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Sociélé  de  Saint- Victor  pour  la  Propagation  des  Bons  Libres. 


LA  GUERRE 


DES 


PAYSANS. 


APPROBATION. 


Bvêdié  d^  Jimui. 

Nous  avons  fait  lire  et  examiner  «n  livre  ayant  pour  titre  :  ia 
Guerre  des  Paysans ,  par  M.  le  vicomte  de  Bussierre.  Du  rapport 
qui  nous  a  été  fait,  il  résulte  que  ce  livre»  aussi  recommandable  par 
le  style  que  par  Texactitude  des  faits  qui  y  sont  racontés,  mérite 
notre  approbation.  Nous  la  lui  donnons  volontiers  et  nous  en- recom- 
mandons la  lecture.  Les  fidèles  y  puiseront  de  nouveaux  motifîB  de 
s'attacher  à  TEglise  catholique  ;  et  ceux  qui  iont  séparés  de  cette 
Eglise  ouvriront  peut-être  les  yeux  en  apprenant  combien  furent  fu- 
nestes à  Tordre  social  les  conséquences  de  la  réforme  du  seizième 
siècle. 

Donné  à  Arm,  le  13  août  1851. 

WALLON-CAPELLE, 

f «MU'rf-  Capitulaire. 
Par  Mandement  : 

TERNINGK,  Chanoine, 


ir.  be  dicktngrnt 

D'iprè)  nw.  miniature  rontemporaine. 


HISTOIRE 

lE  u  MIOmE 

DES  P1YSA.IVS, 

(smiÈiB  siècle; 


ràM. 


M.  le  Vicomte  DE  BUSSIERRE. 
70ÏI  PHIVIXfi. 


PLANCY, 

aoci<Tt  »■  a&nrr-TicroK  room  la  nx»àak-nom  tm  bom»  utuiu 
ARRAS,  lin  lUSM.  iM  4e  la  fmm-t^,  2M. 
PARIS,  SMimi  A  BUY,  lAnira,  me  te  fttirii-nnB.  •«. 


vi^- 


IVoycs.  —  TypofTipliit  Gardon. 


a^ 


A  Monsieur  le  Comte  de  Sugny^  père. 


Monsieur  vt  Comte, 


Vous  avez  paru  lire  mes  ouvrages  avec  quelque 
plaisir  ;  veuillez  me  permettre  de  vous  dédier  ce- 
faii-ci,  et  de  donner  par  là  un  témoignage  public 
de  v^ération  au  second  père  de  ma  fille. 

Destiné  à  paraître  ^  il  y  a  déjà  plus  de  six  mois, 
ce  livre  a  été  écrit  dans  un  temps  où  tout  nous 
faisait  croire  au  retour  des  scènes  ({ue  je  raconte. 


^:71475è 


'Lés  pViéres'  ëC  les  œuvres  des  hommes  qui  vous 
ressemblent.  Monsieur  le  Comte,  ont  désarmé  le 
bras  de  Dieu.  —  Notre  Seigneur  n*a  pas  pu  per- 
mettre d'ailleurs^  que  la  France,  fille  aînée  de 
l'Eglise^  devînt  le  théâtre  d'une  sanglante  et 
monstrueuse  orgie^  au  moment  où  elle  venait  de 
ramener  à  Rome  l'immortel  Pie  IX. 


iiilM^  palne  eomprendrcf  eefte  manifes- 
tation d'une  miséricorde  infinie  et  en  mériter  la 
continuation  I 

Vicomte  DE  BUSSIERRE. 


AVANT-PROPOS. 

La  révolution  religieyse  du  XVb  sièele  peut  être 
considérée  comme  la  cause  principale  et  le  point  de 
départ  des  dangers  qui  nous  menacent  au)ourdli«iy 
des  désordres  et  des  maux  qek  nous  accablent.  Lu- 
ther, en  se  séparant  de  TEglise  et  en  se  déclarant  in- 
dépendant de  sa  divine  autorité,  jeta  dans  la  société  les 
éléments  de  Taffireuse  dissolatioa  où  nous  la  voyons 
tomber  de  nos  jours. 

Tôt  ou  tard  les  peuples  arrivent  aux  conséquences 
dernières  des  principes  qu^on  leur  a  bit  admettre. 

Le  moine  apostat  avait ^  au  nom  de  la  liberté, 
ouvert  les  voies  à  la  pins  épouvantable  licence.  Ses 
disciples  ne  devaient ,  ne  pouvaient  pas  s'arrêter  en 
chemin;  séparés  de   TEgUse,  qui  jusqu'alors  avait 
guidé  seule  le  monde,  ils  suivirent  tous  les  cheli 
qui  se  présentèrent  et  qui,  sous  prétexte  de  les 
délivrer  du  joug  tutélaire  de  la  mystique  épouse  de 
Jésus-Christ ,  les  conduisirent  aux  plus  monatrueux 
excès.  Des  milliers  de  prétendus  réformateurs  et  ré- 
vélateurs, s  appuyant  sur  la  souverainet»  de  la  raison 
1* 
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individuelle ,  succédèrent  à  ceux  qui  avaient  donné , 
les  premiers,  le  signal  de  la  révolte,  renversèrent 
l'édifice  ruineux  Hti  par  leur  orgueil ,  et  arrachè- 
rent chaque  jour  quelque  lambeau  au  symbole  déjà 
ù  restreint  dto  protestants  j  les  impies  et  les  athées 
vinrent  un  peu  plus  tard  et  étendirent  leurs  funestes 
enseignements  dans  les  pays  même  ou  la  réforme  n^a^* 
vait  pu  pcendre  racine  et  ne  s'était  point  établie  sous 
la  forme  d'église. 

Les  peuples  ayant  appris  à  mépriser  la  plus  auguste 
de  toutes  les  autorités^  quel  respeet  pouvaicnt-ib  coft* 
server  pour  les  autorités  civiles  et  politiques? 

lies  principes  qui  consolident  les  sociétés  et  leur 
donnent  la  vie  et  la  durée,  n'existent  que  par  le  Ga* 
thobeisme*  Ces  principes  sacrés  ayant  été  audacieuse- 
mmt  foulés  aux  pieds,  les  doctrines  les  plus  folles,  les 
plus  impies  et  les  plus  contraires  à  notre  destinée 
dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  future,  se  dévdop- 
pèrent  avec  une  force  et  une  puissante  qui  prenaient 
leur  source  dans  les  plus  mauvais  instinots  du  eœur 


Elles  semblaient  avoir  atteint  leur  point  culminant 
à  la  fin  du  XVI 11^  siècle.  Toutefois^  elles  continuèrent 
à  miner  sourdement  le  oaoïide,  même  après  cpie  Tor* 
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dre  eilérieur  eût  été  rétabli,  gr&ce  au  sceptre  de  fer  el 
à  la  puissante  épw  de  Napoléon.  Pratrètre  la  Franee 
eût-elle  été  sauvée^  et  TEurope  avec  eUe^  si  les  Bout* 
bons  en  revenant  de  Texil  s'étaient  montrés  les  véri* 
tables  suceesseurs  de  saint  Lonis^  le  plus  grand  de 
lenrs  ancêtres  parce  qu'il  en  était  le  plus  saint.  Mal^ 
henreoaement  Louis  XVIII,  imbu  des  prétendues  lu-* 
mières  de  son  époque,  avait  conservé  dans  un  &ge 
avancé  les  déplorables  préjugés  de  sa  jeunesse;  il  ne 
comprit  pas  le  rôle  que  lui  assignait  la  Providence , 
et  crut  ùâre  merveille  en  octroyant,  au  royaume 
très*  chrétien  9  une  fausse,  plate  et  pâle  eopie  de  la 
constitution  de  l'hérétique  Angleterre. 

C'était  rouvrir  la  lice  à  toutes  les  mauvaises  pas- 
sons, et  leur  offrir  roccaûon  si  désirée  de  déployer 
leur  activité. 

Le  pouvoir,  qui  n'avait  fait  avec  l'Église  qu'une  al- 
liance hypocrite  et  qui  tenait  avant  tout  à  la  dominer 
et  à  Tasservir,  le  pouvoir,  affaibli  d'ailleurs  par  la 
constitution  même  en  vertu  de  laquelle  il  régnait, 
était  incapable  d'opposer  une  digue  suffisante  aux 
taxa  principes  qu'une  orgueilleuse  philosophie  avait 
répandus.  L'impiété  en  profita  pour  recommencer 
ses  manœuvres.  Elle  dut  ses  succès  à  la  presse  et 
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au  nom  sonore  de  libéralisme  qu'elle  [Mt  alors  ; 
car  malgré  labus  étrange  qu^on  ea  a  fait,  les  mots 
exercent  toujours  un  prestige  magique  non  seule- 
ment sur  les  masses,  mais  même  sur  une  nom- 
breuse classe  de  gens  ayant  des  prétentions  aux  lu- 
mières et  à  l'honnêteté.  Le  libéralisme ,  puisqu'il 
nous  faut  adopter  l'expression  admise,  le  libéralisme 
reprit  avec  chaleur  le  projet  voltairien  d'éenuer 
Vinfâme,  et  dans  ce  but  il  organisa  les  sociétés  se- 
crêtes* 

La  révolution  de  1830  s'accomplit.  Ceux  qui  l'a- 
vaient préparée  se  glorifièrent  d'avoir  conspiré  pen- 
dant quinze  ans.  Satisfaits  en  partie  des  résultats  obte- 
nus, des  places,  des  honneurs  et  des  richesses  qu'ils 
avaient  accumulés,  ils  n'en  ont  pas  moins  continué 
leur  travail  désorganisateur,  et  se  sont  efforcés  de 
substituer  de  plus  en  plus  une  prétendue  philosophie 
à  l'Ëvangile,  et  d'attirer  de  nombreux  adhérents  à 
la  secte  impie  qui  travaillait  sans  relâche  à  la  ruine 
de  la  société  en  travaillant  à  celle  de  la  religion. 

Le  gouvernement  issu  des  barricades  a  été  leur 
constant  auxiliaire.  Gherchàut  ses  moyens  d'existence 
et  de  stabilité  dans  la  prospérité  matérielle,  il  s'est 
écroulé  d'un  instant  à  l'autre  comme  tout  ce  qui  n'est 
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pas  fondé  en  Diea,  et  il  a  fini  au  milieu  da  bien  être, 
cooime  Sardanapale  au  milieu  de  ses  trésors. 

Tomtefois,  la  catastrophe  de  1848,  de  dépkNrable  et 
hoi^ase  mémoire,  ne  nous  a  pas  ùdt  arrÎTer  eoeore 
aux  demièree  conséqoenees  logiques  de  la  réTolte  re* 
lîgieuse  du  XVI*  sièele.  Les  mseignements  de  Lotlfaer 
et  de  ses  snceeeseursy  iti«M  dam  tmu  hwn  dMapp^* 
mmU,  amènent  chaque  individu  à  se  considérer  CMome 
êowoerain  abêolu ,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  con- 
science, au  pouvoir  y  au  bonheur;  impossible  d'é- 
chapper à  cette  conclusion  finale,  après  avoir  admis 
les  pr^nisses  posées  par  les  réformateurs.  Qr  la 
souveraineté  individuelle  que  nous  venons  de  défimr 
trouve  sa  coosplète  expression  dans  le  socialisme,  et 
eL\e  se  manifestera  tôt  ou  tard  dans  l'Europe  entière, 
en  y  allumant  les  feux  de  la  guerre  civile.  J'ignore 
si  Dieu  nous  réserve  dans  sa  colère  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  insensées  qui  prétendent  re- 
construire l'édifice  social  d  après  leurs  plans  et  leurs 
systèmes,  mais  ce  qui  est  iDcontestable,  c'est  que, 
battus,  vaincus,  écrasés  cent  fois,  ils  recommence- 
ront cent  fois  aussi  la  guerre  qu'ils  ont  déclarée  à 
tout  ce  qui  existe,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  &  les 
convertir  et  à  les  engager  à  se  soumettre  volontaire- 
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mma  à  Tautorité  tutélaire  de  l'Eglise.  Les  idées,  même 
les  plus  extravagantes^  ne  sont  vaincues  que  par  d^au* 
ttes  idées,  -**  disait  NapMeon,  si  je  ne  me  troiâpe  ;  — 
jamais  on  ne  les  tranche  à  coups  de  sabre.  Rien  n'est 
plus  vrai ,  et  jamais  aussi  on  ne  les  déracine  par  ces 
miflétaMes  demi««Desure8,  par  ces  concessions  et  ces 
pvécantions  sur  lesquelles  tant  de  gens  fondent  au* 
)rard'liui  leur  espoir. 

Le  monde,  qu'on  le  sache  bien,  n*a  plus  qu'une 
seule  ancre  de  salut;  il  peut  être  sauvé  encore  en  se 
plaidant  à  Tabri  de  l'arche  sainte  que  Dieu  nous  a 
donnée  dans  sa  miséricorde  et  dont  nous  nous  som- 
me» follement  éloignés  ;  la  morale,  la  paix,  Tordre,  la 
sécurité,  le  bonheur  véritable  n'existent  pas  ailleurs, 
et  de  même  que  hors  de  l'Eglise  il  n*y  a  point  de  sa- 
lut pour  les  &mes,  de  même  aussi  hors  de  son  sein  il 
n^  a  pas  de  salut  pour  les  peuples  ^ 

Jamais  le  grand  parti  des  conservateurs  et  des  amis 

'  Si  l'on  m'objecte  ici  l'exemple  de  TAngleterre,  je  répondrai 
que  l'Angleterre  redeviendra  catholique  ;  déjà  ses  plus  nobles  enfants 
fie  biteni  de  chercher  dam  Tunité  on  remède  à  laurs  doutes  et  à  leurs 
anxiétés  ;  Rajouterai  que  si,  en  punition  de  ses  crimes  et  de  ses  pré- 
varications, elle  fermait  les  yeux  à  la  lumière  et  les  oreille»  ù  la  vé- 
rité, pour  re»ter  dans  Thérétie,  elle  serait  infailliblement  perdue; 
la  grandçur  de  sa  ruine  égalerait  alors  celle  do  la  puissance  factice 
dont  elle  est  si  flère  ! 
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de  Tordre  matériel  ne  résoudra  lee  difReuItto  de  la 
pontiflB  aetaaUe.  Bien  deummbiM  de  ee  parti  qot  tnh 
TailléàUmnede  ridée  ehrétienne.  Nous  lee  «▼cmevae 
à  rorairw  avant  1848,  et  Pexivérienee  nous  a  prouvé 
qu'ils  sont  impuissants  pour  fe  ïAmi  tout  té  quih 
pourront  ftire,  peut-être,  sera  de  retarder  le  ttoment  de 
la  clmto  pour  la  rendre  (dus  terrible  et  plue  eomplète. 
Un  intérêt  vitaut  et  douloureux  le  rattache  à  tMt 
M  qni  peut  jeter  du  jour  sur  les  périls  qui  fteueMM 
l'humanité.  11  fà^t  qu*eBe  eounaisse  ee  qui  Tattend,  si 
iàiê  s'obstine  à  marcher  dans  la  voie  où  elle  s'est  en- 
gagée. Cette  considération  nous  décide  à  poMier  J*ou«- 
irrage  qu'on  va  Ure.  Cest  un  simple  (ragment  de 
rhistoire  contemporaine  de  Luther ,  fragment  danft 
lequel  on  trowe;  appliqués  à  la  société  civile,  lespriËf- 
cipes  qui  ont  présidé  à  la  réforme  de  la  société  relf* 
gieuse,  et  le  développement  anticipé  des  idées  que  de 
«odernes  utopistes  s'efforcMt  de  répandre  dans  te 
monde,  te  socialisme  étaM  déjà  à  l'ceuvft  dadb'Ià 
guerre  des  rustauds. 

Mais  il  ne  ftiut  point  pèrdnr  de  vue  que  cette  pt^ 
mière  manifestation  était  infiniment  moins  hideuse 
qu'elle  ne  le  serait  de  ùos  jours. 
Au  XVI*  siècle  c'était,  sous  de  certains  rapports, 
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un  germe  écloa  avant  le  temps.  La  foi  des  rustauds 
était  égarée  plutôt  que  morte  ;  il  y  avait  encore  dans 
leors  tètes  quelques  obscures  notions  de  justice  et  de 
droite  que  la  tourbe  immonde  de  nos  démdisseurs 
modernes  ne  connaît  plus. 

Les  maux  <pie  la  désorganisation  sociale  entratne  à 
sa  soite  grandissent  en  proportion  du  vide  que  Tab- 
aence  de  la  foi  a  produit  dans  les  âmes.  Que  Ton  juge 
d'après  cela  du  sort  qui  nous  attend  y  si  nous  devons 
être  un  jour  livrés  aux  ambitieux  dépravés  qui  ébran- 
lent le  sol  de  TEurope  pour  se  vautrer  dans  la  fimge 
des  jouissances  matérielles^  et  qui  ont  appris  à  leurs 
adeptes  à  mettre  leur  gloire  dans  le  mépris  ^  or* 
gueilleux  et  hautement  avoué,  de  toutes  les  lois  re- 
lÀ^eusaei  et  civiles!  Vainqueurs,  leur  domination  ne 
saurait  être  longue ,  à  la  vérité  ;  ils  seraient  bien  vite 
étouffés  eux-mêmes  dans  le  sang  et  dans  la  boue; 
maie  nn  triomphe  de  quelques  semaines  leur  suffirait 
pour  &ire  subir  à  l'humanité  dUnguérissables  dou- 
leurs ,  et  pour  jeter  l'Europe  expirante  aux  pieds  du 
plus  odieux  despotisme  qui  ait  jamais  pesé  sur  le 
monde! 

II  est  un  fait  historique  que  nous  devons  soumettre 
à  l'appréciation  de  nos  lecteurs,  avant  d'entrer  en 
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matière.  Les  paysans  allemands  contemporains  de  la 
réforme  avaient  de  justes  sujets  de  plainte,  qui  cons- 
tituenty  en  quelque  sorte,  une  circonstance  atténuante 
de  leur  révolte  ;  cette  circonstance  est  loin  d'exister 
an  même  degré,  de  nos  jours. 

Nous  chercherons  à  faire  connaître  leur  situation 
dans  notre  introduction.  Nous  y  tracerons  également 
nn  iqper^  sonsmaire  des  événements  qui  ont  précédé 
et  amené  le  soulèvement. 

Les  travaux  de  plusieurs  historiens  sur  les  symp- 
tômes précurseurs  de  la  révolution  religieuse,  ne 
noue  dispensent  pas  de  rappeler  ces  ejmptbmes^  dont 
la  connaissance  donnera  à  notre  récit  un  caractère 
d'unité  et  d'ensemble.  Lorsqu'on  veut  apprécier  et 
juger  un  évôoement,  il  est  indispensable  d  avoir  une 
idée  parfaitement  nette  des  causes  qui  Vont  produit 
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Nous  avons  recueilli  avec  un  soin  extrême  les  matériaux 
du  travail  qu'on  va  lire.  Comparant  les  chroniqueurs  et  les 
historiens,  vérifiant  tes  uns  par  les  autraS)  élwlîant  m  que 
les  deux  partis  ont  écrit  ^  nous  croyoua  avoir  évité  toute 
assertion  hasardée. 

Malheureusement  il  est  parfois  bien  difficile  dé  démêler 
le  vrai  dans  les  récits  publiés  sur  lea  faite  i|ui 'touchent  et 
près  ou  de  loin  à  la  réforme.  Les  auteurs  protestants  alle- 
mands ont  plus  écrit  que  les  catholiques  sur  ces  événements; 
beaucoup  d'entre  eux  se  sont  occupés  en  particulier  de  la 
guerre  des  rustauds,  et  ont  cherché ,  par  tous  les  moyens 
possibles  ^  à  la  présenter  sous  un  faux  jour,  et  à  faire  ad^ 
mettre  à  ce  sujet  quelques-uns  de  ces  grands  mensonges 
historiques  qui  circulent  encore  aujourd'hui  dans  le  monde 
des  demi-savants.  Cette  guerre  a  évidemment  été  une  guerre 
à  la  fois  religieuse  et  politique,  produite  par  le  protestaa*- 
tisme;  les  historiens  hérétiques  ayant  conscience  du  styg- 
mate  indélébile  qui  en  résulte  pour  ce  qu'ils  nomment 
leur  Eglise^  ont  mis  leurs  soins  et  leufs  talents  à  suppri- 
mer certains  détails  qui  lui  donnent  son  cachet  particu- 
lier, à  la  représenter  comme  le  résultat  de  la  tyrannie  de 
la  noblesse  et  plus  encore  du  clergé,  à  soutenir  en  un  mot 
qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  réforme.  Pour  arriver  à 
ce  but,  ils  ont  forgé  des  faits  et  en  ont  omis  d'autres  \  ils 
ont  tantôt  embelli,  tantôt  calomnié  certains  personnages; 
tout  a  été  dénaturé  par  leurs  plumes,  les  hommes  et  les 
choses.  Cependant  on  trouve  un  fil  pour  sortir  de  ce  laby- 
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rmthe,  en  coaraltant  les  éorils  ânanant  des  «attioKqueg  et 
les  actes  authentiques  da  traips,  et  rartout  en  comparant 
les  derniers  auteurs  protestants  a^ee  cew  des  sIMes  pr^ 
cédenta. 

Les  écriYains  luthériens  contemporains  de  là  guerre  des 
rustauds  se  sont  abstenus  d'en  rechercher  on  d>n  indi- 
quer les  causes  -,  tout  en  se  montrant  haineux  à  Vexcès  en- 
vers l'Eglise  et  les  catholiques,  ils  sont  à  peu  d'exceptions 
près,  assez  véridiques  dans  Texposition  des  faits  et  se  bor- 
nent, en  général,  à  donner  une  non^nclature  un  peu  sèche 
des  lieux  et  des  personnages  qui  ont  pris  part  à  l'tasur- 
reetion ,  des  châteaux  et  des  couvents  qui  ont  été  détruits, 
et  à  indiquer  les  mouvements  des  troupes  insurgées  et  des 
corps  d'armée  qui  les  ont  combattus.  La  fausseté  et  la  ca- 
lomnie ,  ont  prudemment  attendu  pour  commencer  leur 
œuvre,  que  les  témoins  ocenlaires  cassent  disparu]  alors 
elles  ont  agi  ;  d'abord  avec  timidité,  avec  une  sorte  de  rs* 
tenue,  en  essayant  de  faire  passer  les  assertions  les  plus 
hasardées  au  moyen  d'une  forme  dubitative,  d'un  :  on  dit^ 
d'un  on  as$ure..,.;  plus  tard  eMii  ont  adopté  des  allures 
plus  franches  ;  enfin  dles  ont  atteint  leur  complet  dévelop* 
pement.  De  nos  jours  certains  historiens  allemands  ont 
fait  de  la  guerre  des  rustauds  de  magnifiques  tableaux  de 
fentaisie,  dans  lesquels  le  faux  est  habilement  mêlé  au  vrai  ; 
ils  ont  effrontément  publié,  comme  vérités  incontestables, 
des  choses  qu'aucun  contemporain  ne  mentionne.  Ces  his- 
toriens accordent  presque  tous  leurs  sympathies  aux  can- 
nibales qui  ont  mis  l'empire  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et 
réservent  leur  fiel,  leurs  injures  et  leurs  outrages,  pour 
ceux  qui  l'ont  sauvé  du  Joug  le  plus  dégradant  qui  put  élra 
imposé  à  une  nation. 
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Nous  ne  parlons  pas  ici  des  ouvrages  que  nous  avons 
consultés  simi^ement  pour  quelques  faits  particuliers,  ce 
serait  une  longue  et  fastidieuse  énumération  ;  ils  seront 
d'ailleurs  cités  en  note  dans  le  corps  de  notre  travail. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  les  écrits  dans  lesquels 
nous  avons  trouvé  nos  principaux  renseignements  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

Gnodalius.  Seditio  repentina  vulgi ,  preacipue  rustico- 
rum,  anno  4525,  tempore  vemo,  per  universam  fere  Ger- 
maniam  orta,  etc.,  imjHrimé  à  Bàle  en  4580. 

Pétri  Criniti  (vulgo  :  Haarer),  historia  RusUcorum  Tu- 
multuum.  —  Chez  Struvius,  rerum  germanicarum  scrip- 
tores.  Ed.  de  Strasbourg  de  4747;  t.  m,  p.  234  et  seq  s. 
—  Il  existe  une  édition  allemande  de  cette  même  chroni- 
que, nous  ne  Tavons  pas  eue  à  notre  disposition. 

Huberti  Tbomœ  Leodii  historia  seditionis  Rustican» 
(apud  Struv.  ;  t.  m,  p.  882  et  seq  s.). 

(Haarer  et  Léodius  étaient  tous  les  deux  secrétaires  du 
comte  palatin  Louis.) 

Ckroniek  der  Truchseisen  von  Waldburgr  von  Maithwug, 
von  Pappenheim  (édition  de  Memmingcn,  de  4774),  ou- 
vrage indispensable  à  qui  veut  faire  une  étude  apiHx>fon- 
die  de  la  guerre  des  paysans. 

Luther,  édition  d'Altenbourg,  t.  ni,  p.  406  à  438  (à 
consulter  pour  les  événements  de  la  Thuringe  et  la  per* 
sranedeMunzer). 

'  Goetz  de  Berlichingen  :  histoire  de  sa  vie  écrite  par  lui- 
même,  et  publiée  par  Pistorius  (Nuremberg  4734).  Cette 
biographie  fait  connaître  la  physionomie  de  l'insurrection 
#t  les  mœurs  du  temps.  Mais  le  chevalier  présente  sous  de 
fausses  couleurs  tout  ce  qui  le  concerne  personnellement^ 
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et  fait  on  beau  portrait  d'un  vilain  original,  lorsqu'il  parle 
de  lui-même. 

Johann  Reinhardt.  Fortsetzuing  der  Wurlzbwgisekm 
Chnmiek  van  Lormz  FHes^  m  Peter  Ludwigs  GesehichêS" 
sehreibem  vam  Bischoffthum  Wûrtxburg.  (Ed.  de  FranC' 
fdrt,  4743),  à  consulter  pour  la  guerre  de  Frauconie). 

Histoiia  Salisburgrasis,  Josephi ,  Francisci  et  Pauli 
Metzger  (éd.  de  Salzbourg,  de  4692),  à  coosulter  p.  530  et 
suiv.,  pour  la  rébellion  dansTévèché. 

Quant  à  Phistoire  de  la  Guerre  des  Paysans  en  Alsace, 
il  faut  étudier  : 

Nicole  Wollzyr,  sieur  de  Séronville,  histoire  et  recueil  de 
la  triomphante  et  glcnrieuse  victoire  obtenue  contre  les  sé- 
duiets  et  abusés  luthériens^  par  très-haut  et  très-puissant 
prince  et  seigneur  Ânlhoine,  par  la  grâce  de  Dieu,  due 
de  Calabre,  Lorraine  et  Bar,  etc.  Wollzyr,  secrétaire  et 
confident  du  duc  Anthoine ,  a  suivi  ce  prince  dans  la  fa- 
meuse expédition  d'Alsace,  et  rend  compte  jour  par  jour 
de  ce  dont  il  est  témoin  * . 
Sleidan.  Commentaria  de  statu  religionis  sub  Carolo  V. 
Les  quatre  chroniques  alsaciennes  de  Herzog,  Trausch, 
Wenker  et  Speckle.  Les  trois  dernières  sont  manuscrites  et 
se  conservent  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg.  Celle  de 
Trausch  forme  trois  gros  in-quarto;  elle  est  un  des  ouvrages 
de  ce  genre  les  plus  complets  et  les  plus  curieux  qui  se 
puissent  lire^  Malheureusement  la  qualité  de  protestant 
place  l'auteur  à  un  point  de  vue  absolument  faux  dès  qu'il 
est  question  de  religion. 


I  Les  récits  de  Wollzyr  sont  pteinement  conOrmA  par  ceux 
d'Edoiond  du  Boulay  et  de  Nicolas  Bourker. 
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Dom  Calmet.  Histoire  de  LoiTame  (édition  de  Nancy, 
4752,  p   i95etsuiv.). 

Laguille.  Histoire  de  la  proTince  d^AIsace^  etc.  Stras- 
bourg,  4757.  (Résumé  rapide  mais  trësbieo  fait  de  la 
guerre  des  rustauds  dans  ce  pays.) 

Les  principaux  ouvrages  aUemands  modernes  sur  la 
guerre  des  paysans,  sont  les  suivants  : 

Baurenkrieg.  Von  Georg  Sarlorius^  professer  in  Gœttin' 
gen.  —  Ce  livre,  écrit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  été 
publié  à  Frankenthal  en  4844.  Il  est  bien  conçu  dans  son 
ensemble  et  présente  un  tableau  assez  exact  de  la  marche 
générale  de  rinsurrecUon.  Mais  l'auteur  est  un  de  ceux 
qtû  se  sont  efforcés,  avec  le  plus  de  z^,  de  trancher  la  filia- 
tion entre  la  réforme  et  la  guerre  des  rustauds.  Il  formule 
d'une  manière  absolue  et  présente  comme  vérités  incontes- 
tièles,  les  faits  controuvés  et  calomnieux  qui  ont  pris  place 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  On  doit  donc  le  lire  avec  dé^ 
fiance  et  n'adopter  ses  jugements  et  ses  affirmations  quV 
près  un  sérieux  examen. 

On  en  peut  dire  autant  d'Oechsle,  dont  Pécrit  a  été  pu- 
blié en  4830  à  Heilbronn  sous  le  titre  de  :  Oechsle  Bey- 
irage  zur  Geschichte  der  Frankischen  Grœnzlandem^  mit 
emer  Vorrede  von  Johann  Gottfried  Pahl.  L'auteur  de  la 
préface  met  tous  ses  soins  à  démontrer  que  la  guerre  des 
paysans  doit  être  attribuée  uniquement  à  la  noblesse  et 
iu  clergé.  Oechsle  poursuit  le  même  système,  toutefois 
son  travail  a  sous  plusieurs  rapports  le  mérite  de  la  nou* 
veauté;  l'écrivain  a  examiné  avec  soin  les  archives  de  di- 
vers lieux  où  la  révolte  a  sévi,  et  son  livre  renferme  une 
nombreuse  collection  d'actes  contemporains  fort  curieux, 
précédemment  inconnus* 
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AUegmieinê  GeschidUe  des  groum  BammrKrUgÊ  hmI 
hmàêchriftliehen  imd  geiruekim  QuelUn  von  d0e$ot 
W.  Zimmentiaim.  (StuUgard.  Ed.  de  4841, 3  toL).  Cet  oo* 
vrage  ayant  fait  quelque  bruit  panni  tes  démagogues  al- 
lenands^  ikoos  devoDs  essayer  de  le  faire  connaître  à  noe 
leeteura.  L'auteur  a  fait  d'inmeusea  trrraui  et  fierait 
avoir  mie  plusieurs  années  de  labeur  à  produire  une  des 
œuvres  les  plus  détestables  et  les  plus  empoisonnées  de 
lotie  époque.  II  a  écrit  avec  le  bot  constant  de  prèner  el 
decélébrw  le  mal^  le  vice,  le  nittsonge  et  l'knpiélé....^ 
en  les  décorant  des  beaux  noms  de  josllce,  de  vertu  et  de 
vérité.  On  a  de  la  peine  à  le  suivre;  la  recherche  et  Faf« 
fectalioa  uanséabourie  de  «on  style  font  souvent  tomber  le 
YOlune  des  mains  j  habituellement  il  est  confus  à  force 
d'enlrer  dans  las  détails,  d'entauMr  les  noms  propres,  de 
s'arrêter  pour  faire  le  panégyrique  des  dfMes  les  plus 
dbscurs  de  l'époque,  et  de  suivre  amoureusement  chaque 
petit  corps  dHnsurgés,  avec  la  pédanterie  lourde  et  fati« 
guante  de  cwtains  savants  tudesques.  Impossible  de  sai* 
sir  l'ensemble  du  mouvement  lorsqu'on  le  prend  pour 


Le  livre  de  Zimmermann  peut  passer  pour  un  échantil- 
lon modèle  de  certaine  branche  de  notre  littérature  contem- 
poraine, à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  imprimer  lors- 
qu'il en  a  l'occasion,  un  stygmate  indélébile,  et  qui,  sous 
prétexte  de  liberté  des  opinions,  travaille  incessamment  à 
pervertir  les  cœurs  et  les  esprits.  Toute  àme  droite  sera 
profondément  révoltée  des  appréciations  et  des  jugements 
cyniques  de  Pauteur,  à  moins  cependant  qu'un  sens  aussi 
complètement  perverti  n'excite  la  pitié  de  préférence  à  tout 
autre  sentiment.  Jamais  Wire  penseur  d'outre-Rliin  n*a 
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aussi  impudemment  travesti  l'histoire,  n'a  eu  autant  de 
haine  et  de  fiel.  L'infâme  Hutten,  Florian  de  Geyer,  Hi- 
pler,  Weigand,  Rohrbach  et  d'autres  scélérats  du  même 
acabit  sont  ses  héros. — Le  mensonge,  l'horreur  de  TEglise, 
et  de  toutes  les  institutions  les  plus  respectables,  percent  à 
chaque  page  dans  les  trois  volumes.  La  tendance  rationa- 
liste, socialiste  et  communiste  de  l'ouvrage  n'est  pas  même 
dissimulée;  il  abonde  en  déclamations  dignes  des  sorties 
les  plus  furibondes  de  nos  montagnards.  Cependant  il  faut 
le  lire,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  sa  réputalim  et  delà  masse 
de  documents  que  Zimmermann  a  été  à  même  d'examiner. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d'énumérer  les  justes  sujets  de 
plaintes  des  paysans,  il  dépasse  à  ce  propos  toutes  les  li- 
mites connues  de  l'exagération,  puis  il  excuse  leurs  excès 
les  plus  hideux;  c'est  à  peine  s'il  leur  inflige  en  passant, 
de  très-loin  en  très-loin,  un  blâme  léger,  s'il  trouve  une 
parole  quelque  peu  désapprobatrice  lorsqu'il  s'agit  de  l'in- 
cendie ou  du  pillage  des  couvents  et  des  châteaux,  de  la 
profanation  des  églises,  du  massacre  des  prêtres  et  des 
moines.  11  qualifie  au  contraire  de  monstres  et  de  tigres 
tous  les  adversaires  des  rustauds,  et  quand  il  parle  d'un 
évèque  ou  d'un  chef  de  communauté  religieuse,  son  hor- 
reur se  traduit  par  les  épithètes  les  plus  énergiques  et  les 
plus  outrageantes.  Dans  ce  cas  il  a  soin  aussi  de  citer  ses 
autorités  de  façon  à  rendre  les  vérifications  impossibles; 
il  prétend  être  cru  sur  parole. 

Zimmermann,  au  reste,  parait  avoir  une  haute  opinion 
de  lui-même  et  de  son  mérite;  il  déclare  dans  sa  préface 
(t.  m,  p.  7j  que  tout  homme  sensé  admirera  la  science 
et  la  dignité  de  son  œuvre,  et  quelques  lignes  plus  bas 
il  daigne  affirmer  du  ton  le  plus  condescendant  que  les 


INDICATION  DES  SOURCES.  21 

écrits  de  quelques-uns  de  ses  devanciers  pourront  oontl- 
naer  à  exister  à  côlé  du  sien  ! 

Nous  ayons  puisé  enfin  de  nombreux  et  très-précieux 
renseignements  dans  un  volume  intitulé  :  Studien  und 
Skizzm  xur  Geschiehte  der  Re formation  (Schaflhouse, 
4846).  On  a  rassemblé  sous  ce  nom  une  série  d'articles  ad- 
mirablement bien  faits ,  pleins  de  vérité  et  d'intérêt,  qui 
ont  paru  dans  les  feuilles  historico  politiques  pour  l'Allé- 
roagne  catholique,  de  1838  à  4844 .  Ils  sont  dus  à  la  plume 
du  docteur  Jarke.  Il  est  impossible  de  réunir  des  vues  plus 
justes,  plus  larges,  plus  conformes  aux  règles  d'une  saine 
critique,  à  un  récit  plus  rapide  et  plus  saisissant.  Ces  arti- 
cles, si  remarquables  sous  tous  les  rapports,  sont  incon- 
testablement ce  que  nous  avons  trouvé  de  mieux  sur  la 
question  que  nous  nous  proposons  de  traiter. 
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CùnsidératiùM  généraUê. 

La  vraie  civilisation  repoee  esBentieUement  sur 
les  rapports  de  la  créature  avec  le  Créateur^  de 
l'homme  avec  son  Di^.  Sans  la  religion^  il  n'y  a 
a  pas  de  civilisation  possible. 

Notre-^ignenrJésusrChrist^  après  avoir  aoeom^ 
pli  l'œuvre  de  notre  Rédemption^  a  laissé  son 
pouvoir  et  son  esprit  à  l'Eglise  son  épouse,  au 
sein  de  laquelle  il  veut  rester  autorité  vivante 
pour  nous.  Cette  Eglise  ne  se  borne  pas  à  nous 
offrir  Je  type  de  la  perfection ,  elle  nous  aide 
encore,  par  les  moyens  puissants  qu'elle  met  à 
notre  d£^K)sition,  à  le  réaliser  en  nous  et  à  re^ 
monter  vers  l'état  sublime  dont  nous  sommes  dé^ 
(Ans  par  le  péché  de  notre  premier  père.  Humai- 
nement  parlant ,  le  moindre  choc  semblait  suf* 
iSsant  pour  renverser  l'édifice  mystique  fondé  par 
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Jésus-Christ.  11  a  reposé  pendant  plusieurs  siècles 
sur  une  dynastie  de  vieillards  persécutés^  siégeant 
dans  les  catacombes.  Cependant  TEglise  catho- 
lique, essentiellement  militante,  a  brisé  les  entra- 
ves dont  on  a  voulu  la  charger  ;  elle  a  surmonté  tous 
les  obstacles  que  Ton  a  prétendu  lui  opposer^  elle 
a  vaincu  le  paganisme,  la  barbarie  et  Terreur. 

Obligée  de  combattre  tantôt  l'ignorance,  tantôt 
les  passions  les  plus  désordonnées^  elle  n'a  pas  été 
découragée  par  la  longueur  de  la  lutte,  car  elle 
avait  conscience  de  son  immortalité. 

En  dépit  de  résistances  en  apparence  insur- 
montables, elle  avait  établi  Vunilé  sur  la  terre  et 
inspiré  à  l'humanité  l'amour  du  bien  et  du  beau 
moral  ;  elle  avait  fait  peu  à  peu,  de  l'Europe,  une 
grande  famille  chrétienne,  dont  le  chef  spirituel 
était  le  Pape ,  juge  suprême  des  peuples  et  des 
rois. 

Cet  essor  admirable  fut  arrêté  vers  le  quator- 
zième siècle  ;  les  souverains  Pontifes  perdirent  une 
grande  partie  de  leur  influence  sur  les  événements 
politiques.  La  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon, 
le  grand  schisme  d'Occident,  les  allures  tantôt 
mondaines,  tantôt  belliqueuses  de  certains  papes, 
et  surtout  les  déplorables  conséquences  des  con- 
ciles de  Pise ,  de  Constance  et  de  Bàle,  avaient 
ébranlé  l'immense  et  anti(}ue  autorité  de  la  chaire 
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de  saint  Pierre.  Dans  ces  assemblées ,  on  avait 
tenté  de  donner  à  l'Ëglise  une  constitution  qui 
compromettait  les  droits  de  la  papauté,  en  décla- 
rant les  conciles  supérieurs  aux  vicaires  de  Jésus- 
Christ.  Cette  idée  folle  et  dangereuse,  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  cerveaux  de  quel- 
ques-uns de  nos  gallicans,  menaçait  de  devenir 
générale  au  quinzième  siècle ,  comptait  même  de 
nombreux  adhérents  dans  le  clergé,  et  devait  me- 
ner infailliblement  à  la  ruine  de  l'Eglise  \ 

En  même  temps  aussi ,  de  graves  abus  exis- 
taient  et  une  partie  considérable  du  clergé ,  en 
Allemagne  surtout^  était  tombée  dans  la  mollesse, 
dans  la  soif  des  richesses  et  l'avarice,  dans  la  né- 
gligence et  l'oubli  de  ses  devoirs.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement.  D'une  part,  les  erreurs  de  Wic- 
lefT,  en  pénétrant  dans  les  universités,  avaient  altéré 
la  foi  et  porté  atteinte  à  la  simplicité  de  l'obéis- 
sance envers  les  pasteurs  de  l'Eglise.  D'un  autre 
coté,  les  évêques  avaient  forcément  négligé  le  gou- 
vernement de  leurs  diocèses  pendant  le  schisme. 

*  L'autear  des  Studien  und  Skizzen  remarque  ayec  beaucoup  de 
justesse  que  ce  faux  libéralisme  du  clergé  d'alors  fut  tué  par  le  sans- 
culotisme  radical  des  hérésies  du  seizième  siècle ,  qui  en  Gt  com- 
prendre le  danger.  Sous  ce  rapport,  le  protestantisme  a  été  un  remède 
héroïque  employé  par  la  divine  Providence  pour  sauver  TEglise.  Dès- 
lors  les  plus  aveugles  ont  senti  ce  que  devait  être  le  Pape.  Les  héré- 
siarques déclaraient  le  souverain  pontife  T Antéchrist;  les  catholiques 
ont  pris  nécessairement  le  contre-pied  absolu  de  cette  asserUon. 
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Mêlés  aux  discussions  et  aux  négociations  de  l'é- 
poque^ ils  avaient  été  obligés  à  de  longues  et  fré- 
quentes absences  ;  un  déplorable  relâchement  s'en 
était  suivi. 

Toutefois,  ces  aveux  n'impliquent  en  aucune 
façon  que  TËglise  elle«méme  ait  erré,  qu'elle  ait 
été  indigne  ou  corrompue,  comme  on  a  voulu  le 
prétendre.  Fille  du  Ciel^  elle  est  restée  sans 
taches  au  milieu  de  l'agitation  des  passions  hu- 
maines et  elle  a  conservé  sa  doctrine  dans  toute 
sa  pureté,  conformément  aux  promesses  de  Jésus- 
Christ.  Notre-Seigneur^  en  lui  donnant  l'infailli- 
bilité, n'a  pas  donné  l'impeccabilité  à  ses  ministre»; 
leurs  fautes  n'ont  pu  rejaillir  sur  elle.  Il  y  a  eu  un 
Judas  parmi  les  Apôtres.  Les  enseignements  et  le 
baptême,  prêches  et  donnés  par  le  traître,  n'en 
restaient  pas  moins  les  enseignements  et  le  bap- 
tême du  Sauveur  des  hommes  ;  jamais  aussi  on  n'a 
eu  ridée  de  déclarer  que  la  loi  autorise  le  crime, 
parce  que  certains  magistrats  l'éludent  ou  la  vio- 
lent. 

L'Eglise  travaillait  d'ailleurs  à  porter  remède 
aux  désordres.  Jamais  on  ne  vit  s'élever  de  plain- 
tes aussi  fréquentes  sur  la  dissolution  du  clei^é 
que  dans  les  synodes  et  les  conciles  du  quinzième 
siècle,  et  jamais  on  ne  fit  des  règlements  aussi 
nombreux  pour  guérir  et  prévenir  le  mal.  Et 
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en  effist^  de  l'Eglise  seule  pourait  Tenir  une  ré* 
forme  salutaire^  procédant  avec  maturité  et  con-* 
fiistant  à  ramener  toutes  choses  aux  principes  purs 
du  Catholicisme,  sans  raisonner  sur  la  révélation, 
sans  renverser  les  dogmes  même  du  Christian 
nisme.  Cette  réforme  sainte  et  juste  s'est  faite  ^ 
mais  plus  tard  ;  elle  a  été  opérée  par  les  décisions 
du  concile  de  Trente^  par  les  exemples^  les  écrits 
et  les  actes  des  saints  illustres  que  le  seizième  et 
le  dix*septième  siècles  ont  vu  nfldtre.EUe  place  en 
face  des  noms  de  Luther,  de  Calvin^  de  Zwingl«^ 
de  Mélanchton^  d'CEcolampade^  de  Carlostadt^  de 
Munzer^  etc.^  ceux  de  saint  Pie  V,  de  saint  Ignace 
de  Loyola,  de  saint  François^Xavier,  de  saint  Vin« 
cent^e«Paul^  de  saint  François  Régis,  de  saint 
François  de  Sales ,  de  saint  Jean  de  la  Groix^  de 
sainte  Thérèse,  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  dtc, 
etc.;  d*un  côté  la  destruction  de  l'idée  chrétienne, 
le  désordre,  le  dévergondage,  le  fractionnement 
en  une  foule  de  sectes  hostiles  entre  elles;  de 
l'autre  l'unité,  la  grandeur,  la  science ,  la  vertu, 
la  morale  la  plus  sublime  et  la  charité  la  phis 
active,  le  dévouement  le  plus  complet  pour  porte* 
remède  à  toutes  les  misères  morales  et  physi- 
ques. 

Dieu,  souverainement  fidèle  à  ses  promesses,  à 
prouvé  ainsi,  une  fois  encore,  qu'il  n'abandonne- 
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rait  pas^  jusqu'à  la  consommation  des  siècles^  sa 
mystique  épouse^  et  que  les  attaques  folles  et  pas- 
sionnées des  hommes  ne  pourraient  jamais  l'a- 
battre ni  même  l'ébranler.  Malheureusement,  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  l'Europe^ 
a  retardé  Tavénement  de  celte  véritable  réforme. 
De  tristes  symptômes  se  manifestaient  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  ;  Talliance  du  sacerdoce  et  de 
Tempire,  qui  avait  hâté  jadis  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation j  n'existait  plus  ;  à  mesure  que  la  vie  re- 
ligieuse et  la  discipline  s'étaient  affaiblies  ^  l'an- 
tique lien  des  nations  chrétiennes  s'était  relâché. 
Une  politique  étroite^  mesquine  et  égoïste  avdt 
succédé  à  la  glorieuse  époque  des  mouvements 
généreux^  des  nobles  élans ,  de  l'enthousiasme 
pour  ce  qui  est  vraiment  grand  ;  la  pensée  reli- 
gieuse n'était  plus  la  pensée  dominante  des  princes 
et  des  peuples.  Tout  annonçait  l'approche  de  jours 
mauvais,  tout  faisait  présager  une  immense  catas- 
trophe dont  l'Allemagne  serait  le  principal  théâtre. 
La  division  de  ce  pays  en  une  foule  de  petits  états, 
les  fréquentes  guerres  privées,  l'avaient  plongé 
dans  le  désordre  et  l'anarchie.  L'empereur  Maxi- 
milien  chercha  à  la  vérité  à  y  remédier,  en  éta- 
blissant la  paix  publique  de  1495  et  le  tribunal 
impérial  chargé  d'en  garantir  l'observation  ;  mais 
l'autorité  souveraine  avait  été  trop  abaissée,  trop 
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souvent  méconnue ,  pour  permettre  au  prince  d'a- 
gir efficacement  en  cas  de  nécessité. 

La  guerre  étrangère  vint  compliquer  la  situa* 
tion.  Charles,  petit-fils  de  l'empereur  Maximilien 
et  roi  d'Espagne,  fut  appelé  bientôt  aussi  au  trône 
impérial.  La  grandeur  de  la  maison  de  Habsbourg 
inspirait  peut-être  plus  de  jalousie  encore  que  de 
crainte  à  François  1%  roi  de  France;  il  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  qu'un  désir,  celui  d'humilier  son 
rival.  En  même  temps ,  les  progrès  gigantesques 
de  la  domination  turque  menaçaient^  du  côté  de 
l'Orient,  la  Hongrie,  la  Pologne,  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne entière. 

Dans  des  conjonctures  religieuses  et  politiques  si 
difficiles,  il  eiit  fallu,  pour  sauver  le  monde,  qu'un 
nouveau  Charlemagne,  dévoué  à  la  fois  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat,  vînt  conjurer  le  péril,  par  une  intelli- 
gence assez  vaste  pour  répondre  aux  besoins  du 
moment  \ 

^  Charles-Quint  était  un  habile  politique  et  rien  de  plus;  le  grand 
homme  deirine  et  comprend  les  vrais  besoins  de  Thomanité,  et  tra- 
vaille à  les  satisfaire  sans  jamais  se  laisser  détourner  de  son  but  par 
des  instincts  ou  des  désirs  égoïstes. 

Le  grand  mal  c'est  que  les  monarques  chrétiens,  qui  ne  doivent 
leur  puissance  qu*à  TEglise,  au  lieu  de  se  servir  de  cette  puissance 
pour  défendre  et  protéger  TEglise,  n'en  ont  fait  usage  que  pour  Thu- 
milier  et  l'asservir. 

Les  trônes  ne  se  raffermiront,  les  peuples  ne  rentreront  dans 
l'ordre,  que  lorsque  l'Eglise  pourra  en  toute  liberté  exercer  son  sa\u^ 
taire  empire  sur  Thumanité. 
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A  défaut  d'un  gemblable  génie^  on  pouvait  s'at* 
tendre  à  ce  qu'une  étincelle  suffirait  pour  allumer 
un  incendie,  que  des  flots  de  sang  ne  parvien- 
drafent  pas  à  éteindre. 

§11. 

Luther  et  la  réforme. 

Martin  Luther  fut  l'homme  qui  mît  le  feu  à  l'é- 
difice religieux  et  social. 

Il  était  né  à  Eisleben^  le  10  novembre  1483. 
Son  père,  qui  travaillait  aux  mines,  le  destinait  à 
la  jurisprudence  et  le  fit  étudier  à  Magdebourg,  à 
Eisenach  et  à  Erfurth.  Toutefois^  l'étude  du  droit 
et  de  la  littérature  ne  convenait  point  au  carac- 
tère de  Luther  ;  il  entra  au  couvent  des  Augustin» 
d'Erfurlh  le  17  juillet  1505,  y  fit  profession 
contre  la  volonté  de  sa  famille  et  y  devint  prêtre 
dès  l'année  1507.  On  trouve,  dans  les  études  his- 
toriques précédemment  citées  \  un  portrait  de 
Luther,  admirable  de  vérité  et  qui  donne  la  clé 
du  triste  et  terrible  rôle  que  cet  homme  a  joué  dans 
le  monde.  L'auteur,  se  fondant  sur  les  autorités 
les  plus  irrécusables  et  en  grande  partie  sur  les 
écrits  du  soi-disant  réformateur,  prouve  que  Lu- 

^  Sludien  und  Shizzen^  etc.,  p.  19,  et  seq.  S. 
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theVf  à  son  entrée  dam  le  cloître,  était  un  esprit 
doué  de  facultés  remarquables^  mais  dévoré  de 
scrupules  et  plein  d'orgueil.  Il  cherchait  sa  justi- 
fication dans  ses  propres  œuvres  ;  il  prétendait  se 
sauver  par  son  travail ^  par  son  ascétisme,  par  la 
stricte  observance  de  sa  règle,  et  par  une  sévérité 
pharisaïque  à  laquelle  la  charité  était  absolument 
étrangère. 

Toujours  mécontent  de  lui-même,  ses  moindres 
fautes  blessaient  sa  vanité  et  ses  folles  espérances, 
parce  qu'elles  lui  démontraient  son  néant  et  Ti- 
nutilité  de  ses  efforts.  Aucun  confesseur  ne  par* 
venait  à  le  calmer^  à  lui  faire  comprendre  que^ 
d'après  l'enseignement  de  l'Eglise,  nous  sommes, 
quoique  nous  fassions,  des  serviteurs  inutiles  et  que 
nos  œuvres  n'acquièrent  de  valeur  que  par  leur 
union  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ.  En  un 
mot^  Luther  était  en  contradiction  manifeste  avec 
la  doctrine  catholique. 

Plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons,  il  comprit 
qu'il  avait  suivi  une  fausse  direction  ;  il  tomba 
alors  dans  l'excès  opposé,  sans  abjurer  pour  cela  la 
profonde  et  terrible  cause  de  son  mal,  son  orgueil 
démesuré.  N'ayant  rien  pu  faire  par  ses  propres 
forces,  il  se  prit  à  nier,  de  la  façon  la  plus  absolue, 
la  liberté  de  l'homme  et  la  possibilité  des  bonnes 
œuvres,  et  à  soutenir  que  nous  sommes  justiGos 
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par  Jésu^-Christ,  sans  aucune  coopération  de  notre 
part^  sans  pénitence  ni  amendement.  Moine  ^  il 
avait  été  Pélagien  ;  apostat^  il  accusa  TËglise  de 
l'être^  lâcha  la  bride  à  toutes  les  passions  en  pro- 
clamant l'impossibilité  de  les  dompter^  et  jeta  ainsi 
dans  le  monde  l'élément  de  dissolution  le  plus 
épouvantable.  L'auteur  que  nous  citions  ci-dessus 
fait  à  ce  propos  une  observation  pleine  de  justesse. 
Un  grand  saint;  dit-il  *,  recommande  de  faire  les 
œuvres  comme  si  la  grâce  n'existait  pas,  et  de 
compter  sur  la  grâce  comme  si  nous  ne  pouvions 
accomplir  aucune  œuvre  ;  — Luther  n'observa  d'a- 
bord que  la  première  moitié  de  cette  règle ,  il  n'en 
suivit  plus  que  la  seconde  après  sa  rupture  avec 
l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  qu'il  se  trouvait  dans 
son  couvent,  il  menait  un  genre  de  vie  sévère  et 
mortifié;  sa  conduite  extérieure  était  celle  d'un 
religieux  se  livrant  aux  exercices  delà  pénitence  et 
de  la  vie  ascétique.  L'Ecriture-Sainte,  et  les  com- 
mentaires de  Nicolas  de  Lyre,  étaient  alors  ses  lec- 
tures favorites.  En  1 508  le  prince  électeur  de  Saxe 
l'appela  en  qualité  de  professeur  à  l'université  de 
Wittemberg;  il  y  enseigna  la  dialectique  et  la 
théologie  et  y  prêcha. 

<  Ibid.,  p.  81 
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Des  affaires  de  son  ordre  obligèrent  Luther  de 
se  rendre  à  Rome  la  Sainte,  —  c'est  ainsi  qu'il 
la  nommait  alors.  11  en  parcourut  les  sscnctuaires 
avec  la  plus  profonde  dévolion  ;  il  ressort  de  ses 
propres  écrits  qu'en  dépit  des  affirmations  con* 
traires  de  certains  auteurs  protestants,  ce  voyage 
n'a  contribué  en  rien  à  son  apostasie.  Il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur  de  théologie  à  son  retour 
en  Allemagne^  et  se  tint  tranquille  pendant  quelque 
temps  encore;  mais  en  l'année  1516  il  fit  soute- 
nir des  thèses  publiques,  dans  lesquelles  on  trouve 
déjà  le  germe  des  erreurs  qu'il  enseigna  depuis. 
L'indulgence  plénière^  publiée  par  Léon  X  et 
prêchée  par  ses  ordres^  fournit  au  docteur  Martin 
un  prétexte  de  lever  ouvertement  l'étendard  de  la 
révolte  contre  l'autorité  pontificale.   On  devrait 
supposer  que  Luther,  au  moment  où  il  entrait  en 
lice,  savait  au  moins  ce  dont  il  était  question  ;  mais 
il  déclare  lui-même  le  contraire  avec  la  plus  rare 
impudence  :  «  Aussi  vrai  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  m'a  racheté,  dit-il  *,  j'ignorais  complète- 
ment ce  qu'est  l'indulgence  \  au  reste  personne 
n'était  plus  avancé  que  moi  là  dessus  >.  » 

'  Wals'che  Ausgabe,  t.  xvii,  p.  4704. 

1  Cet  aveu  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la  science  théologique  du 
professeur  de  Wittcmberg;  mais  ne  lui  en  déplaise,  il  suffit  de  lire 
tes  écrite  de  ses  adversaires,  pour  demeurer  convaincu  qu'ils  savaient 
parfailement  ce  qu'est  Tindulgence. 
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Celte  ignorance  complète  n'empêcha  point  le 
docteur  Martin  d'afficher,  le  31  octobre  1517,  ses 
fameuses  quatre-vingt-quinze  thèses.  Il  dit  cepen* 
danl  encore  dans  la  soixante  et  onzième  :  «  Mau- 
dit et  anathême  soit  celui  qui  parlera  contre  la 
vérité  des  indulgences  pontificales.  » 

Les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  publica- 
tions des  indulgences  et  dont  beaucoup  de  savants 
évêques  se  plaignaient  à  juste  titre,  donnèrent  un 
retentissement  extrême  aux  thèses  de  Luther.  Elles 
furent  réfutées  successivement  par  Conrad  Wim- 
pina  *,  par  le  célèbre  Tetzel ,  par  le  dominicain 
Sylvestre  Prierias  à  Rome  et  par  Hoogstraten 
à  Cologne.  Vers  le  même  temps ,  le  savant  Jean 
Eck,  vice-chancelier  de  l'université  d'Ingolstadt, 
publia  son  premier  écrit  contre  le  novateur.  Celui- 
ci  répondit  promptement  à  tous  ses  adversaires; 
il  le  fit  en  prenant  déjà  le  style  hautain,  tranchant 
et  injurieux  qu'on  retrouve  dans  ses  ouvrages  pos- 
térieurs. Dès-lors  aussi,  il  commença  à  émettre 
des  propositions  contraires  à  la  doctrine  de  l'E- 
ghse,  pour  laquelle  cependant  il  protestait  encore 
de  son  respect  et  de  sa  soumission.  Déjà  il  avait 
gagné  à  sa  cause  Bucer  le  dominicain,  et  le  doc- 
teur Carlosladt,  qui  devint  par  la  suite  un  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés. 

'  Professeur  à  Francfort  sur  TOdef,  p.  1550. 
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Sur  ces  entrefaite»  (1548),  LéonX  avait  nommé 
Gabriel  de  Venise  général  intérimaire  des  er- 
mites de  Saint- Augustin.  Gabriel^  qui  considérait 
la  grande  affaire  des  indulgences  comme  une 
simple  dispute  de  moines  allemands^  crut  pouvoir 
imposer  silence  à  Luther^  au  nom  de  son  vœu  d'o- 
béissance. Luther  ne  se  tut  point  ;  mais  il  essaya 
de  se  justifier  par  d'hypocrites  protestations.  Le 
Pape  le  somma  de  comparaître  à  Rome  dans  un 
délai  de  soixante  jours  ;  —  toutefois,  à  la  demande 
des  électeurs,  il  le  dispensa  du  voyage  et  lui  enjoi- 
gnit simplement  d'entrer  en  conférence,  à  la  diète 
d' Augsbourg,  avec  le  cardinal  légat  Cajétan,  le  sco- 
lastique  le  plus  distingué  de  l'époque. 

Luther,  qui  prétendait  n'avoir  rien  avancé  dans 
ses  thèses  que  de  conforme  à  l'Ecriture-Sainte, 
aux  décrets  des  Papes  et  à  la  saine  raison,  se  re- 
fusa à  une  rétractation  absolue.  Il  répondit  au  car- 
dinal dans  deux  conférences,  avec  une  morgue  et 
une  insolence  inouïes,  en  appela  du  Pape  mal  in- 
formé au  Pape  mieux  informé,  et  craignant  d'être 
arrêté  il  quitta  brusquement  Augsbourg.  Ce  fut 
alors  que  Léon  X  exposa  dans  une  bulle  la  doctrine 
catholique  touchant  les  indulgences  et  leur  usage, 
et  prouva  ainsi  que  les  abus  dont  on  s'était  rendu 
coupable  et  les  publications  de  Tetzel ,  ne  pou- 
vaient être  attribués  à  l'Eglise.  Le  Pape  envoya 
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aussi  en  Allemagne  son  camérier^  Charlesde  Miltitz . 
pour  engager  Luther  à  se  tenir  tranquille  jusqu'au 
moment  où  les  évêques  auraient  rendu  leur  juge- 
ment. Ceci  se  passait  au  commencement  de  Tan- 
née 1519,  —  et  le  3  mars  Luther  écrivait  encore 
au  souverain  Pontife,  pour  protester  de  sa  soumis- 
sion et  de  son  respect  envers  sa  Sainte  Mère  FE- 
glise  romaine.  Toutefois,  alors  déjà,  il  disait  con- 
fidentiellement à  ses  amis  «  que  le  Pape  pourrait 
bien  être  l'Antéchrist,  ou  au  moins  son  précur- 
seur. » 

Le  synode  qui  devait  réunir  les  évêques  alle- 
mands fut  précédé  d'une  conférence  publique  te- 
nue à  Leipzig,  en  présence  du  duc  Georges  de 
Saxe ,  par  Luther  et  Carlostadl  d'un  côté ,  par  le 
docteur  Eck,  de  l'autre.  Elle  dura  depuis  le  27 
juin  jusqu'au  16  juillet  1519.  Eck  réfuta  ses  ad- 
versaires de  la  façon  la  plus  brillante,  dans  les  dif- 
férentes thèses  qui  furent  soutenues  et  dont  les 
principales  étaient  :  la  suprématie  de  l'Eglise  de 
Rome,  la  grâce,  la  liberté  de  l'homme  déchu, 
la  pénitence  et  les  indulgences.  Luther  était  bien 
loin  déjà  de  ses  anciennes  idées  pélagiennes  ;  il 
commença  dès-lors  à  affirmer  que  la  foi  sauve 
sans  les  œuvres  et  à  nier  la  primauté  des  Papes  et 
l'infaillibilité  des  conciles. 

Toutefois,  les  conférences  de  Leipzig  augmen- 
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tèrenl  la  célébrité  de  l'apostat^  bieo  qu'il  y  eût  suc- 
combé;   elles   lui  procurèrent  Toccasion  de  se 
mettre  en  scène  et  d'attirer  à  son  parti  les  enne- 
mis de  la  paix  et  de  l'Eglise.  Dès-lors^  tous  ceux 
qui  voulaient  renverser  ce  qui  existait  dans  Tordre 
civil  et  dans  Tordre  religieux,  novateurs^  pertur- 
bateurs de  haut  et  bas-étage^  se  groupèrent  au- 
tour de  lui.  Ce  fut  à  cette  époque  probablement 
qu'il  commença  à  se  rendre  compte  des  ferments 
politiques  révolutionnaires  compris  dans  son  hé- 
résie, et  que  la  pensée  lui  vint  d'en  profiter  pour 
atteindre  son  but  principal ,  c'est-à-dire ,  la  des- 
truction de  TËgUse.  Les  conférences  de  Leipzig 
lui  valurent  aussi  le  plus  zélé  et  le  plus  important 
de  ses  collaborateurs;  le  savant  helléniste  Mé- 
lanchton  se  déclara  son  disciple  et  l'exalta  par  ses 
éloges.  Luther,  gonflé  de  son  importance  et  de  la 
popularité  qui  s'attachait  à  son  nom,  adressa  à 
Charles  de  Miltitz  son  traité  sur  la  liberté  chrétienne 
et  l'accompagna  d'une  lettre  pour  le  Pape,  rem- 
pUe  de  ces  sales  et  ordurières  injures  dont  four- 
millent les  écrits  du  prétendu  réformateur. 

Après  cet  éclat,  un  homme  du  caractère  de  Lu- 
ther ne  pouvait  plus  revenir  sur  ses  pas  ;  le  sort  en 
était  jeté  ;  il  devait  se  séparer  ouvertement,  se  dé- 
clarer contre  la  première  et  la  plus  sainte  des  au- 
torités, ne  plus  rien  respecter  de  ce  qui  se  trouvait 
I  ^ 
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en  contradiction  avec  ses  propres  Mées  et  ses  opi- 
nions. Alors  aussi  il  se  mit  à  inonder  le  inonde 
de  ses  œuvres,  à  exposer  ce  qu'il  nommait  son 
Evangile  on  son  système,  ià  se  poser  «i  nouveau 
messie  envoyé  pour  régénérer  la  terre,  à  trafter 
enfin  de  blasphémateurs  et  à  anathématiser  ceux 
qui  se  permettaient  d'avoir  une  croyance,  une 
pensée,  un  avis  différents  des  siens. 

Du  reste,  ce  qu'on  appelle  le  sy^ème  de  Lu» 
ther  était  un  ramassis  d'erreurs  anciennes  et  non* 
velles ,  dès  longtemps  jugées  et  condamnées  par 
FEglise.  îl  avait  fouillé  dans  les  bas-fonds  des  hé- 
résies des  premiers  siècles,  et  dans  les  doctrines 
des  Cathares,  des  Vaudois,  de  Wicleff  et  de  Huss, 
pour  en  faire  ce  qu'il  nommait  la  pure  doctrine  de 
la  sainte  Ecriture.  Assurément  en  commençant  à 
dogmatiser,  îl  ne  prévoyait  pas  la  série  de  néga- 
tions successives  dans  laquelle  îl  allait  se  trouver 
engagé  ;  il  avait  oublié  que  les  vérités  chrétiennes 
sont  trop  rigoureusement  enchaînées  les  unes  aux 
autres ,  pour  qu'on  puisse  en  ébranler  une  sans 
finir  par  les  attaquer  toutes. 

H  suffit  de  suivre  le  développement  progressif  de 
la  réforme,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  no- 
tre assertion.  Les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  publication  des  indulgences  avaient  servi 
de  prétexte  immédiat  à  l'insurrecûon.  Lufher, 


au  lÂett  (jL'aMaqiier  i'aiNis^  altequa  h  chom  (^ 
même»  sans  la  bien  coiuMÛtrie  m  étwdier  ia  queslMO^ 
fl  Q(»iQata  à  TËglise  Ae  pouvoir  d'a))aoiidr6  le  pé- 
ehieur  de  h  {Mine  ^étomeUe,  «t  4e  le  dû^wager 
^ialemeat  de  la  peiae  temfiODdjie  e»liii  a^K^^^^^^^^^it 
i'iB(di«%^abee  ;  il  préteûdU  qu'elle  avak  sônpleneat 
4roit  de  4é^rer  que  le  péehé  .éfak  cemîs.  «  JLa 
£m  seide,  Ààk-^H^  la  loi  seule  par  bi^elle  Aon^ 
<a*oyoiis  fenBeoaeiit  €pie  Jésiis-Ohrût  est  iaort 
fK)ur  nous  eit  que  les  mérkes  .de  «a  mort  nous 
jsont  appliqués  ou  isoputés^  imjus  reiftet  nos  ifér 
chés.  » 

Maïs  dès4ors^  la  Mmtrition^  la  eonfessioR^  k  sa- 
iisfaetiou  de:vieaiieiit  superflues;  dèsJors  «ussî^ 
r  aumône ,  la  pénkeuce  et  les  autres  .œuvres  ^e 
JésusnChrist  cious  recommande^  ne  peuveot  eon« 
itribuer  en  ri^i  à  effacer  le  péché  ^  à  nous  rendre 
agréables  à  Dieu  et  à  nous  mériter  une  récom- 
«pense?  Pousse  sur  ces  articles,  le  moine  rebelle 
affîrma,  d'une  part,  que  ThcMoame  pè<^  dam 
toutes  ses  actions  \  de  Fautre,  que  Thomme  justifié 
par  la  foi  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  ses  péchés, 
parce  que  Dieu  ne  les  hu  impute  point.  L'exil 
tence  du  libre-arbitre  était  incompatible  avec  cette 
létrange  doctrine;  mais  Luther,  qui  jamais  n'hési- 
tait à  rejeter  ce  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  ses 
prémisses,  franchit  cette  difficulté  et  proclama  que 
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l'homme  déchu  naît  absolument  serf^  sans   la 
moindre  étincelle  de  liberté. 

Ce  n'était  pas  tout  encore.  Le  novateur  ayant 
déclaré  que  les  péchés  sont  remis  par  la  foi 
seulej  dut  faire  consister  Tefficacité  des  sacre- 
ments uniquement  en  ce  qu'ils  sont  des  cérémo- 
nies capables  (T exciter  la  foi^  et  comme  il  ju- 
geait la  cène  et  le  baptême  S  seuls  propres  à  pro- 
duire un  semblable  effet,  il  les  conserva  et  retran- 
cha les  autres  signes  sensibles  et  efficaces  de  la 
grâcC;  institués  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
pour  nous  sanctifier. 

Dès-lors  aussi,  plus  d'ordination  des  prêtres  leur 
conférant  im  caractère  surnaturel,  plus  de  hiérar- 
chie, plus  de  sacerdoce  ;  l'EgUse  visible  et  le  culte 
sont  inutiles,  l'homme  n'a  que  faire,  pour  être 
sauvé ,  d'un  moyen  spécial  de  salut  institué  de 
Dieu. 

Le  péché ,  remis  par  la  foi  seule ,  n'a  besoin 
d'expiation  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Lu- 
ther contesta  donc,  en  termes  pleins  de  mépris, 
l'existence  du  purgatoire  et  la  nécessité  de  la  prière 
pour  les  morts.  De  même,  il  détruisit  l'invocation 


1  Diaprés  ce  raisonDement,  on  ne  saurait  comprendre  pourquoi 
Luther  n^admit  pas  avec  les  anabaptistes  la  nécessité  du  baptême  des 
adultes,  car  assurément  la  foi  du  nouveau  né  qu'on  baptise  n*est  ex- 
citée en  aucune  façon. 
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des  saints^  dont  on  a  toujours  fait  mémoire  dans 
les  lithurgîes  chrétiennes.  «  Cette  invocation,  di- 
sait-il^ leur  suppose  des  mérites  indépendants  de 
eeux  de  Jésus-Christ.  »  Assurément  personne  avant 
lui  n'avait  tiré  du  culte  des  saints  cette  bizarre  con- 
clttâon;  mais  qu'importait  à  Luther,  statpro  ror 
tione  voluntasj  répondait-il  orgueilleusement  à 
ceux  qui  se  permettaient  de  lui  présenter  quelques 
observations. 

C'était,  on  le  voit,  sa  propre  autorité,  et  non  pas 
celle  de  la  raison  humaine  qu'il  prétendait  substi-* 
tuer  à  celle  de  VËglise. 

Léon  X  lança  le  1 5  juin  1 520  la  bulle  d'excom* 
mimication  qui  condamnait  quarante-trois  prc^MH 
sitions  de  l'hérésiarque,  ordonnait  la  destruction 
de  ses  écrits  par  le  feu,et  l'excommuniait  lui-même, 
s'il  n'en  appelait  avant  soixante  jours  révolus.  La 
bulle  conjurait  en  outre  Luther,  dans  les  termes 
les  plus  pathétiques,  de  respecter  la  sainte  et  im- 
muable vérité,  et  enjoignait  aux  puissances  chré- 
tiennes de  s'emparer  du  coupable,  et  de  l'envoyer 
à  Rome^  s'il  persistait  dans  soii  endurcissement 
après  l'expiration  du  délai.  —  Luther,  pour  toute 
réponse,  en  appela  du  Pape  à  un  concile  universel, 
publia  un  libelle  contre  la  huile  de  r Antéchrist^ 
et  brûla  publiquement  cette  bulle  le  10  décembre 
1520,  en  prononçant  les  mots  :  «  Puisque  tu  as 
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«csitristé  te  sftktdtt  Seigneur;  f^  -^iel  étihle  f^^ 
iré  idode^te  qftie  se  donnait  Lûthefr^  <x  s(ni*  eonsd^ 
fidéa  pAF  le  im  étemel/  » 

hâ  diète  de  Wôrm^  s'cnlvrit  atf  ècWfSebOâilieBt 
de  Vaaêë  \^%l.^ Luiheï^  imifii  d'uti  muf-isoù- 
dtilt  dé  r eMpdfedf ,-  y  kttivA  le  1 Ô  &vliL  Léâ  adtti^ 
fàtéttfs  de  Vàpôëtât  se  sottt  éref tué»  à  célébrer  »où 
èoiif  Age  à  éette  §e6ddioû.  lU  tskiôntettt  qtfe^  lôrfiqué 
ses  amis  voulurent  le  dissuader  d'enb'er  àiîm  k 
tille,  il  répondît  «  qu'il  y  pénétrerait,  (|uaûd  bién- 
mêffle  il  s'y  trouverait  dutdtit  de  démohs  que  dé 
tuiles  sur  les  toits  des  maisons.  »  Le  docléUr  saVftH 
parfaitement  qu'il  n'avait  aucun  danger  à  courir, 
et  que  l'empereur  et  les  princes  s'exposeraient 
à  un  grand  péril  en  cherchant  à  lui  faire  vio- 
lence. Une  troupe  nombreuse,  armée  et  dévouée. 
Veillait  à  la  sécurité  de  Luther  dans  le  voisinage 
iifltnédiat  de  Worms  ;  elle  était  commandée  par 
François  de  Sikingen,  dont  nous  parlerons  dans  litt 
de  nos  prochains  paragraphe^,  L'elnpereur,  dU  con* 
traire,  n'avait  pas  de  forces  à  sa  disposition.  Dans 
deà  circonstances  différentes,  l'hérésiarque  se  fût 
bien  gardé  de  s'exposer  ;  ses  adhérents  ont  Voulu 
le  faire  passer  pour  un  héros;,  loin  de  là  il  était  uil 
poltron  de  la  pire  espèce,  uti  poltron  vaniléux.  Il 
suffit  de  connaître  ses  écrits  et  l'histoire  de  sa  vie, 
pour  savoir  qu'il  était  dans  des  transes  perpétuel- 
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les  r^ativesnent  à  sa  peraoooe^  ^'il  avait  le  vçrbe 
fort  haut  et  tranchant  lorsqu'il  se  sentait  eo  sûr«té, 
et  qu'à  la  moindre  «q^fiar^ce  de  danger  il  )»|is- 
ait  k  ton  et  cbangoait  de  Uogii^. 

Luther^  amvé  à  Wonos»  docUni  ;  «  qu'il  se 
aoumettr^Àt^  «  on  pouvait  le  c(wr»Q<x«  d'orreur 
par  ^  tévKNgoagea  poaitift  de  rË(ritur«<>S«Hit«, 
ou  par  de«  pnoopes  clairs  «t  évident»,  v  L'ofAeial 
de  Trèv«4  lui  démontra  viotoneiwsinwt  (Bio  b 
prétention  d'en  appeler  uniquement  à  VEçiitur» 
et  %  Vinterprétation  piivée,  avait  été  l'ofigine  ds 
totttei  les  héréiâe»  qui  avaient  swxiewveiiQeot  dfr* 
mlé  la  iQoode.  Maii  le  docteur  Martin  m  void«t 
se  rendre  à  auoune  rsiioQ>  et  lui  qui,  peu  de  tempi 
auparavant  m  avait  appelé  à  un  coneile  luuversd» 
déclarait  maintount  qu'il  ne  se  soumettrait  point  à 
•es  déoifionB- 

Obligé  de  quitter  Wonns,  avee  un  8auf'«on<^ 
duit  de  vingt«un  jours,  il  fut  mlevé  en  route  par 
les  ordrei  de  l'électeur  de  Saxe  Frédéric»  et  eon» 
duit  au  f(n1  de  la  WarUNNirg,  où  il  l'ooeupa  de 
sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Dans 
le  même  temps ,  Mélanchton ,  pour  populariier 
la  nouvelle  doctrine  ,  publiait  ses  [fiameuses  hy* 
pothètwf  théologiques,  dans  lesquelles  il  présente 
en  beau  langage  le  système  du  maître,  et  va  jus* 
qu'à  dire  :  «  L'adultère  de  David  et  la  trahison 
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de  Judas  sont  l'œuvre  de  Dieu  tout  comme  la  vo- 
cation de  Paul.  » 

Le  26  mai  1521,  la  diète  de  Worms  mit  Lu- 
ther au  ban  de  l'empire^  par  un  édit  qui  ordonnait 
à  tous  les  sujets  de  le  livrer  à  l'empereur,  et  d'a- 
néantir ses  écrits.  La  chambre  impériale  de  Nu- 
remberg fut  chargée  de  l'exécution  de  l'arrêt. 

Toutefois  Charles-Quint  avait  alors  trop  d'affaires 
sur  les  bras  pour  pouvoir  s'occuper  énergiquement 
de  la  répression  des  troubles  religieux  d'Allema- 
gne, Aussi  redit  de  Worms  resta-t-il  sans  effet 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays^  et  ne  fut-il  exé- 
cuté que  dans  les  états  impériaux  et  dans  ceux  de 
l'archiduc  Ferdinand,  du  duc  George  de  Saxe,  du 
duc  de  Bavière,  de  l'électeur  de  Brandebourg  et 
de  quelques  princes  ecclésiastiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Adrien  VI  avait  succédé  à 
Léon  X.  L'empire  était  menacé  d'une  invasion  des 
Turcs  ;  une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Nurem- 
berg (1522).  Adrien  voulut  en  profiter  pour  met- 
tre un  terme  aux  controverses  religieuses  :  «  La  ré- 
volte contre  l'autorilé  spirituelle^  »  disait-il  prophé- 
tiquement, c<  se  tournera  bientôt  contre  l'autorité 
temporelle  également,  si  l'on  n'y  met  prompte- 
ment  ordre.  »  Mais  Chieregati^  légat  du  pape,  ne 
trouva  à  la  diète  que  de  malveillantes  dispositions. 
Les  états  proposèrent  la  convocation  d'un  concile 
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(Bcum^oique  dans  une  ville  allemande,  pour  s'oc- 
cuper d'abord  des  intérêts  généraux  de  TËglise  et 
des  cent  griefs  (centum  gravamina)  que  les  prin- 
ces avaient  contre  elle^  puis  en  second  lieu  seule* 
ment  de  la  querelle  suscitée  par  Luther.  Ib  affir- 
maient n'avoir  pu  exécuter  l'arrêt  qui  mettait  le 
novateur  au  ban  de  l'anpire^  parce  qu'une  ré- 
volte populaire  en  eût  été  la  conséquence  immé- 
diate ;  —  ils  promettaient  cependant  d'arrêter  le 
progrès  de  ses  enseignements  et  de  soutenir  les 
évèques  qui  voudraient  prononcer  les  peines  cano- 
mques  contre  les  ecclésiastiques  mariés.  Chieregati 
dut  s'en  tenir  à  cette  vague  assurance  ;  il  quitta 
Nuremberg. 

Adrien  VI  mourut  de  douleur^  de  l'impuissance 
dans  laquelle  il  se  voyait  de  porter  remède  aux 
maux  qui  affligeaient  la  chrétienté. 

Toutefois  il  y  avait  un  coté  vrai  dans  la  réponse 
donnée  à  Chieregati  ;  un  soulèvement  eût  été  la 
suite  probable  de  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé 
par  la  diète  de  Worms  contre  Luther  ;  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi  seule^  sans  les  œuvres^ 
cette  doctrine  si  commode  et  qui  lâchait  la  bride 
à  toutes  les  passions^  avait  charmé  la  multitude  et 
portait  déjà  ses  fruits. 

L'hérésiarque  avait  été  le  premier  à  la  mettre 
en  pratique.  Fidèle  à  son  axiome  fondamental, 
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cet  hamme  que  nous  afons  vu  tmipideiii  et  aé- 
yère  à  Texoès^  vivait  ça  véritable  pouiceauL  H  pé* 
^KÛt  fortement  et  ftéquemment  suivtnt  sa  maxH 
me^  et  se  déclarait  justifié  parée  qu'il  avait  kk  en 
lea  màites  de  Jésiis^QirôL  II  affirmait  à  tout  ve* 
nant  qu'il  hii  était  au»i  impossible  de  se  paaar  de 
femme  que  de  cesser  d'êbrebomme;  il  approuvait 
le  divorce,  la  polygamie  même,  en  dtautles  emoh 
pies  d'Abraham  et  de  Jacob,  il  disait  aux  maris 
que  lorsque  leurs  épouses  reii»aieiil  de  se  rendre 
à  leurs  désirs^  ils  n'avaient  qu'à  appeler  les  wt^ 
vantes.  Ce  singulier  apôtre  était  également  tris- 
grand  appréciateur  de  la  bonne  chère  et  du  vin  ; 
souvent  à  la  suite  de  ses  copieux  repas  et  de  ses 
fréquentes  libations^  il  était  affligé  de  coliques  et 
d'indigestions  accompagnées  de  vomissements,  de 
transpirations,  etc.,  etc.  Luther  communique  à  ce 
sujet  les  détails  les  plus  complets ,  les  plus  cyni- 
ques, dans  les  lettres  que  ses  premiers  disciples 
nous  ont  conservées,  avec  autant  de  vénération  que 
si  elles  eussent  été  écrites  par  un  saint  Paul. 

Toutefois,  au  lieu  d'attribuer  ses  indispositions  à 
ses  excès,  il  en  accusait  la  malice  des  ennemis  de 
la  vérité  et  de  son  Evangile  \  qui,  à  ce  qu'il  pré- 


^  Le  mot  Evangile  dans  la  bouche  de  Luther  était  synonyme  de  Foi 
morte,  accompagnée  du  rejet  de  toutes  les  œuvres. 
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tofidÉit,  avaient  voidii  se  débenaner  de  hais  ^ 
«  DieB^  dûtfâfc-îl  alon^  Dieu  a  déjoué  leur  mé^ 
AuMselè  j  on  teiif  empmÊtmoa  Luther^  a  pe&ié 
kf  Seigiieiir^  mais  je  ciiai^rai  le  veoiii  eo  une 
fmrgaAkra  salntotre*  »  Pub  le  docteiir  eri^ 
racle. 

De  tels  exemples  airaieot  trouvé  de  ûondiieux 
imitatears^  uoe  semblable  lumière  n'était  pas  faite 
pour  demeurer  celée  sous  le  boisseau. 

Luther,  malgré  le  déver^^mdage  dans  lequel 
il  était  tombée  fut  effrayé  du  hideux  déborda» 
ment  qui  ea  réiiâta«  Sa  conscience  lui  adressait 
môme  a  ce  sujet  de  vifs  et  de  fréquents  reproches; 
il  eSMiyait  de  la  réduire  au  silence  en  redoublant 
de  rage  et  de  fureur  contre  l'Eglise  ;  la  lutte  inté- 
rieure qu'il  subissait  se  traduisait  par  ce  mélange 
de  violence  excessive  et  de  poltronnerie  cauteleuse 
qui  forme  le  trait  saillant  de  son  caractère.  Il  ra- 
conte lui-'mème  que  souvent  il  passait  les  nuits 
dans  une  agitation  affreuse,  et  qu'alors  il  se  re^- 
pentait  d'avoir  rompu  l'unité,  d'avoir  détruit  et 
rejette  tout  ce  que  l'humanité  avait  cru  et  vénéré 
jusqu'au  moment  de  sa  révolte.  Mais  au  lieu  de 
prêter  une  oreille  attentive  à  cette  voix  salutaire> 
il  s'endurcissait  dans  son  orgueil,  étouffait  les  re-- 
mords  qui  eussent  pu  le  sauver,  el  les  déclaraii 
Utie  suggestion  de  Satan  pour  entraver  son  oeuvre 
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divine.  Il  qualifiait  de  colloques  avec  le  démon 
ces  avertissements  intérieurs  auxquels  il  ne  pou* 
vait  encore  échapper.  Plus  tard,  il  devait  arriver  à 
ce  terme  fatal  et  redoutable  où  Dieu  ne  parle  plus 
au  cœur  du  coupable,  et  l'abandonne  à  son  sens 
réprouvé. 

Alors  il  se  reposa  tranquillement  dans  son  crime 
et  contempla  d'un  œil  satisfait  les  ruines  entassées 
autour  de  lui. 

Cependant  Clément  VII  avait  été  élu  souverain 
pontife^  le  9  novembre  1523.  Il  envoya  à  la  diète 
de  Nuremberg  son  légat  Campeggio,  qui^  en 
se  rendant  au  lieu  de  sa  destination,  eût  de  fré- 
quentes occasions  de  se  convaincre  des  mauvaises 
dispositions  du  peuple  allemand  à  l'égard  du  Pape. 
Campeggio  d'ailleurs  n'obtint  rien  de  la  diète  elle- 
même,  que  la  froide  promesse,  déjà  si  souvent 
donnée ,  de  faire  exécuter  dans  chaque  état,  au- 
tant que  possible,  Tédit  de  Worms,  et  de  s'oppo- 
ser à  la  propagation  d'écrits  hostiles  ou  injurieux 
à  l'Eglise.  Les  membres  de  l'assemblée  déclarè- 
rent en  outre,  que  les  griefs  contre  le  Saint-Siège 
seraient  examinés  à  la  prochaine  réunion  de  Spire, 
sur  le  rapport  d'une  commission  nommée  ad  hoc. 
L'empereur  fut  aussi  mécontent  de  ces  conclusions 
que  Clément  VU  ;  il  ordonna  que  l'édit  de  Worms 
contre  Luther  fût  sévèrement  exécuté,  sous  peine, 
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pour  les  infracteurs^  d'être  déclarés  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté. 

L'hérésiarque  lui-même^  qui  alors  déjà  exigeait 
qu'on  eût  pour  sa  personne  le  respect  du  à  un  en- 
voyé du  Très-Haut ,  s'irrita  également  des  ré- 
solutions prises  à  Nuremberg.  11  se  plaignit  en 
termes  acerbes  du  peu  d'égards  qu'on  lui  témoi- 
gnait^ et  de  l'ingratitude  dont  il  était  l'objet.  La 
violence  de  ses  récriminations  fit  sortir  enfin  de 
leur  torpeur  les  adversaires  de  sa  doctrine,  et  les 
poussa  à  prendre  des  mesures  pour  s'opposer  à  son 
extension.  Grâce  à  l'intervention  de  Gampeggio, 
une  alliance  fut  conclue  à  Ratisbonne^  le  1 5  juin 
1524,  entre  l'archiduc  Ferdinand,  les  ducs  Guil- 
laume et  Louis  de  Bavière,  et  douze  évéques  de 
l'Allemagne  méridionale.  Le  but  de  cette  alliance 
était  :  de  s'opposer  avec  vigueur  à  la  propagation 
de  l'hérésie ,  de  maintenir  les  institutions  de  l'E- 
glise >  de  faire  exécuter  les  édits  de  Worms  et  de 
Nuremberg,  d'interdire  le  mariage  aux  prêtres, 
et  de  défendre  aux  jeunes  gens  les  études  à  l'u- 
niversité de  Wittemberg.  Les  membres  de  l'em- 
pire, demeurés  fidèles  à  l'Eglise,  se  réunirent  éga- 
lement dans  le  nord  de  l'Allemagne,  à  Dessau, 
afin  de  s'entendre  sur  les  moyens  à  employer  pour 
détruire  le  luthéranisme. 

Mais  en  même  temps,  les  princes  favorables  à 
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k  ftôQTdlie  religion  travaillaient  à  la  maûitenir 
dans  leurs  états,  se  concertaient  entre  eux  et  po- 
mimit  les  premières  bases  d'une  alliance  qui  de- 
vait être  eenclue  plus  tard  soœ  les  auspices  du 
landgrave  Philippe  de  Hesse,  et  à  laquelle  a^Obé- 
i^èrent  sneeessivement  Jean  le  Gonstcmft  de  Saxe, 
le  Mecklembouig;  les  pays  d'Ânhalt  et  de  Mans- 
feld^  ia  Prusse  et  les  villes  de  Magdeboui^  et  de 
Brunswick. 

L'Empire  perdait  ainsi  son  unité  pour  se  diviser 
en  deux  AUemagnes,  Tune  catholique,  l'autre  hé- 
rétique ;  le  moment  était  arrivé  où  la  doctrine  pré- 
ehée  par  Luther  devait  sortir  de  la  spéculation  et 
entrer  dans  le  domaine  de  la  vie  publique. 

§  m. 

Causes  du  progris  de  Vhérésie  hethérienne. 

De  prime-abord,  «en  e^t  tenté  de  s'étonner  de 
l'extension  rapide  que  prit  le  système  religieux,  si 
absurde  et  si  contraire  à  renseignement  chrétien, 
qui  a  été  exposé  au  paragraphe  précéda*!. 

Mais  il  ne  faut  point  l'oublier;  des  causes  nom- 
Iweuses  favorisèrent  le  développement  de  la  pré- 
tendue réforme.  Ainsi  que  nous  l'indiquions  ci- 
'dessra,  elle  flattait  les  mauvais  penchants  de  toutes 
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lœ  dafises  de  iafiocîété,  Mie  étaàme  banMère  mat- 
tottr  de  iaqudie  pmvaieat  «  grouper  toutes  lei 
amfaiimns^  traies  tes  révalteg^  tontes  le«  puséons, 
loog  (es  méceoiefrts.  En  im  mol,  iaut  ee  ^'ii  y 
8^^  4e  vkÂemc  «toms  le  monée  comptait  y  trouver 
dtm  pro^  e*«'eflipnB6Ba  de  groMr  son  armée. 

Seauceup  de  prinees  aDeiHands  wriaiml  m 
rendre  ind^endmls  de  l*«fiper€ur  ;  ie  Miiénh 
nisme  -était  feiipresgîon  fa  pii»  complète,  la  plm 
pftrfaile,  de  levir  politique  étroite  et  égo'i^;  Ss-ei 
&refft  \ear  éleiiéarà.  D'aJBeurs^  les  domaineB  da 
tAevgé  étàmà  pour  eux  un  appât  nrés^îMe,  les 
Ëspagnds  et  les  Portugais  venaient  ^e  déerafnr 
un  mende  necnreau  et  d'kiépuîsaldes  mines  d'w; 
eeux  qcÀ  ti'avaîeiit  pas  en  le  même  h&tàkem  pen- 
sèrent y  suppléer  en  piHant  les  feiens  de  l'Eglise-; 
de  phis,  la  perspective  d'être  affimidiis  d^ime  a«rte* 
rite  qui  opposait  des  entraves  à  leurs  goàts  et  à 
leurs  eaprices  les  séduisait  * . 

Une  grande  partie  du  clergé,  disionsHneus,  était 
tombée  dans  le  dérèglement,  Tignorance  etl'ouljfi 
de  ses  devoirs.  La  réforme  arrivait  à  point,  pour 
servir  d'écoulement  à  ce  que  le  corps  sacerdotal 


«  Benri  VIII  d'Angleterre  se  fit  protestant  pour  épouser  sa  maî- 
tresse, PKlfippe  de  Hesse  déclara  qu'U  abjurciaU  la  réforme  n  elle  ne 
luipwnettait.pas  d'avoir  deux  iemmcs  à  la  fois.  (Voyei  CEuvres  de 
Luther  WaUcKehe  Ausgabe,  t.  xv,  p.  ÎMO.) 
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renfermait  de  plus  impur.  On  peut  dire,  à  ce 
propos ,  que  Dieu  permet  souvent  le  mal  pour 
en  faire  sortir  un  bien,  et  pour  punir  les  pré- 
varicateurs. Les  mauvais  prêtres  se  marièrent  ; 
au  lieu^de  chercher  à  se  corriger,  au  lieu  de 
s'appuyer  sur  l'Eglise,  seule  capable  de  porter 
remède  aux  maux  de  l'époque,  ils  trouvèrent 
plus  commode  d'affirmer  que  les  vices  et  les  abus 
dont  on  se  plaignait  étaient  les  conséquences  iné- 
vitables et  nécessaires  de  la  condition  humaine. 
Ils  adoptèrent  la  nouvelle  religion,  qui  lâchait  la 
bride  à  toutes  leurs  passions.  D'indignes  moines, 
des  nonnes  corrompues,  fatigués  de  la  règle  et  du 
célibat,  déclarèrent  nuls  leurs  vœux,  et  sortirent 
joyeusement  de  leurs  couvents  pour  prendre  des 
femmes  et  des  maris.  Cédant  aux  instincts  de  la 
chair,  ils  proclamèrent  vraie  la  doctrine  qui  posait 
en  théorie  ce  qu'ils  pratiquaient  depuis  longtemps. 
Us  devinrent  les  apôtres  de  l'hérésie  et  s'attachè- 
rent à  fanatiser  les  masses,  en  leur  inculquant 
leurs  idées  sur  la  liberté  chrétienne  et  sur  l'inuti- 
lité des  œuvres  et  des  macérations. 

Quant  à  la  noblesse  de  l'Empire  et  à  la  chevale- 
rie, c'est  dans  leurs  rangs,  ainsi  que  nous  le  verrons 
au  paragraphe  suivant,  que  Luther  trouva  ses  pre- 
miers partisans  armés  ;  il  devint  leur  complice  et 
leur  allié  dans  une  association  dont  le  but  était  :  la 
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guerre  civile,  la  destruction  des  principautés  ec- 
clésiastiques, rabaissement  des  souverains  laïques 
et  le  changement  de  la  constitution  de  l'Empire .  La 
ligne  de  démarcation  existant  entre  les  princes  et  les 
nobles  avait  pris  un  caractère  de  plus  en  plus  tran- 
ché depuis  rétablissement  de  la  paix  publique  de 
1495.  Autrefois  les  chevaliers^  en  se  liguant  entre 
eux^  pouvaieni  tenir  tête  aux  princes,  et  marcher 
en  quelque  sorte  de  pair  avec  eux  ;  maintenant  la 
possibilité  leur  en  était  ôtée  et  ik  en  éprouvaient 
une  violente  jalousie.  D'ailleurs  ils  étaient  indi- 
gnés de  se  voir  dans  la  nécessité  de  recourir  aux 
tribunaux ,  et  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  leurs 
prétentions,  la  lance  et  l'épée  au  poing  comme  par 
le  passé  :  le  droit  du  plus  fort,  celui  de  piller  et 
de  détrousser  sur  les  grands  chemins,  leur  sem- 
blait faire  partie  des  privilèges  de  leur  caste. 

Ils  formaient  incessamment  des  projets  de  ré- 
volte, et  ils  étaient  décidés  à  saisir  la  première  oc- 
casion favorable  pour  renverser  ce  qui  existait.  Le 
côté  politiquement  révolutionnaire  de  la  réforme 
leur  procurait  cette  occasion  désirée.  Les  opinions 
religieuses  de  Luther  étaient  au  fond  parfaite- 
ment indifférentes  à  la  noblesse  de  l'Empire  ;  la 
plupart  des  gentilshommes  ne  les  comprenaient 
même  pas.  Mais  ils  comprenaient  parfaitement 
au  contraire  tout  ce  qui,  dans  les  doctrines  de  Ta- 
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postât,  flattait  leur  cupidité  et  leurs  grossières 
passions.  C'est  pourquoi  ils  en  prirent  la  défense 
avec  tant  de  zèle.  Si  Luther  a  montré  quel- 
que habileté,  c'est  en  cherchant  un  point  d^appui 
dans  ces  détestables  instincts  qui  mettaient  à  sa 
disposition  une  force  matérielle  très-considérable. 

D'autres  ennemis  vinrent  se  placer  à  côté  de 
ceux  que  nous  venons  de  désigner  et  favorisèrent 
les  progrès  de  l'hérésiarque.  Ces  ennemis,  dont 
pour  notre  malheur  la  race  est  fort  nombreuse 
aujourd'hui  encore,  é\ment\eBkumanisieS'payens. 
Le  philosophisme  impie  qui  avait  conjuré  la  ruine 
du  Christianisme  et  de  toutes  les  vérités  révélées, 
existait  déjà  en  Allemagne.  Il  comptait  ses  princi- 
paux adeptes  parmi  les  savants  et  les  poètes.  Ces 
hommes  ne  songeaient  pas  à  fonder  une  religion, 
mais  à  détruire  celle  qui  existait  :  c'était  l'œuvre 
renouvelée  de  Julien  l'apostat.  Leur  doctrine, 
toute  païenne  et  matérielle,  tendait  à  la  négation 
absolue  de  la  vérité  révélée  ;  elle  se  rattachait  à 
celle  de  Luther,  uniquement  par  une  haine  com- 
mune contre  l'Eglise  ;  mais  elle  contribua  puis- 
samment à  l'extension  de  la  réforme,  à  la  désor- 
ganisation générale  et  aux  malheurs  de  l'Empire. 

Les  villes,  après  s'être  affranchies  et  enrichies 
par  le  commerce,  voyaient  déjà  s'éclipser  leur 
grande  splendeur  :  elles  regrettaient  le  passé  et 
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déploraient  le  présent.  La  bourgeoisie,  peu  ins- 
truite et  exclusivement  occupée  des  intérêts  de  son 
négoce ,  était  charmée  d'en  finir  avec  la  confes- 
sion, le  jeûne,  le  maigre  et  les  autres  obligations 
que  lui  imposait  l'Eglise.  La  magistrature  urbaine 
trouvait  dans  les  troubles  religieux  un  moyen  de 
s'affranchir  de  l'autorité  des  évéques,  d'humilier 
les  chapitres  et  les  monastères,  et  de  s'emparer 
d'une  partie  de  leurs  trésors  et  de  leurs  biens.  De 
plus,  dans  beaucoup  de  villes ,  le  corps  des  ma- 
gistrats était  composé  presqu' exclusivement  de 
familles  patriciennes  depuis  longtemps  enrichies  ; 
la  petite  boui^eoisîe  leur  portait  envie  et  était 
prête  à  profiter  de  toutes  les  chances  de  désordre 
pour  dominer  à  son  tour. 

Quant  au  peuple  des  campagnes,  enfin,  la  dé- 
pravation d'une  grande  partie  du  clergé  et  l'ab- 
sence de  bons  guides  spirituels  l'avaient  fait  tom- 
ber dans  l'ignorance  et  l'abrutissement.  Il  était 
opprimé  sous  divers  rapports,  mécontent  et  disposé 
depuis  de  longues  années  à  se  soulever  ;  la  réforme 
changea  le  mécontentement  en  haine  et  fit  éclater 
la  révolte  » . 

On  voit  ainsi  qu'il  y  avait  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  dans  les  camps  les  plus  divers,  les 

I  Nous  coiuaciiBroiis  les  derniers  paragraphes  de  notre  introducUon 
aux  détails  relatifs  à  la  situation  des  paysans. 
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plus  opposés,  les  plus  hostiles  entre  eux ,  —  des 
hommes  prêts  à  répondre  au  premier  appel  de 
celui  dont  les  doctrines  offraient  un  vaste  champ 
à  exploiter  aux  passions,  aux  intérêts  charnels, 
égoïstes  et  matériels  de  chacun. 

§IV. 

Vlrie  de  Hutten  et  François  de  Sikingen, 
alliés  de  Luilier. 

Parmi  les  contemporains  de  Luther,  se  trou- 
vaient Ulric  de  Hutten,  le  champion  le  plus  ar- 
dent et  le  plus  redoutable  de  la  secte  des  huma- 
nistes païens  dont  il  a  été  question  ci-dessus ,  — 
et  François  de  Sikingen,  le  type  du  chevalier 
dégénéré  de  son  époque. 

Hutten ,  issu  d'une  très-ancienne  famille  de  la 
Franconie  et  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiasti-. 
que,  avait  perdu  la  foi  et  toutes  les  vertus  qui  en 
découlent,  en  s'adonnant  avec  passion  à  l'étude 
des  classiques.  Fou  de  l'antiquité,  livré  au  liberti- 
nage le  plus  révoltant,  ennemi  acharné  et  déclaré 
de  l'Eglise,  il  se  brouilla  avec  sa  famille,  honteuse 
de  ses  écarts,  et  mena  de  très-bonne  heure  la  vie 
la  plus  extravagante  et  la  plus  désordonnée.  On  le 
vit  tour  à  tour,  orateur,  soldat,  écrivain  et  poète, 


INTRODUCTION.  57 

composant  de  mordantes  satyres  d'une  latinité  ir- 
réprochable et  les  faisant  illustrer  par  le  célèbre 
Lucas  de  Kranach.  — 11  avait  voué  au  clergé  régu- 
lier et  séculier  une  irréconciliable  inimitié  ;  il  vou- 
lait son  anéantissement ,  la  rupture  des  rapports 
de  l'Allemagne  avec  Rome^  la  destruction  des 
principautés  ecclésiastiques^  la  médiatisation  de 
tous  les  autres  princes^  le  nivellement  général. 
Et  tout  cela  il  le  voulait,  sans  se  faire  illusion  sur 
la  portée  de  ses  plans,  sans  y  attacher  une  fausse 
idée  de  grandeur  ou  de  générosité  ;  c'était  par  pur 
amour  du  mal^  pour  démoraliser  de  plus  en  plus 
sa  patrie ,  par  haine  pour  tout  ce  qui  est  noble  y 
juste  et  saint;  par  cette  atroce  monomanie  du 
trouble^  du  désordre  et  de  l'impiété  que  l'on  trouve 
de  nos  jours  encore  parmi  les  héros  des  clubs  et 
de  la  Montagne. 

Hutten  parvint  à  se  réconcilier  avec  sa  famille, 
grâce  au  talent  remarquable  qu'il  déploya  dans 
divers  petits  écrits  publiés  pour  soutenir  un  parent 
lâchement  assassiné.  Mais  il  n'y  eut  d'amende- 
ment ni  dans  sa  conduite,  ni  dans  ses  mœurs^  bien 
que  l'excès  de  la  débauche  la  plus  crapuleuse  eût 
complètement  ruiné  sa  santé.  Il  continua  à  signaler 
sa  verve  par  une  foule  d'opuscules  dirigés  contre 
Tautorité  infaillible  de  l'Eglise.  —  Ceci  se  passait 
avant  que  Luther  eiit  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
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L'Allemagne  savante  était  alors  divisée  par  la 
querelle  de  Jean  Reuchlin  avec  Pfefferkorn ,  juif 
baptisé,  qui  avait  signalé  le  premier  à  l'Eglise  le 
danger  de  certains  livres  hébreux  \  Ulric  se  mêlft 
de  la  dispute,  éleva  Reuchlin  aux  nues  et  accablsi 
Pfefferkorn  des  injures  les  plus  «atroces  ^  eo  lui 
associaot  tous  les  ordres  religieux.  Daps  le  poème 
intitulé  :  Triumphus  ÇapniQnis,  qu'il  écrivit  à  ce 
propos  ;  il  se  livre  aux  transports  les  plus  frénéti- 
ques et  énnraère  avec  la  férocité  d'un  cannibale 
les  supplices  qu'il  voudrait  pouvoir  infliger  à  Pfef- 
ferkorn»  Il  ftyoue  dans  ce  même  ouvrstge  qu'il  s'est 
lie  avec  plus  de  vingt  libres  penseurs  pour  con- 
jurer la  perte  des  moines  et  pour  les  couvrir  d'in- 
famie et  de  boue  (  viginti  ampUus  sumiis  in  in^ 
farfiiom  aç  perniciem  vestram  çonjurati).  En 
effet,  Hutten  avait  organisé  vers  l'an  1515  une 
association  dont  le  but  avoué  était  de  calomnier 
le  clergé  et  de  le  ruiner  dans  Testiroe  publique  ;  — 
elle  inondait  l'Allemagne  d'un  flot  de  pasquilles, 
d'écrits  abominables  et  de  méchantes  plaisanterie», 
—  dirigées  contre  le  Pape,  les  cardinaux,  les  évè- 
ques  et  archevêques,  —  et  contre  tous  les  ordres 
de  l'Eglise. 


'  Dans  cette  querelle  figuraient  d'un  côté  les  admirateurs  de  PaQ^ 
tlqulté  classique,  —  de  Pautre  les  adhérents  sévères  de  la  théologie 
scolfuitiq»^. 
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Passons  maintenant  à  François  de  Sikingen»  -^ 
Ce  ebevalier,  doué  d'une  énergie  et  d'upe  bra- 
voure extraordinaires^  possesseur  de  vaste»  domai- 
nes et  placé  à  la  tète  de  nombreux  vaasttux;,  était 
considéré,  en  quelque  sorte^  conmi^e  le  chef  de  la 
noblesse  de  la  Franconie ,  de  la  Spuabe  et  des 
bords  du  Khjp.  Ëgoiste,  impérieux  et  se  croyant 
tout  permis,  il  ne  ressemblait  que  p^  no  Hi^Mop- 
table  courage  à  ces  preux  d'autrefw,  toujours  dis^ 
posés  à  s  aimer  pour  défendre  la  cause  de  la  jys^ 
tice^i  de  \a  religion,  de  la  faiblesse  opprimée»  («orft- 
que  SiVingen  faisait  sonner  le  bouteiselle,  c'était 
pour  piller^  pour  rançonner.  Ennemi  acbarné  de  la 
constitution  présente  de  l'Empire^  il  ne  t^n^t  oui 
compte  de  la  promulgation  de  la  paix  publique, 
lâchait  U  bride  à  ses  passions  et  à  ses  instincts 
égoïstes,  ravageait  le  pays  et  guerroyait  saps  œmi 
Il  éprouvait  la  baine  la  plus  violente  pour  les  prinr 
ces  aUemaods,  dont  la  supériorité  l'humiliait;  pptir 
les  légistes  qui ,  en  iptroduisant  l'usage  du  Proit 
romain,  avaient  été  (^uses  de  l'interdit  mis  sur  les 
guerres  privées ,  interdit  que  cependant  il  n'obsert 
vait  en  aucune  façon;  enfin,  pour  le  dei^é  et  les 
villes  dont  les  solUcifations  avaient  provoqué  le 
décret  de  Worms  et  dont  les  richesses  le  tentaioat. 
Is  chevalier  se  livrait  impunément  à  ses  actes  de 
brjgsndage  ;  la  puissance  impériale  étût  trop  af- 
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faiblie  pour  forcer  Sikingen  à  rentrer  dans  le  de- 
voir; François  P'  et  Charles-Quint  cherchèrent 
même  tous  deux  à  l'attirer  à  leur  partie  afin  de 
profiter  de  ses  grands  talents  militaires.  On  le  vit 
ainsi  tour  à  tour  mis  au  ban  de  l'empire  comme 
perturbateur  de  la  paix  publique ,  et  placé  à  la 
tête  des  troupes  de  son  souverain.  Il  attaqua  suc- 
cessivement et  sous  les  plus  frivoles  prétextes ,  la 
ville  de  Worms  et  le  duc  Antoine  de  Lorraine , 
qui  le  força  à  la  retraite.  Plus  tard,  il  se  mit  à  la 
solde  de  ce  prince,  moyennant  300  florins  d'or, 
ravagea  le  landgraviat  de  Hesse  et  les  domaines 
de  Francfort,  et  rentra  dans  ses  châteaux  gorgé  de 
butin  et  chargé  de  sommes  d'argent  qu'il  destinait 
à  préparer  d'autres  expéditions  du  même  genre. 

Deux  honunes  comme  Uhic  de  Hutten  et  Fran- 
çois de  Sikingen  étaient  faits  pour  s'entendre;  en 
effet ,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'ils  devinrent 
alliés,  et  que  la  prétendue  réforme  fut  le  terrain 
sur  lequel  ils  se  rencontrèrent. 

Hutten  avait  cherché  d'abord  à  gagner  les  prin- 
ces, en  ne  leur  communiquant  que  la  partie  de  ses 
plans  relative  à  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux ;  la  folle  pensée  lui  était  même  venue  de 
séduire,  par  la  perspective  de  l'unité  du  pouvoir , 
le  jeune  empereur  et  l'archiduc  Ferdinand  ;  il  avait 
fait  à  ce  sujet,  dit-on,  le  voyage  de  Bruxelles. 
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Béçu  dans  ses  espérances,  il  se  mit  en  quête  de 
nouveaux  alliés,  avec  un  redoublement  d'ardeur. 
Lots  des  débuts  de  Luther,  Hutten  avait  montré 
fort  peu  de  penchant  pour  l'hérésie,  à  laquelle  il 
ne  pouvait  pardonner  les  vestiges  de  Christianisme 
qu'elle  conservait.  Toutefois  il  comprit  bientôt 
qu'elle  serait  utile  à  ses  projets,  comme  principe 
de  destruction  en  politique  et  en  religion  ;  il  se 
déclara  donc  pour  elle  et  chercha  à  y  attirer 
Sikingen.  —  11  démontra  à  ce  dernier  que  le 
moment  d'agir  était  venu,  que  la  révolte  de 
Luther  lui  fournissait  l'occasion ,  depuis  si  long- 
temps désirée,  d'écraser  ses  ennemis  en  suscitant 
une  guerre  religieuse  dans  l'Empire.  Le  che- 
valier ne  prenait  aucun  intérêt  aux  opinions  du 
novateur  ;  mais  Hutten  avait  touché  la  corde  sen- 
sible :  François  entra  dans  ses  idées.  Dès-lors 
Ulric  se  mit  en  correspondance  avec  le  docteur 
Martin ,  se  posa  en  admirateur  de  cet  homme 
pour  lequel  il  professait  en  réalité  le  plus  profond 
mépris^  à  cause  de  son  pitoyable  latin ^  et  il  lui 
oflfrit  se^  services.  Luther  eût  repoussé  cette  pro- 
position avec  horreur,  s'il  avait  eu  encore  dans  le 
cœur  l'ombre  d'un  sentiment  honnête  ;  mais  aveu* 
glé  par  la  passion ,  il  accepta.  L'on  vit  alors  se 
former  une  monstrueuse  alliance  entre  l'hérésie  et 
l'athéisme,  recherchant  l'appui  matériel  d'untroi- 
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sième  élément  politico-révolutiono^ire  ;  f^i\miee 
sao-ilègç  par  laquella  l'tm  4e«  coptraotants  e^r«it 
arriver  à  la  destnMJtioB  de  l'Eglise ,  l'autre  à  Ta- 
péantiasement  <le  toute  mmh  et  de  toute  r^H- 
gion;  le  troisième  à  nm  haute  position  personnelle 
et  au  bouleYersemeot  complet  de  h  wnstitutiçn 
de  l'Empire, 

Au  reste,  la  peur  entra  pour  beaucoup  dws  la 
détermination  de  Luther,  Les  événements  ùonl 
nous  yenoM  de  rendre  un  compte  sommaire  K 
passaient  à  l'époque  de  la  célèbre  conférence  d« 
Leipzig  '. 

L'électeur  Frédéric  de  Saxe,  ce  triste  et  faible 
pei^nnage  dont  les  protestants  ont  voulu  faire  un 
grand  homme  et  un  héros,  l'électeur  Frédéric,  qui 
ne  pensait  pas  encore  alors  à  une  rupture  for* 
melle  avec  l'Eglise^  avait  ordonné  au  novateur  do 
sortir  de  ses  Ëtats.  Luther  et  sa  doctrine  se  trour 
vaient  ainsi  à  la  merci  de  quiconque  leur  ofit^irait 
a^le  et  protection.  L'hérésiarque ,  accablé  de  œ 
coup,  songea  à  se  retirer  ches;  les  Hussites  de  Bor 
hême,  qui  l'engageaient  à  venir  auprès  d'eux.  Ce 
fut  précisément  au  moment  où  il  était  dans  eet 
abandon  et  cette  perplexité  qu'il  reçut  les  lettres  de 
Hutten  et  de  Sikingen,  et  les  propositions  des  che- 

Voirci-daMuign. 
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valiejrs  de  la  Franconie.  Il  passa  subiteipept  de 
l'abattement  le  plus  coipplet  h  T  insolence  la  plu$ 
présomptueuse  p  Les  conférences  de  Leipzig,  en  lui 
faisant  perdre  l'un  de  ses  protecteurs^  lui  en  anae- 
naient  une  foule  do  nouveaux,  Sûr  maintenant  d? 
l'appui  d'une  puissance  révolutionnaire  qui  ar- 
mait en  secret^  il  donna  un  libre  cours  à  ses  fureurs. 
<*  François  de  Sikingen  m'a  délivré  de  la  crainte 
des  hommes  {abhominum  timoré) ,  ^  écrivait-il 
d'un  ton  triomphant  h  son  ami  Spalatin  ;  et  dans 
une  autre  lettre  adressée  au  même,  il  allait  jus- 
qu*à  déclarer  a  que  si  on  le  poussait  à  bout,  il  se 
retirerait  parmi  leB  chevaliers,  ne  ménagerait  pas 
plus  les  princes  que  Rome,  jetterait  tout  au  feu  et 
en  finirait  à  jamais  avec  l'humilité  *•  » 

De  leur  côté,  Huttenet  Sikingen,  ayant  trouvé 
dans  Luther  un  instrument  favorable  à  l'exécution 
de  leurs  desseins,  arrêtèrent  définitivement  leurs 
plans.  Leur  programme  était  :  d'exciter  la  guerre 
dans  toute  l'Allemagne^  de  massacrer  le  clergé  en 
masse  et  de  renverser  la  constitution. 

Ulrie,  impatient  de  voir  la  lutte  s'engager,  re. 
commença  à  publier  une  foule  de  pamphlets  et  de 
wtyres,  pour  prêcher  c<  au  nwn  de  la  liberté  la 

*  V.  Walsch  'chc  Ausgabe  des  écrits  de  Luther.  T.  48,  Anhang, 
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guerre  contre  Rome  et  les  princes.  »  Jusqu'alors  il 
avait  toujours  écrit  en  latin;  maintenant  la  plupart 
de  ses  opuscules  furent  rédigés  en  langue  vul- 
gaire ;  car  il  importail  de  soulever  les  masses,  de 
les  exciter  à  la  haine  de  l'Eglise,  à  la  convoitise 
des  biens  du  clergé.  Hutten  qui,  dans  cette  guerre 
de  plume,  déployait  une  activité  prodigieuse,  trou- 
vait moyen  de  faire  colporter  ses  petits  livres  jus- 
qu'au fond  des  vallées  les  plus  solitaires. 

Il  avait  soin  toujours  de  s'y  représenter  conune 
associé  de  Luther,  comme  travaillant  à  la  même 
œuvre  que  lui  ;  et  Luther,  loin  de  protester  contre 
cette  abominable  solidarité,  approuvait  tout  ce  qui 
se  faisait,  était  le  complice  et  le  confident  intime 
d'hommes  coupables  de  haute  trahison,  d'ignobles 
et  pillards  révolutionnaires,  —  parce  qu'il  en  es- 
pérait la  ruine  de  l'Eglise  et  la  chute  de  la  Pa- 
pauté. 11  y  a  plus  encore,  —  nous  devons  ap- 
peler sur  ce  fait  l'attention  de  nos  lecteurs,  pour 
dévoiler  la  profonde  perversité  d'un  misérable  que 
tant  de  gens  considèrent  encore  comme  un  apôtre, 
—  Luther  a  été  à  cette  époque  le  plagiaire  des  écrits 
les  plus  incendiaires  de  son  associé,  il  les  a  repro- 
duits comme  siens,  en  y  imprimant  le  cachet  de 
turpitude  et  d'ignominie  dont  il  a  souillé  toutes  ses 
œuvres  ;  sa  correspondance  avec  Spalalin  et  Hutten 
lui-même  prouve  d'ailleurs  qu'en  toute  occasion 
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il  attisait  le  feu,  excitait  à  la  guerre  civile  et  reli- 
gieuse en  la  déclarant  nécessaire  pour  aniver  au 
règne  de  la  vérité  et  du  pur  Evangile. 

Ulric  poussait  François  de  Sikingen  à  commen- 
cer la  guerre ,  dès  la  seconde  moitié  de  l'année  1 5  20. 
Le  chevalier  ne  jugeait  pas  le  moment  opportun  et 
temporisait  encore  ;  cependant^  cédant  aux  solli- 
citations de  Hutten ,  il  résolut  d'enlever  les  deux 
légats  du  pape,  Marini  et  Alexandre,  qui  devaient 
passer  dans  le  voisinage  du  fort  d'Ëbernbourg , 
où  il  résidait  habituellement.  Toutefois ,  le  coup 
manqua  ;  Luther,  écrivant  à  un  de  ses  amis,  ap- 
prouve le  projet  de  cet  exploit  de  grand  chemin 
et  regrette  qu'il  n'ait  pas  réussi.  «  Gaudeo  Hut- 
tenum  prodiisse,  dit-il,  atque  utinam  Marinum 
aut  Alexandrum  intercepisset  :  »  — je  me  réjouis 
de  ce  que  Hutten  s'est  avancé,  et  plut  au  ciel  qu'il 
se  fût  emparé  de  Marini  ou  d'Alexandre  !  » 

Ce  même  château  d'Ebembourg  servait  alors  de 
lieu  de  refuge  et  de  rendez-vous  aux  prédicants 
de  la  doctrine  nouvelle.  Ils  y  tenaient  cour  plé- 
nière.  On  y  voyait  Aquila,  Bucer  le  défroqué,  le 
misérable  Schwebel ,  le  fougueux  Oecolarapade , 
quelquefois  aussi  le  doucereux  Mélanchton.  Ces 
hommes  qui,  plus  tard,  devaient  se  haïr,  se  mé- 
priser, s' entredéchirer  et  se  persécuter  récipro- 
quement, présentaient  alors  le  spectacle  de  l'union 
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la  plus  louchante  et  la  plus  cordiale.  Sikingen  les 
avait  réunis  ;  il  les  considérait  comme  des  instru- 
ments destinés  à  fanatiser  le  peuple,  utiles  par 
conséquent  à  son  entreprise.  11  paraît  d'ailleurs 
que  le  chevalier,  sa  famille  et  ses  hommes  d'armes 
goûtaient  peu  les  enseignements  des  illustres 
docteurs  ^  car  Oecolampade  affirme  douloureuse- 
ment que,  lorsqu'il  montait  en  chaire  dans  la  cha- 
pelle du  château,  il  prêchait  habituellement  dans 
le  désert,  «  parce  que  les  gens  du  lieu  étaient  très- 
occupés  ailleurs.  » 

Ceci  avait  lieu  au  temps  où  Luther  *  comparais- 
sait devant  la  diète  de  Worms,  et,  ainsi  que  nous 
le  disions,  il  n'était  pas  besoin  d'un  grand  effort  de 
courage  pour  entrer  dans  une  ville  dégarnie  de 
troupes,  où  le  novateur  comptait  de  chauds  et 
nombreux  partisans ,  et  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle se  trouvaient  ses  principaux  amis,  avec  500 
cavaliers  bien  armés. 

Alors,  cependant,  le  jeune  empereur  réussit  à 
paralyser  encore  les  ennemis  les  plus  dangereux 
du  repos  de  l'Allemagne  et  à  leur  faire  ajourner 
leurs  projets.  Désirant  éloigner  Sikingen,  espérant 
peut-être  aussi  le  gagner,  il  lui  offrit  un  comman- 
dement dans  la  guerre  qui  allait  recommencer 

1  Voirie  §n. 
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avec  la  France  ;  —  Charle*,  pour  s'asurer  de  la 
Edèlité  du  chevalier  et  prévenir  toute  trahison ,  lui 
associa  Henri  de  Nassau  et  Frédéric  de  Furstem- 
berg.  François  de  Sikingen ,  séduit  par  la  pers- 
pective d'une  guerre  générale,  et  plus  encore  par 
celle  d'amasser  du  butin,  accepta  ces  propositions 
avec  transport.  La  lutte,  toutefois,  n'eut  pas  les 
résultats  qu'il  en  eî^rait.  Mézières^  défendue  avec 
autant  de  valeur  que  d'habileté  par  le  chevalier 
Bayard^  résista  aux  attaques  des  troupes  impé- 
riales, et  après  un  siège  long  et  infructueux,  elles 
furent  oWigées  de  quitter  le  sol  français. 

Hutten  également  s'était  mis  à  la  solde  de  l'Em- 
pereur pour  cette  campagne  \  Mais  frêle  de  sa 
personne  et  plus  brave  en  paroles  qu'en  action^  il 
s'abstint  prudemment  de  courir  les  chances  des 
combats  et  mangea  tranquillement  à  Ëbernbourg 
les  200  florins  d'or  que  la  munificence  de  Charles- 
Quint  lui  avait  accordés.  Au  reste,  l'empereur  n'en 
atteignit  pas  moins  son  but  ;  la  plume  seule  de 
Hutten  était  dangereuse,  et  pendant  cet  intervalle 
il  cessa  d'écrire  ;  le  départ  de  son  alUé  Sikingen 
lui  fit  comprendre  la  nécessité  de  la  prudence  ; 
d'un  moment  à  l'autre  il  s'arrêta  dans  la  publica- 


I  Studien  und  Skizien,  p.  205* 
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tion  de  ses  satyres  effrontées  et  de  ses  provocations 
à  la  révolte. 

Luther  aussi  avait  baissé  le  ton  ;  mais  l'absence 
du  chevalier  n'avait  pas  été  le  motif  déterminant 
de  son  changement  de  conduite.  L'électeur  Frédé- 
ric de  Saxe,  au  lieu  de  persister  dans  la  résolution 
de  renvoyer  l'hérésiarque  de  ses  Etats,  consentit, 
pour  le  malheur  de  l'Allemagne,  à  le  garder  à  la 
Wartbourg,  et  lui  promit  de  le  replacer,  plus  tard, 
en  qualité  de  professeur  à  Wittemberg.  Luther  était 
profond  calculateur  lorsque  sa  personne  était  en 
jeu;  la  position  de  docteur  à  une  académie  valait 
infiniment  mieux  que  celle  de  parasite  à  Ebern- 
bourg  ;  il  l'accepta  avec  toutes  les  apparences  de 
la  gratitude  et  se  promit  d'en  profiter  pour  séduire, 
enlacer  et  attirer  de  plus  en  plus  à  son  parti ,  le 
faible  et  irrésolu  Frédéric. 

Or,  Frédéric  avait  horreur  de  la  guerre,  et 
Martin  s'empressa  de  manfester ,  —  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  paroles,  —  des  intentions  aussi 
pacifiques  que  celles  de  son  protecteur,-  de  dé- 
clarer hautement  que  c'était  par  la  puissance» de- 
la  parole  et  non  point  par  celle  du  fei:  qu'il  fal- 
lait détruire  l'église  de  l'Antéchrist.  —  Il  rejetait 
et  blâmait  ainsi  au  printemps  de  1521,  ce  qu'il 
avait  approuvé  et  exalté  durant  l'automne  de  1 520. 
C'était  au  reste  une  feinte  habile  concertée  .avec 
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H\xlten  pour  endormir  l'électeur  ^  peu  de  mois 
aprte,  le  novateur  voyant  que  le  vent  avait  chan- 
ge, en  revint  à  ses  premiers  sentiments. 

§  V.  —  Suite  du  prégédrnt. 

Gtierre  de  Trêves.  Mort  de  Sikinffen  et  de 
Hutten. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  chevalier  de  Sikingen , 
obligé  de  lever  le  siège  de  Mézières,  était  revenu 
au  château  d'Ebembourg.  Hutten  retrouva  sa 
verve  en  retrouvant  son  appui.  Il  reprit  ses  publi* 
cations.  Les  pamphlets  qu'il  répandit  alors  à  pro- 
fusion étaient  destinés  à  exciter  les  villes  contre 
les  princes  et  les  évêques,  à  gagner  la  Suisse, 
l'Alsace  et  le  Palatinat  aux  plans  de  Sikingen,  et 
surtout  à  soulever  les  paysans,  en  éveillant  leur 
cupidité  à  l'endroit  des  biens  de  l'Eghse,  et  leur 
haine  contre  le  clergé. 

Ulric  de  Hutten,  en  cédant  ainsi  aux  inspirations 
du  fanatisme  démagogique ,  joignait  à  l'élément 
révolutionnaire  formé  par  les  chevaliers,  d'autres 
éléments  encore,  qui  devaient  agir  un  peu  plus  tard 
contre  la  noblesse  elle-même.  L'un  de  ses  écrits, 

'  /6irf.,p.  206. 
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qui  parut  alors  sous  le  titre  de  Karsthans^  a  con- 
tribué puissamment  à  la  rébellion  de  1525.  —  Il 
était  rédigé  en  forme  de  dialogue,  et  Hutten  y 
avait  annexé  un  acte  divisé  en  30  articles  qu  on 
dirait  inspirés  par  le  démon  et  dans  lesquels  Fé- 
crivain  trace  leur  ligne  de  conduite  aux  gens  de  la 
campagne,  a  Nous  nous  engageons  :  —  leur  faisait- 
il  dire  entre  autres  choses  dans  le  premier  article, 
—  à  ne  plus  nommer  dorénavant  Pères  spirituels ^ 
mais  polissons  charnels ,  tous  les  membres  du 
clergé  ;  —  à  ne  plus  donner  un  pfenning  (la  plus 
petite  de  toutes  les  monnaies),  pour  des  fondations, 
confréries,  pèlerinages,  églises,  indulgences,  etc. 
(art.  4)  ;  —  à  considérer  le  pape  de  Rome  comme 
r Antéchrist  etàle  t  raiter  comme  tel  (art.  5)  ;  — 
à  nourrir  pour  tous  les  partisans  de  Rome  les  mêmes 
sentiments  que  pour  les  chiens  enragés,  qu'il  con- 
vient de  frapper,  de  tuer,  d'étrangler,  toutes  les 
fois  qu'on  en  a  l'occasion  ;  à  ne  pas  nous  faire  cons- 
cience de  rosser  un  prêtre  ou  un  moine,  ni  de  lui 
donner  des  coups  de  pied  (art.  14)  ;  —  à  lancer 
une  pierre  de  quatre  livres  à  la  tête  de  tout  moine 
mendiant  qui  viendra  nous  demander  un  morceau 
de  fromage  (art.  46)  ;  —  à  couper  les  oreilles  à 
tout  bedeau  qui  nous  portera  une  citation,  et  à  lui 
arracher  les  yeux  en  cas  de  récidive  (art.  20)  ;  — 
a  rosser,  piller  et  dépouiller  de  leurs  chevaux  tous 
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les  stationnaires  que  nous  rencontrerons  sur  les 
grands  chemins  (art.  26)  ;  —  à  ne  pas  considérer 
comme  péchés  les  vols  que  nous  pourrions  com- 
mettre à  l'égard  des  infâmes  prêtres  (art.  27)  j  — 

A  *TRE  ENflEMIS  JURÉS  DE  TOUS  LES  ENNEMIS  ET  ADVER- 
SAIRES DU  DOCTEUR  LuTHER  (art.  28)  ;  —  à  considé- 
rer tout  ce  qui  est  dit  dans  les  présents  articles 
comme  vérités  divines,  comme  conforme  à  la  foi 
chrétienne  et  nécessaire  au  bien  de  la  patrie  (art. 
30).  » 

Les  horreurs  qm  se  commirent  dans  la  guerre 
des  Rustauds  ont  été  la  simple  application  des 
principes  et  des  conseils  qu'on  vient  de  lire  ;  seu- 
lement^ cette  application  a  été  faite  sur  une  plus 
laige  échelle  que  ne  le  pensaient  Hutten  et  Luther  : 
elle  ne  s'est  pas  bornée  aux  évêques,  aux  chapi- 
tres, au  clergé  séculier  et  aux  couvents;  la  cheva- 
lerie également  en  a  été  victime. 

Tandis  qu'Ulric  écrivait,  Sikingen  armait  et  se 
préparait  à  la  guerre.  Il  convoqua  en  1 522,  à  Lan- 
dau, les  chevaliers  de  la  Franconie,  de  la  Souabe 
et  des  bords  du  Rhin.  Ils  le  reconnurent  unani- 
mement en  qualité  de  dief .  Les  conjurés  donnèrent 
pour  prétexte  à  leur  réunion  la  nécessité  de  s'en- 
tendre afin  d'étaMir  et  de  maintenir  une  bonne 
police  dans  leurs  provinces  respectives,  et  de 
prévenir  les  démêlés  entre  les  membres  de  Vasso- 
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ciation.  Les  chevaliers  convinrent  de  commencer 
par  rélecleur  Richard  de  Trêves  leur  attaque  con- 
tre les  princes  et  le  clergé.  L'Evêque  Richard, 
que  les  auteurs  protestants  ont  calomnié  à  Tenvî, 
était  l'ennemi  le  plus  redoutable  des  novatem^. 
Il  avait  pénétré  d'un  coup  d'œil  les  desseins  de 
la  chevalerie,  et  il  avait  annoncé  les  maux  et 
les  désordres  que  la  réforme  entraînerait  à  sa 
suite.  De  plus,  Richard  s'était  prononcé  pour 
François  P'  et  contre  Charles  V,  lors  de  la  dernière 
élection  ;  on  espérait  donc  que  l'empereur  verrait 
son  humiliation  avec  plaisir,  ou  qu'au  moins  il 
ne  prendrait  pas  sa  défense. 

Les  chevaliers,  après  être  convenus  de  leurs 
mouvements  ultérieurs,  se  séparèrent  pour  faire 
leurs  armements. 

Luther  se  trouvait  alors  encore  à  la  Wartbourg, 
et  il  y  était  au  fa^t  de  tout  ce  qui  se  tramait.  Charmé 
de  se  voir  en  lieu  de  sûreté,  il  ne  se  prononçait 
pas,  et  ménageait  les  deux  partis;  les  chevaliers, 
parce  qu'il  les  considérait  comrne  le  bélier  destiné 
à  renverser  l'Église;  les  princes,  parce  qu'il  crai- 
gnait de  se  brouiller  avec  l'électeur.  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  le  fougueux  Carlostadt  commença  à 
innover  à  son  tour  à  Wittenberg;  avançant  hardi- 
ment dans  la  voie  de  la  négation,  il  laissait  déjà 
loin  derrière  lui  le  système  du  docteur  Martin.  De 
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nombreux  adhérents  se  groupaient  autour  de  lui, 
une  fermentation  extrême  régnait  parmi  le  peu- 
ple. Luther^  voyant  sa  suprématie  spirituelle  en 
danger^  se  rendit  à  Wittenberg  malgré  les  or- 
dres de  rélecteur  ;  l'orgueil  blessé  l'emporta  sur 
toute  autre  considération,  et  fit  taire  en  cette  oc- 
casion son  excessive  pusillanimité.  Arrivé  dans  la 
ville,  il  s'empressa  de  monter  en  chaire  et  de  prê- 
cher contre  l'antipape  de  son  Eglise.  En  même 
temps  il  publia  uû  écrit  intitulé  :  c<  Fidèle  exhor- 
cc  tation  à  tous  les  chrétiens  de  se  garder  de  sou* 
«  lèvements  et  de  rébellion.  »  —  Les  symptômes 
d'anarchie  qui  se  manifestaient  en  Saxe,  et  la  né- 
cessité de  conserver  la  protection  de  Frédéric, 
l'obligèrent  à  faire  cette  pubUcation  ;  l'esprit  dans 
lequel  elle  était  conçue  la  rendait  d'ailleurs  plus 
propre  à  exciter  à  la  révolte  qu'au   maintien 
de  la  paix.  L'hérésiarque,  tout  en  engageant  les 
sujets  à  ne  point  faire  la  guerre  à  leurs  princes, 
se  livrait  aux  déclamations  les  plus  violentes  et  les 
plus  furibondes  contre  l'Église  et  le  clergé ,  an- 
nonçait qu'on  en  finirait  avec  le  papisme  avant 
deux  années  révolues,  et  faisait  comprendre,  en 
termes  couverts,  que  l'extermination  des  coupables, 
résolue  par  une  grande  partie  de  la  noblesse 
d'Empire,  ne  pouvait  être  considérée  comme  une 
rébeUion.  «  Je  parle  ici  aux  hommes  du  com- 
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mun  »  disait-il  dans  cet  écrit  ;  c<  il  faut  qu'ils  s'abs- 
tiennent des  discours  et  même  des  désirs  qui  pour- 
raient amener  à  un  soulèvement,  et  qu'ils  ne  fas- 
sent rien  sans  les  ordres  de  l'autorité*  Ce  n'est  pas 
aux  nobles  que  je  m'adresse  pour  le  moments  » 

Or  Luther  savait  parfaitement,  lorsqu'il  écri- 
vait, que  les  chevaliers  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie  et  du  Rhin ,  étaient  prêts  à  tirer  l'épée  i 
suivant  sa  coutume  il  ménageait  à  la  fois  tous  ceux 
dont  l'assistance  et  la  protection  pouvaient  lui 
être  utiles  ou  nécessaires. 

Sikingen  avait  réuni  10,000  hommes  d'infan- 
terie et  5,000  cavaUers.  Il  disait  que  cet  arme* 
ment^  destiné  à  agir  contre  la  France,  se  faisait  pour 
le  compte  de  T  Empereur.  Le  chevalier  ne  leva  le 
masque  que  lorsqu'il  se  vit  en  mesure  d'entrer  en 
campagne.  Cependant  il  lui  fallait  au  moins  un 
semblant  de  prétexte  ;  il  fit  donc  arrêter,  par  quel* 
ques  détrousseurs  de  grand  chemin,  deux  bour- 
geois de  Trêves,  intervint  alors  pour  la  forme  en 
faveur  de  ces  derniers,  et  ordonna  qu'on  les  relâ- 
chât, moyennant  la  promesse  d'une  exorbitante 
rançon  de  5^000  ducats^  dont  il  se  porta 
garant.  Richard*  de  Trêves  remplit  son  devoir 
de  prince  souverain,  en  défendant  à  ses  sujets 
d'acquitter  la  dette  que  leur  avaient  imposée 
les  violateurs  de  la  paix  publique  et    des  lois 
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de  l'Empire.  C'était  ce  qu  attendait  Sikingen; 
t^gnant  de  se  trouver  lésé  par  la  défense  de  l'élec* 
teur,  il  lui  déclara  la  guerre  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy  1 522,  et  le  8  septembre  suivant  il  en- 
vahit ses  états ^  y  porta  le  fer  et  le  feu,  et  les  ra- 
vagea de  la  façon  la  plus  épouvantable. 

La  proclamation  du  chevalier,  parsemée  de 
passages  empruntés  à  la  Bible,  avouait  audacieu- 
sement  que  la  lutte  qu'il  commençait  était  une 
lutte  de  religion,  et  qu'il  s'agissait  d'anéantir  les 
évèques  et  le  clergé  en  général.  Dès-lors  la  tourbe 
des  inunondes  réformateurs  de  Wittemberg  sor- 
tit de  sa  prudente  réserve,  se  livra  à  tous  les  écarts 
d'une  joie  immodérée,  et  manifesta  ses  véritables 
sentiments,  a  Sikingen  a  commencé  la  guerre 
pour  ouvrir  la  porte  à  la  parole  de  Dieu  » ,  écrivait 
Spalatin  dès  le  16  septembre.  Quant  à  Luther^ 
il  lança  un  furieux  manifeste,  publié  en  latin  pour 
les  savants^  en  allemand  pour  le  peuple,  sous  le 
titre  de  :  a  Manifeste  contre  ce  que  l'on  nomme 
a  faussementl'ordreépiscopal.  »  L'apôtre  de  1' AUe« 
magne^  comme  le  démontre  un  auteur  déjàcité^  se 
borna  eacore  en  cette  occasion  à  reproduire,  mais 
en  l'appauvrissant  d'idées,  un  ancien  pamphlet  de 
Hutten  ;  seulement^  pour  lui  imprimer  un  cachet 
original,  il  ajouta  une  masse  d'injures  et  de  trivia- 

'  Stadien  uad  Skînen,  etc.,  p.  221. 
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lités  à  celles  qui  se  trouvaient  à  (bison  dans  Tau- 
leur  primitif.  Il  y  établit  qu'il  est  nécessaire  que 
tous  les  évéques,  chapitres  et  collégiales,  soient  dé- 
truits, pour  éviter  la  perte  des  âmes,  a  Si  une  forte 
insurrection  les  anéantissait  tous,  ajoute-t-il,  ils 
seraient  traités  conformément  à  leurs  mérites,  et 
il  faudrait  en  rire...  Car  voulez-vous  que  je  vous 
dise  en  un  mot  ce  que  sont  les  évêques?  Ce  sont 
des  loups,  des  tyrans,  des  traîtres,  des  monstres, 
des  fardeaux  pour  la  terre,  des  apôtres  de  T  Anté- 
christ, faits  pour  gâter  le  monde  et  pour  étoufiFer 
l'Evangile.  »  —  Puis  le  docteur  continue  dans  le 
même  style  à  exhorter  les  enfants  de  Dieu  et  les 
bons  chrétiens  à  s'insurger  contre  l'ordre  établi 
par  le  diable,  et  à  agir  envers  l'épiscopat  avec  au- 
tant d'énergie  que  contre  Satan  en  personne  ;  il 
finit  le  morceau  en  promettant  toutes  sortes  de 
bénédictions  et  de  divines  récompenses  k  ceux  qui 
se  conformeront  à  ses  instructions.  —  Evidem- 
ment, le  docteur  Martin,  malgré  son  mépris  pour 
les  œuvres,  savait  exciter  les  siens  à  accomplir 
celles  qu'il  jugeait  bonnes  et  utiles,  et  en  cas  de 
besoin  il  leur  reconnaissait  la  liberté  d'action  qu'il 
contestait  en  termes  si  superbes  à  l'humanité  prise 
en  masse. 

Toutefois,  en  cette  occasion,  le  succès  ne  répondît 
pas  à  ses  espérances.  Sikingen,  après  avoir  incen- 
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dié  les  villages  et  les  mbisons  du  pays  de  Trêves, 
et  déjà  sûr  de  la  victoire,  ne  put  vaincre  la  résistance 
que  lui  opposa  la  ville  elle-même;  les  secours  de 
ses  confédérés  ne  lui  arrivaient  point;  mis  au  ban 
de  l'Empire  le  10  octobre,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer dans  ses  domaines.  Alors  aussi  l'électeur 
palatin  et  le  landgrave  de  Hesse^  alliés  de  Tévè- 
que  Richard,  attaquèrent  les  principaux  amis  de 
François^  les  défirent  dans  des  rencontres  parti- 
culières, et  s'emparèrent  de  leurs  châteaux.  —  La 
guerre  contre  le  chevaher  lui-même  fut  remise 
au  printemps  suivant.  — 11  chercha  en  vain  à  pro- 
filer de  ce  répit  de  deux  ou  trois  mois  pour  sor- 
tir d'une  position  désespérée.  La  plupart  de  ses 
lansquenets  et  de  ses  affidés ,  épouvantés  par  la 
sentence  prononcée  contre  lui,  quittèrent  son  ser- 
vice ;  une  assemblée  nouvelle  des  chevaliers,  convo- 
quée à  Schweinfurth,  n'eut  aucun  résultat  ;  le  con- 
ciliabule de  Wittenberg  lui-même  se  trouva  im- 
puissant à  lui  venir  en  aide  ;  Luther  adressa  à  la 
vérité  à  l'électeur  de  Saxe  un  écrit  dans  lequel  il 
cherchait  à  établir  dogmatiquement  que  les  prin- 
ces devaient  s'armer  pour  la  propagation  de  ce  qu'il 
lui  plaisait  d'appeler  la  pure  parole  de  Dieu  ^  mais 
il  n'y  faisait  aucune  allusion  directe  à  la  malheu- 
reuse entreprise  de  François  de  Sikingen. 

'  Ed.  d'Ieua,  des  Écrits  allemands,  t.  U,  p.  lOSetsuiv. 
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Abandonné  de  tous>  le  chevalier  eut  encore  la 
folle  témérité  de  déclarer  la  guerre  à  l'électeur 
palatin^  qui  avait  exécuté  la  sentence  de  ban  por- 
tée contre  le  s\  Hartmuth  de  Kronberg.  Frao- 
çoi8>  obligé  de  se  borner  à  la  défensive^  mit  plu- 
gieurs  de  ses  châteaux  en  état  de  soutenir  un 
siège.  Il  renvoya  d'Ebernbourg  la  troupe  des  pré- 
dicants  qui  s'y  trouvait  encore^  et  en  expulsa  éga* 
lement  son  mauvais  génie^  Ubric  de  Hutten  ;  puis 
vers  Pâques  de  l'année  1523^  il  alla  s'enfermer  à 
Landstuhl^  sa  principale  forteresse.  Les  électeurs 
de  Trêves  et  du  palatinat  et  le  Landgrave  vinrent 
y  mettre  le  siège  ;  leur  artillerie  en  battit  joiu*  et 
nuit  les  murailles^  et  y  fit  promptement  une  brè« 
che.  Sikingen  voulut  faire  réparer  le  dégât.  Il 
dirigeait  lui-*méme  les  travaux^  lorsqu'un  boulet 
frappa  une  poutre^  qui  tomba  sur  lui  et  le  blessa 
mortellement.  On  se  hâta  de  le  transporter  dans 
une  petite  cellule  taillée  dans  le  roc^  qui  lui  servait 
habituellement  de  demeure.  François  ordonna 
aussitôt  à  la  garnison  de  rendre  la  place  ;  les  Jrois 
princes  y  entrèrent  et  vinrent  le  voir.  Le  chroni- 
queur strasbourgeois  Trausch  raconte  «  qu'il  salua 
avec  courtoisie  Louis  le  palatin  et  le  landgrave 
de  Hesse,  mais  que  lorsque  Richard  de  Trêves  s'ap- 
procha de  son  lit^  il  garda  sur  sa  tête  son  berret  de 
velours,  en  lançant  de  sombres  regards.  Et  quand 
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on  lui  demanda  la  raison  de  ce  manque  de  cour- 
toisie^ il  répliqua  fièrement  :  je  pouvais  devenir 
moi-même  ce  qu'il  est  devenu^  Je  suis  d'aussi 
noble  lignage  que  lui.  —  Cependant  l'électeur  se 
borna  à  lui  dire  avec  douceur  :  François^  pour- 
quoi donc  nous  as-tu  si  impitoyablement  attaqués 
moi  et  mes  pauvres  sujets?  —  Il  y  aurait  beau- 
coup à  répondre  à  cela^  s'écria  Sikingen  ;  rien 
n'arrive  sans  cause.  Mais  épuisé  par  les  efforts 
qu'il  venait  de  faire  ^  il  retomba  sur  son  lit ,  et  l'on 
vit  qu'il  ne  tarderait  pas  à  trépasser.  Un  prêtre  était 
présent,  le  chevalier  demanda  à  se  confesser;  et 
après  qu'il  eut  reçu  l'absolution^  on  alla  chercher 
le  viatique.  Toutefois  le  moribond  rendit  le  dernier 
soupir  avant  le  retour  duprêtre,  et  les  assistants  di- 
rent tous  un  Pater  et  un  Ave  pour  le  repos  de 
son  âme.  »  •'—  On  voit  d'après  ce  détail  que  le 
sentiment  religieux  était  absolument  étranger  à  la 
monstrueuse  alliance  conclue  entre  Luther  l'hé- 
résiarque et  la  chevalerie  rebelle  ;  on  s'était  en- 
tendu>  comme  nous  le  disions^  uniquement  parce 
qu'il  s'agissait  de  détruire^  et  que  chacun  espérait 
y  trouver  son  profit. 

Quant  à  Ulric  de  Hutlen,  expulsé  d'Ebembourg, 
forcé  de  renoncer  a  ses  projets  démagogiques  et 
de  recommencer  la  vie  aventureuse  d'un  proscrit,  il 
«e  rendit  en  Suisse  et  chercha  à  s'affilier  à  Zwingle 
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et  à  sa  secte.  Il  alla  en  vain  frapper  à  la  porte 
d'Erasme  et  s'établit  à  Bâle,  d'où  les  magistrats 
le  chassèrent  après  un  séjour  de  quelques  se- 
maines ;  enfin  il  trouva  un  refuge  à  UfFenau,  près 
de  Zurich  ;  mais  rongé  par  les  maladies  que  lui 
avait  attirées  sa  vie  dissolue,  furieux,  privé  de 
soutien,  d'amis  et  de  confidents ,  objet  d'horreur 
et  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  l'approchait,  il  mou- 
rut en  maudissant  le  ciel  et  la  terre,  et  en  répan- 
dant encore  son  fiel  et  sa  rage  impuissante  dans 
un  écrit,  honteux  et  dernier  monument  de  son 
impiété  et  de  son  mépris  de  Dieu  et  des  hommes. 
Il  venait  d'atteindre  sa  35*  année.  L'un  des  ac- 
tes de  la  guerre  civile  enfantée  par  la  prétendue 
réforme  se  termine  avec  la  mort  de  Sikingen  et 
de  Hutten;  après  eux  les  chevaliers  ne  purent 
plus  relever  l'étendard  de  la  révolte  contre  la 
constitution  de  l'Empire;  cet  étendard  devait 
passer  actuellement  des  mains  de  la  noblesse  entre 
celles  des  paysans  ;  la  seconde  phase  de  la  lutte 
politico-religieuse  se  préparait  déjà  pour  l'Alle- 
magne. 

§vi. 

Situation  des  paysans  allemands. 

Nous  avons  nommé  tes  paysans  parmi    les 
mécontents  qui  s'insui^èrent  à  la  voix  de  Luther; 
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le  sujet  que  nous  Iraitons  nous  oblige  à  nous 
en  occuper  avec  quelque  détail^  et  à  nous  étendre 
davantage  sur  leiu*  condition  morale  et  poli- 
tique. 

Les  écrivains  protestants,  disions-nous^  se  sont 
évertués  à  faire  de  la  guerre  des  Rustauds  une 
guerre  absolument  civile,  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  la  révolution  religieuse  du  XVV  siècle. 
Pour  y  parvenir,  ils  ont  représenté  les  paysans 
comme    accablés   de    charges    et    de    corvées 
épouvantables  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  à  ce  pro- 
pos  de  faire  des  seigneurs   ecclésiastiques    les 
pires  et  les  plus  barbares  des  tyrans,  par  consé- 
quent aussi  les  auteurs  véritables  du  soulèvement. 
Le  vrai  est  indignement  travesti  dans  ces  ré- 
cits. Beaucoup  de  membres  du  clergé  allemand 
ont  contribué   en    eflfet,   quoiqu'indirectement, 
à  la  révolte,   par   leurs   négligences   et    leurs 
déplorables  exemples;    mais   leurs   torts  n'ont 
pas  été  ceux  qu'on  leur  reproche.  Nous  y  revien- 
drons. 

Quant  aux  charges  qui  pesaient  sur  les  gens  de 
la  campagne ,  augmentées  sur  quelques  points, 
elles  avaient  été  allégées  successivement  sous  d'au- 
tres rapports,  à  partir  du  temps  des  croisades  ;  — 
celles  qui  existaient  au  XVP  siècle  se  sont  perpé- 
tuées presque  toutes  jusqu'à  nos  jours,  sans  em- 
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pécher  les  paysans  d'exercer  leurs  droits  person- 
nels et  de  possession. 

Ceci  posé ,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
que  des  causes  politiques  extérieures  n'aient  con- 
tribué, à  côté  de  la  réforme,  à  produire  la  guerre 
des  Rustauds  ;  —  les  principales  sont  au  nombre 
de  trois,  à  savoir  :  les  changements  survenus  dans 
l'art  de  faire  la  guerre,  —  l'introduction  en  Em- 
pire du  droit  romain,  et  l'usage  des  guerres  pri- 
vées. —  Ces  causes  ont  creusé  la  mine  à  laquelle 
Luther  a  mis  le  feu.  Dans  tous  les  grands  événe- 
ments dont  l'histoire  nous  conserve  le  souvenir,  on 
voit  des  motifs  secondaires  figurer  à  côté  des  mo- 
tifs principaux.  Les  premiers  préparent  les  révolu- 
tions, les  seconds  amènent  l'explosion. 

L'usage  de  la  poudre  à  canon  et  des  armes  nou- 
velles, en  rendant  insuffisants  les  moyens  de  dé- 
fense précédemment  employés,  avait  obligé  cha- 
que seigneur  à  fortifier  davantage  sa  demeure,  et 
à  augmenter  le  taux  de  certains  impôts  pour' faire 
face  à  la  dépense  qui  en  résultait.  Puis  il  fallut 
payer  aussi  les  lansquenets,  que  les  princes  et 
les  chevaliers  prirent  à  leur  solde,  lorsque  l'on 
commença  à  reconnaître  l'importance  des  fantas- 
sins, et  à  les  considérer  comme  constituant  la  force 
principale  des  armées.  Les  mercenaires  d'ailleurs, 
lorsque  la  solde  n'arrivait  pas  à  jour  fixe,  s'en  dé- 
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dommageait  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  les 
pays  amis  et  ennemis.  Etrangers  au  sentiment  de 
Vamo«r  de  la  patrie,  et  dirigés  par  des  chefe  aussi 
féroces  et  indisciplinés  qu'eux-mêmes,  ces  misé- 
rables se  livraient  aux  excès  les  plus  hideux,  qu'ils 
fussent  vainqueurs  ou  vaincus.  Ils  devinrent  les 
fléaux  des  campagnes^  «  les  Turcs  et  la  peste  réu- 
nis, disait  un  vieux  proverbe  allemand,  valent 
mieux  que  les  seuls  Lansquenets.  » 

Passons  à  l'introduction  du  droit  romain  dans 
TEmpire.  Les  anciennes  coutumes  allemandes 
protégeaient  les  paysans  et  avaient  établi  un  rap- 
port en  quelque  sorte  patriarcal  entre  les  seigneurs 
et  leurs  vassaux.  Le  droit  romain,  au  contraire, 
mal  compris  et  plus  mal  appliqué,  modifia  complè- 
tement et  d'une  manière  fâcheuse  l'existence  jour- 
nalière du  campagnard,  surtout  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  V  Allemagne.  Les  usages  locaux  furent 
renversés,  modifiés;  les  questions  que  le  simple 
bon  sens  tranchait  jadis  à  la  satisfaction  de  tous, 
forent  résolues  par  des  jurisconsultes  pédants,  qui 
appliquaient  à  tort  et  à  travers,  au  paysan  allemand, 
des  lois  faites  douze  cents  ans  auparavant  pour 
une  population  différente  d'origine,  de  mœurs,  de 
religion  et  d'habitudes.  Les  nouveaux  légistes 
n'entendaient  rien  aux  mille  nuances  de  l'ancien 
droit  de  propriété  germanique,  ni  aux  relations  si 
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diverses  qui  existaient  entre  les  seigneurs  et  leurs 
vassaux;  ils  jugeaient  toutes  les  causes  qui  leur 
étaient  soumises  d'après  les  principes  de  liberté 
et  d'esclavage  admis  dans  les  codes  antiques  ;  ces 
codes  étrangers  leur  servaient  dérègle  habituelle, 
et  le  droit  coutumier,  connu  et  compris  de  toutes 
les  parties,  ne  fut  plus  appliqué  que  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels.  D'innombrables  lésions 
résultèrent  de  cet  état  de  choses  :  il  arrivait  sou- 
vent, par  exemple^  que  les  jurisconsultes,  guidés 
uniquement  par  le  désir  d'appUquer  le  droit  ro- 
main, déclaraient  libres  des  gens  qui  étaient  évi- 
demment serfs,  et  faisaient  au  contraire  des  serfs 
de  familles  qui  ne  l'avaient  jamais  été,  fondant 
leur  jugement  sur  certaines  corvées  ou  sur  cer- 
tains services  auxquels  ces  familles  étaient  tenues, 
et  qui,'  d'après  la  coutume  allemande,  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  l'état  libre.  — La  lésion  du 
droit,  l'incertitude  dans  l'application  des  lois  et 
dans  l'administration  de  la  justice,  ont  pour  con- 
séquences nécessaires  le  malaise  et  la  démoralisa- 
tion des  individus  et  des  masses;  le  paysan  était 
d'autant  plus  mécontent  et  fondé  à  se  plaindre, 
qu'il  ne  savait  plus  à  qui  s'adresser  pour  obtenir 
le  redressement  de  ses  griefs.  On  ne  lui  reconnais- 
sait pour  ainsi  dire  pas  d'existence  légale  et  poli- 
tique ;  les  nobles,  le  clergé  et  les  villes  paraissaient 
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seuls  aux  diètes  ;  ces  dernières  fonnaient  exclusLve- 
ment  le  tiers-ètat  ;  les  gens  de  la  campagne  ne 
pouvaient  pas  davantage  arriver  aux  cours  impé- 
riales ;  les  difficultés  dont  la  procédure  était  hé- 
rissée, les  chicanes  des  légistes,  renchevêtrement 
et  la  marche  lente  et  embrouillée  des  tribunaux, 
les  rendaient  à  peu  près  inabordables  aux  classes 
inférieures. 

Quant  aux  guerres  privées  enfin,  les  paysans  en 
étaient  toujours  les  premières  victimes.  Avant  ré- 
tablissement de  la  paix  publique  par  l'empereur 
Maximilien,  et  très-souvent  encore  après ,  les  sei- 
gneurs étaient  en  conflit  avec  leurs  voisins  ;  ces 
querelles  se  traduisaient  en  désastres  pour  leurs 
vassaux  respectifs  ;  le  noble  qui  avait  à  se  plain- 
dre d'un  autre  noble  exerçait  sa  vengeance  en 
brûlant  les  villages  de  son  ennemi,  en  pillant  ses 
domaines,  en  rançonnant  ses  sujets. 

Ces  trois  causes  de  souffrance,  provenant  de  Tor- 
ganisation  civile  et  politique,  pesaient  d'autant 
plus  lourdement  sur  les  campagnes^  nous  le  ré*- 
pétoas,  que  les  paysans,  livrés  en  bien  des  parties 
de  l'Empire  à  un  clergé  ignorant,  négligeant  ou 
corrompu,  se  trouvaient  privés  des  lumières  et  des 
consolations  sublimes  de  la  religion ,  qui  seules 
peuvent  faire  supporter  avec  patience  et  humilité 
les  misères  de  la  vie  présente. 
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Abrutis^  no  connaissant  pas  les  grandes  vérités 
portées  à  la  terre  par  le  Christianisme,  faisant  con- 
sister la  religion  dans  quelques  pratiques  extérieu- 
res )  abandonnés  enfin  à  d'indignes  pasteurs  qui 
souvent  étaient  les  premiera  à  leur  enseigner  le 
mépris  du  devoir  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et 
de  sacré,  les  paysanii  étaient  prêts  nécessairement 
à  devenir  de  dociles  instruments^  entre  les  mains 
dé  ceux  qui  se  disposaient  à  leur  annoncer  qu'en 
vertu  de  la  rédemption  ils  allaient  être  affranchis 
de  toutes  leurs  charges  et  jouir  de  la  liberté  abso- 
lue et  illimitée  des  enfants  de  Dieu.  Une  doctrine 
bestiale,  qui  lâche  la  bride  à  toutes  les  passions,  est 
toujours  bien  reçue  par  des  honunes  ignorants  et 
grossiers. 

En  ce  sens,  mais  en  ce  sens  seulement^  il  est 
exact  de  dire  que  le  clergé  a  contribué  puissam* 
ment  au  soulèvement  des  Rustauds.  Ajoutons  tou- 
tefois que  ces  mauvais  prêtres^  si  nombreux  au 
seizième  siècle^  devinrent  les  premiers  apôtres  de 
Terreur  :  ils  avaient  cessé  déjà  d*appartenîr  à  TE- 
glise  lorsque  la  lutte  s'engagea;  apostats^  ils  se 
firent  les  chefs  des  rebelles  et  les  dirigèrent  dans 
leurs  attaques  contre  le  corps  dont  ils  avaient  été 
des  membres  indignes. 

A  partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  mé- 
contentement occasionné  par  Tinlroduction  des 
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armées  permanentes  et  du  droit  romain ,  et  par 
les  guerres  privées^  causa  de  fréquents  soulève- 
ments parmi  tes  paysans  de  la  Souabe,  de  TAl- 
sace  et  du  Rhin. 

Nous  en  rendrons  un  cmnpte  sommaire  au  pa- 
ragraphe suivant.  Ces  diverses  révoltes  étaient 
d'autant  plus  dangereuses,  que  te  campagnard  de 
ces  provinces  avait  sous  les  yeux  Texemple  des  can- 
tons suisses,  qui  avaient  réussi  à  secouer  le  joug 
de  TÂutriche  et  à  s'affranchir  de  la  domination 
de  leurs  seigneurs;  cependant  elles  furent  toutes 
étouffées.  En  général^  elles  avaient  pour  but  : 
d'abolir  le  servage^  les  dîmes^  les  impôts^  les 
péages  et  les  corvées;  de  détruire  les  juifs^  et  de 
faire  déclarer  biens  communs  les  bois,  les  pâtu- 
rages, la  chasse  et  la  pêche.  Il  n'y  avait  encore 
dans  ces  insurrections  rien  d'hostile  à  la  religion  ; 
le  mot  d'ordre  de  la  plupart  des  mécontents  était  : 
Notre-Dame  et  Saint-Jean,  et  en  prenant  part  au 
complot  ils  s'engageaient  à  dire  tous  les  jours 
cinq  Pater  et  cinq  Ave,  à  genoux^  pour  le  succès 
de  leur  entreprise. 

§vu. 

Soulèvements  antérieure  à  la  guerre  des 
Ruitmudê. 

Les  paysans  de  l'abbaye  de  Kempten  se  soûle- 
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vèrent  dès  l'année  1491  ;  mais  la  ligue  de  Souabe 
les  força  promptement  à  rentrer  dans  le  devoir. 

Ceux  d'Alsace  les  imitèrent  deux  années  plus 
tard.  Les  habitants  des  campagnes  et  des  petites 
villes  de  cette  province  formèrent  en  1 493,  sous  la 
direction  de  Jean  Ulmann^  Jacques  Hanser  et  Nico- 
las Ziegler,  une  alliance  secrète,  qui  parait  avoir  eu 
des  ramifications  en  Suisse.  Les  principaux  initiés 
avaient  de  fréquents  conciliabules  nocturnes,  sur 
le  sommet  du  Hungersberg^  l'une  des  montages 
les  plus  élevées  de  la  chaîne  des  Vosges.  Ils  adop- 
tèrent pour  bannière  et  signe  de  ralliement  la 
chaussure  habituelle  des  paysans^^  le  soulier  à 
courroies  (Bundschuch)  attaché  au  haut  d'une 
perche,  et  convinrent  de  s'emparer  d'abord  de  la 
ville  de  Sélestadt^  de  soulever  la  haute  Alsace;  de 
piller  les  riches,  d'assommer  les  juifs  et  de  déclarer 
les  dettes  abolies.  Le  secret  de  la  conjuration  ayant 
été  trahie  les  associés  se  dispersèrent  ;  ceux  dont 
on  réussit  à  s'emparer  furent  punis  avec  la  der- 
nière rigueur. 

Les  sujets  de  l'évêque  de  Spire  reprirent  la 
bannière  du  Bundschuch  en  1502,  et  se  liguèrent 
secrètement  au  nombre  de  7,000  à  Untei^n- 
bach,  prèsdeBruchsal.  Ils  voulaient  s'affranchir,  à 
l'exemple  des  Suisses,  confisquer  les  biens  sei- 
gneuriaux et  renverser  la  constitution  de  l'Empire. 
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Leur  plan  était  de  se  rendre  mitres  de  Bruchsal, 
de  pénétrer  dans  le  margraviat  de  Bade^  et  d'opé- 
rer un  soulèvement  général.  Trahis  par  Luc  Rapp, 
Vundes  conjurés^  ils  se  dispersèrent  ;  plusieurs  des 
chefs  de  la  conspiration  furent  arrêtés  et  exécu- 
tés. 

Mais  l'un  d'eux^  nommé  Josz  Fritz^  parvint  à  se 
soustraire  au  châtiment^  à  ressaisir  les  fils  épars 
de  la  ligue  et  à  la  reconstituer  à  Lehn^  non  loin  de 
Fribourg  en  Brisgau.  11  se  proposait  de  ne  laisser 
subsister  d'autres  autorités  que  celles  du  Pape  et 
de  l'Empereur.  Ses  discours  séduisirent  la  multi- 
tude. Des  émissaires  discrets  et  choisis  parmi  les 
mendiants  ambulants  disposèrent  les  paysans  de 
l'Alsace^  du  haut  margraviat  de  Bade^  de  la  Forêt- 
Noire,  du  Kraichgau  et  d'une  grande  partie  de  la 
Souabe,  à  se  déclarer  pour  Josz  et  à  arborer  en- 
core une  fois  l'Etendard  du  soulier  à  courroies.  De 
fréquentes  réunions  nocturnes  se  tinrent  dans  la 
vallée  de  la  Kinzig.  Josz,  élu  chef  suprême  du  mou- 
vement, rédigea  une  sorte  de  manifeste,  dans  le- 
quel les  plaintes  des  paysans  et  leurs  demandes  tou- 
chant les  bois,  les  pâturages,  la  chasse  et  la  pêche 
étaient  très-nettement  formulées.  La  conspiration 
devait  éclater  au  mois  d'octobre  et  commencer 
par  la  prise  de  Fribourg;  mais  le  complot  fut  dé- 
couvert simultanément  au  margrave  Philippe  de 
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Bade  et  mx  ma^strats  de  la  capitale  du  Bri^au 
par  un  faux  ùèrc.  On  piit  des  mesures  de  sûreté^ 
et  le  gouvernement  impérial;  établi  à  Easi^beim> 
sévit  contre  les  auteurs  du  mouvement.  Cepen- 
dant Jos8  Frit»  parvint  à  s'échapper  et  trouva  un 
refuge  en  Suisse.  Vers  la  même  époque,  de  petit» 
soulèvements  partiels  eurent  lieu  i  Erfurtb,  à 
Clon^tance  et  Scbweinfurl,  dans  le  territoire  de  ia 
vill^  d'Ubn,  et  dans  Tévéché  d'Augsbourg. 

Une  rébellion  plus  sérieuse  agita  le  duché  de 
Wurtemberg,  en  Tannée  1^14,  et  comme  seader- 
nierez  ramifications  reparaissent  dans  la  guerre 
de$  Bustauds^  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en  in« 
diquer  les  causes  et  les  résultats  avec  quelques  dé^ 
tails. 

Depuis  de  longues  années,  un  ouvrier  de  ce 
pays  nommé  Conrad,  très-pauvre,  mais  doué 
d'un  fonds  inépuisable  de  gaité,  avait  formé,  au 
village  de  Schorndorf,  une  association  composée 
de  gens  de  la  plus  basse  classe  ;  cette  société^  dési-* 
gnée,  d'après  son  fondateur,  sous  le  nom  de  Paa^ 
vre  Conrad  ou  pauvre  Koon%,  avait  pour  but  ap- 
parent de  passer  la  vie  le  plus  gaiement  possible. 
Elle  s'était  étendue  dans  le  Wurtemberg  et  même 
au  dehors  sans  que  le  gouvernement  y  eût  pris 
garde. 

Cependant  le  jeune  duc  Ulric,  le  prince  le  plus 
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fou  ^t  le  plu»  prodigue  de  son  lemps^  #t«nl  wouté 
sur  lé  tr^e^  étalait  uo  luxe  dont  jamais  aucune 
cour  d'AUcmagoe  o'avait  donné  Vexeio|^>  «t  m^ 
câblait  ses  sujets  d'impôts  exorbitants.  Ainsi,  à 
ToGcasiçm  de  sou  mariage  avec  Sabine  de  Bavièrt, 
on  le  vit  traiter  avec  une  somptuosité  sans  égale, 
et  pendant  quinze  jours  consécutifs,  7>000  prince» 
et  personnes  de  la  plus  haute  naivanoe. 

Mais  Ulric  était  à  bout  de  ressources,  at  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  pressurer  davantage  le 
psiuvire  peuple  ;  alors  il  imi^a  d'altérer  les  pdida 
et  le»  mesures,  afin  de  se  procurer  de  l'ai^tit^  ea 
faisant  payer  les  mêmes  droits  qu'auparavantpour 
ces  poids  et  mesures  réduits.  Pierre  Gaisa,  jeune 
paysan,  pauvre,  mauvais  sujet,  et  très*«ntrepre» 
nant,  pensa  que  le  mènent  était  venu  d'exécuter 
les  desseins  que  les  principaux  membres  de  ras« 
sociation  du  pauvre  Ko(m%  avaient  dès  longtemps 
formés  en  se<aet. 

Le  i5  avril,  il  organise  un  nombreux  rateanH 
U^nent  à  Scbomdorf  pour  ^ilever  les  poids  noit^ 
veaux  chez  le  principal  boucher  du  viUage>  et  le» 
jeter,  processionnellement  et  musique  en  tète, 
dans  les  eaux  voisines  de  la  Rems.  «  Si  l»  poids 
surnagent^  dit-il,  c'est  signe  que  notre  gracieux 
seigneur  a  été  dans  son  droit  en  les  établissant  ; 
s'ils  vont  au  fond.  Dieu  prononce  qu'ils  doivent 
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être  supprimés.  »  Plusieurs  réunions  tumultueu- 
ses s'ensuivent^  rassociation  prend  un  carac- 
tère menaçant  et  met  à  sa  tête  Hans  Wolmar  de 
Beutelsbach.  L'insurrection  gagne  de  tous  côtés  ; 
elle  proclame  hautement  l'égalité  et  la  nécessité 
du  partage  des  biens^  et  Tabolition  des  privilèges 
et  des  immunités.  Ulric^  épouvanté^  convoque 
pour  le  25  juin  une  assemblée  des  états  ;  les  dépu- 
tés des  paysans  y  paraissent  et  formulent  avec 
énei^e  les  plaintes  et  les  réclamations  du  corps 
dont  ils  font  partie.  Le  duc  s'éloigne  secrètement; 
la  diète  le  suit  à  Tubingue^  mais  les  envoyés  de 
la  campagne  en  sont  exclus.  L'assemblée  se  sé- 
pare le  8  juillet,  après  avoir  exigé  d'Ulric  la  pro- 
messe formelle  de  restreindre  ses  folles  dépenses. 
Moyennant  quelques  concessions^  le  duc  parvient 
à  traiter  avec  la  majorité  des  révoltés.  Toutefois^ 
deux  centres  d'opposition  se  maintiennent  des 
deux  côtés  de  la  capitale^  à  Léonberg  et  à  Schorn- 
dorf.  L'arrivée  des  secours  demandés  au  margrave 
Philippe  de  Bade,  force  la  plupart  des  insurgés  à 
se  soumettre^  les  seuls  habitants  de  la  grande  val- 
lée de  la  Rems  refusent  de  déposer  les  armes; 
Ulric  se  rend  au  milieu  d'eux  espérant  que  sa  pré- 
sence suffira  pour  les  calmer  ;  des  propos  mena- 
çants éclatent  sur  son  passage,  il  est  obligé  de  se 
retirer  à  Stuttgard.  Alors  les  hommes  du  Val  de 
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la  Rems^  auxquels  se  joignent  ceux  du  district  de 
Geislingen^  vont  camper  sur  la  montagne  appelée 
Capellenberg.  Si  dans  ce  moment  ils  eussent  par* 
couru  le  pays^  il  est  probable  que  partout  les 
campagnes  se  fussent  soulevées  à  leur  approdie  ; 
mais  ils  perdent  leur  temps  à  se  quereller  entre 
eux  et  ne  quittent  point  la  hauteur  sur  laquelle  ils 
sont  retranchés.  Le  duc  en  profite  poiH*  entamer  des 
négociations,  à  la  suite  desquelles  un  bon  nombre 
de  paysans  quittent  le  Capellenberg  et  rentrent 
paisiblement  dans  leurs  villages.  Pendant  les  pour- 
parlers Ulric  a  réuni  des  troupes  et  reçu  encore 
des  renforts;  il  pénètre  dans  la  vallée  de  la  Rems^ 
siège  principal  de  cette  levée  de  boucliers,  pille 
Schomdorf,  désarme  les  paysans  et  punit  leurs 
chefs.  Plus  tard ,  lors  de  la  guerre  générale  des 
Rustauds^  nous  verrons  le  duc  de  Wurtemberg 
dépossédé  de  ses  états,  banni  et  proscrit,  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  de  ceux  qu'il  avait  combat- 
tus et  réorganiser  la  confrérie  du  Pauvre  Conrad 
dans  Tespoir  de  reconquérir  son  pays. 

Ecrasée  dans  le  Wurtemberg^  l'association  re- 
parut dans  le  margraviat  de  Bade  en  cette  même 
année  i5i4.  Le  soulèvement  éclata  au  mois  de 
juillet  à  Bùhl  et  à  Altschwier,  à  propos  de  quel- 
ques droits  nouveaux  dont  les  blés  et  le  vin  avaient 
été  frappés,  et  de  diverses  corvées  imposées  aux 
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paysans.  Le  margrave  Philippe  se  Mta  de  prendre 
les  armes^  s* empara  de  Bùbi»  dispersa  un  millier 
de  rebelles  non  loin  du  village  d'Achern,  et  fit 
décapiter^  le  5  octobre,  Sébastien  Gugel,  cbef  du 
mouvement. 

Les  écrivains  qui  cherchent  à  rompre  la  filia- 
tion entre  la  réforme  et  la  guerre  des  Rustauda> 
ont  prétendu  trouver  la  preuve  de  leur  asswtioa 
dans  les  différentes  insurrections  dont  nous  vei- 
nons de  faire  le  récit  abrégé.  Ces  insurrectioiit 
passagères  et  promptement  étouffées  démontrent 
seul^uent  qu'il  y  avait,  dans  le  corps  social,  un 
malaise  que  la  révolte  de  Luther  a  converti  en 
maladie  mortelle  :  on  n'en  peut  tirer  logiquement 
que  cette  seule  conséquence.  Le  terrain  était  pré- 
paré sans  doute,  religieusement  et  politiquement; 
sans  cela  une  doctrine  aussi  fausse,  aussi  subver* 
sive  que  celle  de  la  réforme  n'y  eût  pas  prit 
racine  :  mais  la  semence  qui  a  germé  sur  ce  ter* 
rain,  qui  a  changé  l'opposition  en  une  haine 
acharnée,  et  dont  les  déplorables  fruits  ont  été  au 
moment  de  plonger  T  Allemagne  dans  Tanarchie^ 
la  dissolution  et  la  barbarie,  cette  semence  a  été 
répandue  par  Luther  et  ses  émules.  Un  simple 
examen  suffit  pour  établir  la  conviction  à  cet  égard. 

En  premier  lieu ,  les  faits  prouvent  clairement 
que  la  guerre  des  Rustauds  n'a  plus  été  un  soulè<^ 


veinent  politique  coinme  ceux  qui  ravaient  pré- 
cédé^ maift  qu'elle  a  pria  dès  wn  début  le  carao^ 
tèi¥  d'une  guerre  religieuse.  Le»  paysans  m  buA 
arméfi  eu  invoquant  l'autorité  du  novatour  ;  c'eit 
en  se  fondant  sur  cette  autorité  qu*îb  ont  demandé 
TaboUtien  de  la  religion  de  leurs  pères  et  Téta* 
hlissement  des  prédicants;  c'est  pour  faire  prospé^ 
rer  P Evangile  de  Luther  qu'ils  se  sont  Jbâllas, 
qu'ils  ont  pillé  les  couvents  et  les  églises.  Les  au* 
tours  contemporains^  à  quelque  parti  qu'ils  ap» 
partiennent^  ne  permettent  pas  l'ombre  d'un  doute 
à  cet  égard;  ils  s'accordent  tous  à  dire  que  la 
guerre  des  paysans  a  été  entreprise  pour  détruire^ 
par  le  fer  et  le  feu^  le  catholicisme  et  pour  lui 
substituer  la  doctrine  préchée  i  Wittenberg. 

U  est  tout  aussi  évideut^  d'une  autre  part,  que 
Luther  n'a  pas  été  la  cause  innocente  et  invo* 
lontaire  de  ces  désordres^  mais  qu'il  y  a  poussé 
par  ses  écrits  et  ses  exhortations.  Ses  partisans 
soutiennent  qu'il  voulait  combattre  et  renver- 
ser rËgUse  catholique  par  la  seule  puissance  de 
l'idée  et  de  la  parole^  et  à  ce  propos  ils  ont  soin 
de  rappeler  que  le  novateur  a  hautement  dé» 
sapprouvé  les  Rustauds  lorsqu'ils  en  étaient  au 
plus  fort  de  leur  révolte,  qu'il  leur  a  prêché  IV 
béissance  absolue  envers  les  autorités  établies,  et 
qu'il  a  excité  ces  mêmes  autorités  à  sévir  contre 
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les  rebelles  avec  la  plus  inflexible  sévérité.  Tout 
cela  est  exacte  mais  il  est  important  de  ne  point 
omettre  les  dates;  elles  démontrent  péremptoire- 
ment que  Luther  est  devenu  l'ennemi  acharné^ 
implacable  des  insurgés^  apràs  que  la  victoire  se 
fut  déclarée  pour  les  princes  et  la  ligue  de  Souabe, 
et  que  précédemment^  même  encore  après  Tépou* 
vantable  massacre  de  Wenisberg^  il  traitait  les 
paysans  de  très^hers  amis  et  se  montrait  zélé 
pour  leur  cause  parce  qu'il  regardait  leur  succès 
comme  probable,  et  que^  par  conséquent^  il  tenait  à 
être  en  bons  termes  avec  eux.  Nier  que  l'hérésiar- 
que ait  poussé  à  la  révolte  armée,  c'est  oublier 
que  dès  l'année  1520  il  avait  engagé  ses  adhé- 
rents, —  à  se  laver  les  mains  dans  le  sang  des 
catholiques,  à  appuyer  tout  soulèvement  ayant 
pour  but  de  renverser  les  évêques  et  les  princes 
ecclésiastiques,  à  fouler  aux  pieds  l'autorité  des 
pasteurs  de  l'Église,  à  agir  contre  elle  avec  au- 
tant d'énergie  que  s'il  s'agissait  de  détruire  l'em- 
pire de  Satan,  et  à  se  persuader  enfin  qu'en  ac- 
complissant cette  œuvre  de  destruction,  ils  se  mon- 
treraient bons  chrétiens  et  vrais  enfants  de  Dieu. 
Pour  porter  un  jugement  sur  Luther  et  ses  in- 
tentions, il  est  nécessaire  de  considérer  toujours 
avec  une  attention  particulière  les  circonstances 
sous  l'empire  desquelles  il  a  agi.  Jamais  on  ne  le 
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eoimaîlra  d'après  un  écrit  ou  un  fait  pris  isolé- 
ment. Il  n'a  été  constant  cpie  dans  sa  haine  con- 
tre VËglîse  :  le  reste  de  sa  vie  publique  présente 
un  tissu  de  contradictions  dans  lesquelles  il  se 
trouva  engagé  par  les  événements,  en  voulant  les 
faire  concourir  tous  au  succès  du  but  unique  qu'il 
poursuivait  avec  une  persévérance  infernale. 

Voilà  pourquoi  on  le  vit  successivement^  en 
l'espace  de  deux  ans^  lallié  de  Taristocratie  ré- 
voltée^ le  flatteur  des  paysans  assassins  et  incen- 
diaires^ et  l'instrument  servile  des  princes  absolus. 
Il  a  toujours  eu  de  basses  adulations  pour  tous 
ceux  dont  il  espérait  tirer  parti. 

Assurément  il  ne  partageait  pas  les  désirs  de 
Munzer  et  de  quelques  autres  fanatiques  de  l'épo- 
que; il  ne  songeait  pas  à  établir  en  Allemagne 
une  grande  république  des  paysans^  il  n'avait  pas 
même  la  pensée  d'améliorer  le  sort  des  habitants 
de  la  campagne  et  de  leur  faire  obtenir  des  droits 
nouveaux;  mais  ce  à  quoi  il  était  bien  décidé, 
c'était  d'en  user  comme  d'un  instrument  de  des- 
truction qu'on  emploie  tant  qu'il  sert,  qu'on  aban- 
donne^ qu'on  brise  même  lorsqu'on  n'en  a  plus 
besoin.  Que  la  guerre  des  Rustauds  ait  eu^  sous 
quelques  rapports,  des  résultats  différents  de  ceux 
qu'en  attendait  Luther,  c'est  possible^  cela  ne  di- 
minue en  rien  la  terrible  responsabilité  qui  pe.se  sur 
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lui  ;  qu'il  ait  eu  conscience  ou  non  de  tous  les  fruits 
amers  que  devait  produire  son  Evangile,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  gens  des  campagnes^ 
poussés  par  lui^  ont  été  les  plus  logiques  de  ses 
disciples  contemporains^  et  que  leur  révolte^  ba- 
sée sur  le  fanatisme  pseudo-religieux^  éclata  avec 
une  sorte  de  rage  qu'aucun  pouvoir  humain  n'é- 
tait plus  capable  de  prévenir. 

En  admettant  même  que  l'apostat  se  crut  folle- 
ment le  maître  absolu  de  ses  adhérents^  de  l'ap- 
plication de  son  système,  et  du  développement  de 
ses  théories^  cette  absurde  présomption  ne  pour- 
rait lui  servir  d'excuse.  Il  n'en  resterait  pas  moins 
l'auteur  des  principes  et  de  l'exaltation  fiévreuse 
dont  il  ne  sut  pas  arrêter  le  terrible  épanouisse- 
ment; le  peuple  étendit  à  toutes  libertés  et  à 
tout  ce  qui  lui  semblait  abusif^  les  principes  extra- 
vagants du  novateur  touchant  la  liberté  évàngéli- 
que  et  la  nécessité  de  réformer  les  abus  et  les 
prétendues  erreurs  de  l'Eglise. 

Rappelons  d'ailleurs  une  fois  encore^  comme 
preuve  nouvelle  de  l'influence  volontaire  que 
Luther  exerça  sur  la  guerre  des  paysans,  la  part 
active  et  directe  qu'il  prit  aux  publications  incen- 
diaires par  lesquelles  Ulric  de  Hutten  exhortait 
les  villes  et  les  campagnes  à  s'associer  à  l'entre- 
prise de  Sikingen.  Hutten  et  Luther^  jugeant  la 


INTRODUCTION.  »» 

chevalerie  incapable  de  venir  à  bout  à  elle  seule 
de  ceux  qu'elle  voulait  renverser,  avaient  dierché 
à  lui  trouver  des  alliés  en  surexcitant  les  mauvais 
instincts  populaires.  Ik  n'y  avaient  que  trop  bien 
réussi,  et  assurément  le  docteur  Martin  était  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  comprendre  qu'en  invi* 
tant  des  hommes  ignorants  et  grossiers  à  prendre 
les  armes  ^  il  les  engageait  à  se  porter  aux  plus 
monstrueux  excès  contre  ceux  dont  ils  convoi- 
taient les  ridiesses  et  dont  l'autorité  leur  était 
devenue  odieuse, 

Je  sais  qu'en  dévoilant  ici  le  rôle  infâme  de 
Luther  je  le  montre  sous  un  jour  différent  de 
celui  sous  lequel  il  est  présenté  habituellement. 
La  conspiration  des^  écrivains  protestants  contre  la 
vérité  historique  dure  depuis  plus  de  trois  siècles^ 
et  elle  a  fait  admettre  à  peu  près  par  tout  le 
monde  que  le  réformateur,  malgré  ses  empor- 
tements et  ses  défauts^  avait  encore  au  fond  du 
cœur  une  certaine  honnêteté  jointe  à  de  la  bonho- 
mie  allemande.  Rien  n'est  plus  faux.  J'ai  profon- 
dément éhidié  le  personnage  de  Luther,  avec 
curiosité  d'abord,  avec  le  plus  profond  dégoût 
lorsque  je  l'ai  connu  davantage.  J^ai  pris  la  peine 
de  lire  ses  écrits,  ceux  de  ses  contemporains  et  de 
ses  principaux  adhérents.  Ça  été  une  œuvre  de 
patience  inouïe.  Ce  qui  domine  dans  Taposlat, 
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c'est  la  haine  contre  l'Église  ;  cette  haine  est  telle, 
qu'il  ne  recule  devant  aucun  moyen,  devant  au- 
cune perfidie  lorsqu'il  a  l'espérance  de  l'assouvir, 
a  Nos  hic  persudsi  sumus,  »  écrivait-il  à  un  ami 
dès  l'an  1520.  «  Papatum  esse  vert  et  germant 
Antichristi  sedem^  in  cujus  deceptionem  et  ne- 
quitiam  oh  salutem  animarum  nobis  omnia  lidta 
arhitramur.  » 

Le  fils  qui  hait  sa  mère  doit  unir  à  cette  hor- 
reur sacrilège  tous  les  autres  vices;  en  effet,  ils 
avaient  pris  possession  incontestée  du  cœur  et  de 
l'âme  de  Luther,  de  ce  fils  dénaturé  haïssant  sa 
sainte  Mère  l'Eglise.  Ils  se  reflètent  dans  ses  pro- 
pos et  dans  ses  écrits;  et  en  le  contemplant  tel 
que,  sans  le  vouloir  peut-être,  il  s'est  peint  lui- 
même,  on  le  voit  luxurieux,  emporté,  orgueil- 
leux à  l'excès,  gourmand,  ivrogne,  poltron  et 
effronté,  ordurier  au  plus  haut  degré,  tour  à  tour 
flatteur  et  insolent,  et  d'une  fausseté  qui  n'a  jamais 
eu  d'égale,  lorsqu'il  espère  en  tirer  quelque  avan- 
tage. Assurément  parmi  tous  les  faits  dont  l'his- 
toire transmettra  le  souvenir  à  nos  neveux,  il  n'en 
est  aucun  qui  leur  inspirera  plus  d'étonnement  que 
le  prestige  exercé  par  Luther,  et  l'espèce  d'auréole 
dont  une  nombreuse  portion  de  l'humanité  a  ceint 
la  tête  d'un  des  êtres  les  plus  dignes  des  mépris  et 
de  l'exécration  de  la  postérité. 
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Jetons  maintenant  un  dernier  coup  d'œil  sur 
Vètat  des  provinces  dans  lesquelles  la  guerre  des 
Rustauds  allait  éclater.  Une  fermentation  sourde 
régnait  parmi  les  paysans  ;  des  gens  suspects  al- 
laient et  venaient  de  village  en  village  et  répan- 
daient avec  profusion  de  petits  écrits  incendiaires; 
des  conciliabules  nocturnes  se  tenaient  en  bien 
des  lieux^  et  divers  symptômes  précurseurs  annon- 
çaient Torage.  Le  mouvement  devint  plus  pronon- 
cé à  mesure  que  la  doctrine  issue  de  Wittenberg 
se  répandit  davantage.  Des  apôtres  d'un  nouveau 
genre  parcouraient  l'Empire  en  tous  sens,  fanati- 
saient le  peuple  et  prêchaient  l'anarchie^  la  révolte 
et  le  renversement  de  l'autorité^  sous  le  beau  nom 
de  liberté  chrétienne.  De  telles  leçons  étaient  re- 
çues avec  enthousiasme  par  une  foule  ignorante^ 
et  plus  celui  qui  les  donnait  était  véhément  et  fu- 
rieux en  ses  discours,  plus  aussi  il  devenait  cher  à 
ses  auditeurs.  La  plupart  de  ces  prédicants  ambu- 
lants étaient  des  prêtres  infidèles  ou  des  moines 
défroqués  ;  lorsqu'ils  amvaient  traînant  à  leur 
suite  quelque  femme  perdue,  quelque  religieuse 
enlevée  à  son  cloître,  enceinte  ou  déjà  mère,  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  faire  considé- 
rer comme  de  véritables  serviteurs  du  pur  Évan- 
gile et  pour  charmer  la  multitude. 
Bientôt  de  petits  soulèvements  partiels  et  des 

F.  7 
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essais  de  résistance  éclatèrent  en  plusieurs  en- 
droits. Apaisés  d'un  côté^  ils  recommençaient  sur 
un  autre  point.  L'agitation  était  extrême,  surtout 
en  Souabe  et  en  Franconie.  Déjà  les  paysans  du 
Hegau  relevaient  l'étendard  du  soulier  à  courroies; 
mais  en  cette  occurrence^  l'humble  chaussure  du 
campagnard  était  peinte  en  or  sur  un  drapeau 
blanc  surmonté  d'un  brillant  soleil  autour  duquel 
on  lisait  ces  mots  : 

Wer  frey  will  seyii, 

Der  folge  diesem  Sonnenschein  •. 

Le  gouvernement  autrichien  établi  aloi's  dans  le 
Wurtemberg,  en  donnant  avis  de  ce  soulèvement 
à  l'archiduc  Ferdinand  et  aux  princes  réunis  à 
Nuremberg,  leur  demandait  de  prompts  secoui-s 
et  les  engageait  à  envoyer  au  plus  tôt  une  am- 
bassade aux  cantons  suisses  pour  les  empêcher  de 
soutenir  les  rebelles.  «  11  faut  que  la  noblesse 
s'arme^  »  disait  la  dépêche  en  finisscuit  ;  «  on  ne 
peut  plus  compter  sur  les  fantassins  composés  de 
paysans  et  de  bourgeois.  Des  hommes  à  cheval 
sont  nécessaires,  et  il  est  urgent  de  les  envoyer 
avant  que  la  révolte  ne  gagne.  »  Elle  fui  élouffée 
cette  fois  encore^  mais  ce  n'élait  i\y\\m  répit  de 
quelques  semaines, 

'  Que  celui  qui  veut  être  libre  suive  ces  rayoïib. 


HISTOIRE 

»■  LA 

6I]EBfiE  DES  PAYSANS. 


LIVRE  PREMIER. 
Déwrrs  de  la  guerre  des  ruetaum  »Am  u 

FORâT-NOIRB  ET  DAN0  U  MUABE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ConiBMiiccmcDt  te  la  f  n«rre  «et  Paysan». 

L'insurrectioD  qui  devait  éteodre  ea  p6u  de  moi» 
B60  ravages  sur  uqe  grande  partie  de  l'Allemagne  éclata 
dana  ie  laodgraviat  de  Stuhlingen;  durant  l'automne 
de  l'aimée  1524. 

Ce  petit  paysy  compris  entre  le  comté  de  Hauen^^ 
tein  et  le  landgraviat  de  Furstemberg,  situé  à  Tooept 
du  Hégau  et  du  Linzgau,  et  à  Test  de  la  fertile  vallée 
du  Rhin,  était  alors  gouverné  par  Sigismond  U, 
comte  de  Lupfen.  La  sédition  gagna  promptemeot 
plusieurs  villages,  les  paysans  s'organisèrent  militai- 
rement au  nombre  de  600,  se  firent  un  dri^au  noir, 
rouge  et  jaune,  et  mirent  à  leur  tète  le  démagogue 
Hans  Millier  de  Bulgenbach,  très-habile  tireur  et  «n^ 
cien  soldat,  qui  avait  fait  plusieurs  campagnes  contre 
François  1*%  roi  de  France  \ 

'  GB0daliu8,  liv.  I,  p.  132.  -  Ciiiiitus,  ch.  I,  p.  237.  — Leodius,  p/». 
—  Sartorius  op.  cit.,  p.  86.—  Zimmermann,  op.  cit.,  t.  U,  p.  tl. 
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Mûller,  beau  et  bien  £ait  de  sa  personne,  exerçait 
un  grand  prestige  sur  la  multitude,  il  se  drapait  dans 
les  plis  d'un  ample  manteau  écarlate,  et  sa  tète  était 
couverte  d'un  berret  de  la  même  couleur.  Un  chariot 
orné  de  verdure  et  de  banderoUes,  et  sur  lequel  il  avait 
planté  son  étendard,  le  suivait  partout  .  Bientôt  600 
autres  campagnards,  vassaux  du  comte  de  Suk,  du 
baron  de  Landeck  et  du  couvent  de  Saint-Biaise,  vin- 
rent se  réunir  aux  premiers  insurgés.  Muller  dirigea  sa 
troupe  ainsi  renforcée  vers  Waldshut,  Tune  des  quatre 
cités  forestières  dépendantes  de  la  maison  d'Autriche; 
—  il  s*y  rendit  sous  prétexte  d'assister  à  une  solennité 
populaire,  et  en  réalité  pour  s^aboucher  avec  la  bour- 
geoisie du  lieu.  La  ville  était  depuis  quelque  temps  en 
état  d'hostilité  avec  le  gouvernement,  à  propos  du 
prédicant  Hubmayer.  Cet  homme,  curé,  successive- 
ment à  Ingolstadt,  à  la  cathédrale  de  Ratisbonne,  et  à 
Waldshut,  avait  commencé  à  dogmatiser  en  même 
temps  que  Luther,  dont  il  était  grand  admirateur. 
Luthérien  d'abord,  puis  Zwinglien  ^,  Hubmayer  avait 
exercé  l'influence  la  plus  désastreuse  sur  le  clergé  et 
sur  la  population  de  la  Forêt-Noire.  La  régence  autri- 
chienne d'Ensisheim  ayant  demandé  son  extradition, 
il  s^était  réfugié  à  Schaffhouse  *,  bien  que  les  habitants 
de  Waldshut  eussent  refusé  de  le  livrer. 

^  Schreiber.  Histor.  Taschcnbuch,  an.  1839,  p.  284. 

*  Plus  tard  il  se  fit  anabaptiste  et  devint  un  des  chefs  de  la  secte. 

'  Hubmayer  y  avait  été  maître  d'école  dans  sa  première  jeunesse. 
Cl  y  comptait  de  nombreux  amis  (Schreiber.  Histor.  Taschenbnch 
an.  1830,  p.  8.) 
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Réclamé  une  seconde  fois  par  la  régence  et  par  huit 
des  cantons  suisses,  il  avait  su  se  ménager  la  protection 
elTappui  des  magistrats  de  Schafiniouse\  c  On  m'ac- 
cuse, écrivait  Torgueilleux  novateur  ^  de  soulever  le 
peuple,  de  prêcher  la  révolte,  d'être  hérétique  ;  mais  je 
suis  prêt  à  justifier  devant  l'humanité  entière  mes  ensei- 
gnements, ma  foi  et  mes  espérances  *.  Si  j'ai  bien  prê- 
ché, pourquoi  me  persécute-t-on?  Or,  je  me  rends  le 
témoignage  de  n'avoir  pas  dit  un  mot  qui  puisse  être 
réfuté  par  les  saintes  Écritures  (il  aurait  dû  ajouter, 
interprétées  à  ma  façon);  je  ne  crains  rien  ;  la  vérité 
divine  est  immortelle  ;  on  peut  pour  un  temps  la  tenir 
captive,  la  flageller,  la  couronner  d'épines,  la  cruci- 
fier et  la  déposer  dans  le  tombeau,  mais  elle  ressus- 
citera le  troisième  jour  et  triomphera  pendant  Téter-* 
nité'.  » 

Cependant,  la  ville  de  Waldshut,  accusée  d^avoir 
favorisé  l'évasion  de  Hubmajer ,  de  persister  avec 
opiniâtreté  dans  l'hérésie ,  et  menacée  d'une  attaque 
et  de  châtiments  sévères,  s'était  mise  en  état  de  dé- 
fense *. 

'  Schreiber,  op.  cit.,  p.  61. 

*  n  ne  faat  point  oublier  que  Hubmayer  avait  changé  de  foi  et  d'es- 
pérances à  trois  reprises  en  trois  ans  :  de  laquelle  de  ses  croyances  si 
diferses  et  si  opposées  parle-t-il  dans  sa  lettre? 

'  Lettres  aux  magistrats  de  Schaffhouse,  cit.  par  Schreiber,  op. 
cit.,  p.  66  et  suiv. 

*  Les  Yillesde  Zurich,  de  Schaffhonse  et  de  Bàle  s'interposèrent  au- 
près du  souverain  autrichien  en  faveur  de  Waldshut  ;  Zurich  y  envoya 
nn  corps  de  volontaires  (3  octobre),  la  régence  d'Ensisheim  renonça 
pour  le  moment  à  ses  projets  d'attaque,  de  crainte  qu'il  n'en  résultat 
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€e  fut  alors  précisément  que  Hane  MtUler  y  arriva 
atM  SêS  1 ,200  paysans  (  le  26  août).  On  juge  d'après 
eé  qui  précède  des  dispositions  dae  habitanla  de  la 
tllls  et  de  l'aceueil  quMls  firent  at»  nouveaux  Te- 
fins. 
Bourgeois  et  Ruelauds  tinrent  eoneeiL 
(kl  contint  de  former  une  sorte  de  ligue  ou  de  oon» 
fédération,  et  le  nom  de  eonfririe  é^angélique  qu'on 
lui  donna  indique  qu'elle  se  rattachait  au  mooTe^ 
ment  religieux  de  Tépoque.  Avant  ce  moment,  les  in- 
surgés du  tandgratiat  de  Stuhlingen  avaient  déclaré 
qu'ils  prenaient  les  armes,  simplement  pour  en  finir 
avec  les  dîmes,  les  corvées,  les  redevances,  les  droits 
Seigneuriaux,  etc.,  etc.  Tous  les  membres  de  la  confré- 
rie s^engagèrent  à  verser  un  demi-'batjs  ^  par  semaine 
dans  une  caisse  commune.  Les  cotisations  étaient 
destinées  à  payer  les  messagers  chargés  de  porter  des 
missives  aux  paysans  de  l'Allemagne  pour  les  engager 
à  se  soulever  également  ^  En  effet,  des  lettres  secrètes 

une  guerre  générale.  Hobmayer  y  revint  alors  (fin  d'octobre)  parce  qu0 
la  présence  des  volontaires  surichois  lui  faisait  préférer  le  séjour  de 
Waldshut  à  celui  de  Schaffhouse.  D'après  un  acte  contemporain  dé- 
posé aux  archives  de  Stuttgard,  «  il  fut  reçu  au  bruit  du  tambour,  au 
son  des  cors  et  des  trompes,  avec  autant  d'éclat  que  s'il  eût  été  l'em- 
pereur en  personne.  »  Toutefois  les  Zurichois  ne  restèrent  pas  long* 
temps  à  Waldshut  et  les  cantons  suisses  partisans  de  la  réforme  reti- 
rèrent leur  protection  à  cette  ville  et  à  Hubmayer,  lorsque  ce  dernier, 
peu  après  son  retour,  eut  commencé  à  se  prononcer  pour  la  doctrine 
des  anabaptistes,  dont  Zwingle  était  l'adversaire  déclaré. 

*  Petite  pièce  de  monnaie. 

•  Schreiber,  op.  cit.,  p.  12,  d'après  la  chronique  manuscrite  de 
Villin^en. 
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furent  enroyées  de  tous  les  côtés  i  la  fois  ^ .  Elles 
portaient  en  substance  :  «  Que  le  moment  était  r«ou 
de  ne  plus  reconnaître  d'autre  chef  que  l^Erapereor, 
—  à  eonditioD,  toutefois,  qu'il  ne  supposerait  pes  an 
mouTement  actuel  ;  —  de  détruire  les  couTents,  poîa 
les  châteaux,  et  de  s  affrauchir  de  1  autorité  eedésia»- 
tique.  » 

Les  princes,  seigneurs  et  villes  de  la  ligue  de  Souabe, 
chargée  de  veiller  au  maintien  de  la  paix  pobKqM^ 
dépotèrent  vers  les  insurgés  le  comte  Guillaume  de 
Furatemberg  *y  qui  devait  chercher  à  les  ealmer.  Ses 
démarches  n'eurent  aucun  succès. 

L'archiduc  Ferdinand  d^ Autriche  intervint  à  son 
tour^  en  sa  qualité  de  suzerain  du  comte  de  Lupfen.  D 
fit  signifier  aux  paysans  de  se  tenir  tranquilles  et  de 
soumettre  leurs  plaintes  à  une  commission  qu'il  insti« 
tuerait  ad  hoe  à  Radol&ell. 

La  commission  se  réunit;  personne  n*y  parut  de  lu 
part  des  Rustauds;  —  les  rassemblements  eonli^ 
nuèrent. 

L'archiduc  et  plusieurs  des  membres  de  la  ligue 
de  Souabe  commencèrent  à  faire  à  leur  tour  quelques 
faibles  armements;  ils  écrivirent  aussi  aux  Suisâea 
pour  les  sommer  de  ne  point  soutenir  les  rebelles.  Les 
cantons  s'engagèrent  à  demeurer  étrangers  à  la  que- 
relle, 
Cependant,  un  bon  nombre  de  paysans  de  la  Forêt* 

'  Zimmermann.  Ibid,^  p.  16,  d'après  la  chronique  de  ViUingen. 
'  Tous  les  auteurs  précédemment  cités. 
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Noire  avaient  grossi  la  troupe  commandée  par  Hana 
MûUer  de  Bulgenbach. 

Elle  se  mit  en  mouvement,  traversa  le  territoire  de 
la  ville  d'Urach  et  la  vallée  de  la  Breg,  et  fut  renforcée 
par  des  hommes  du  Hegau ,  des  terres  de  Tabbé  de 
Reicbenau  et  de  Tévècbé  de  Constance.  Les  insurgés 
s'élevaient  alors  à  3,500,  armés,  les  uns  d^escopetteset 
d*arbalàtes,  les  autres  de  âiux»  de  fourches  et  de  bâ- 
tons ferrés  ;  —  craignant  d  être  surpris»  ils  se  pos- 
tèrent sur  une  hauteur  entre  Evratingen  et  Reitheim. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Schaffhouse,  inquiète 
pour  ses  propriétés  situées  dans  le  landgraviat  de 
Sttthlingen,  offrit  sa  médiation  aux  parties  intéressées. 
Elle  fut  acceptée  de  part  et  d'autre. 

L'archiduc  Ferdinand  autorisa  le  grand-écuyer 
tranchant  de  TEmpire,  Georges  de  Waldbourg,  à 
négocier  avec  les  paysans  :  il  devait  écouter  leurs 
plaintes  et  les  soumettre  au  tribunal  (Landgericht)de 
Stockach ,  qui  prononcerait  son  jugement  après  un 
mûr  examen. 

Waldbourg  réunit  quelques  troupes,  occupa  la 
ville  d'Engen,  de  crainte  que  les  insurgés  ne  s'en  em- 
parassent, fit  quelques  concessions  et  quelque  mena- 
ces, et  réussit  delà  sorte  à  étouffer  plusieurs  soulève- 
ments partiels.  Mais  au-lieu  d'attendre  le  jugement,  les 
paysans  se  révoltèrent  de  nouveau  au  bout  de  quelques 
jours.  Des  désordres  recommencèrent  en  divers  lieux 
accompagnés  des  symptômes  les  plus  alarmants. 
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CHAPITRE  II. 


La  révolte  éclata  le  l^"*  Janvier  1525  parmi  les 
sujets  de  Tabbaye  de  Kempteo,  en  AUgan,  et  se  ma- 
nifesta dès  le  premier  jour  avec  tous  les  caractères 
d'une  guerre  produite  par  le  fanatisme  religieux. 

L'insurrection  avait  été  préparée  par  Matthias 
WaibeU  curé  du  voisinage  qui  s'était  lancé  à  corps 
perdu  dans  le  parti  des  novateurs.  Cet  homme  sem- 
blait avoir  pris  à  tâche  de  tonner  du  haut  de  la  chaire 
contre  le  elei^  et  TËglise  catholique;  plus  il  était 
devenu  mordant  et  acerbe,  plus  aussi  la  foule  était 
accourue  à  ses  sermons. 

Dociles  à  ses  leçons,  les  sujets  du  prince-abbé  se 
réunirent  tumultueusement  et  refusèrent  d'acquitter 
à  Tavenir  certaines  charges  et  redevances  auxquelles 
ils  étaient  tenus  de  temps  iounémorial.  L'abbé  Sébas- 
tien de  Breitenstein  porta  des  plaintes  à  la  commission 
de  la  ligne  de  Souabe  réunie  à  Uhn ,  et  demanda  des 
secours  pour  faire  rentrer  ses  vassaux  dans  le  devoir. 
La  commission  se  contenta  d'envoyer  dans  le  district 
de  Kempten  quelques  députés  chargés  d'arranger  les 
différents;  ils  n'arrivèrent  à  aucun  résultat. 

Dans  ce  même  moment  les  environs  de  la  ville  d'Ulm 
s'insurgeaient,  l'Allgau  se  soulevait  à  la  voix  des  pré- 
dicants,  les  désordres  recommençaient  dans  le  Hegau, 
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les  paysans  de  la  Forêt-Noire  se  réunissaient  par 
grandes  troupes,  des  rassemblements  se  formaient 
auprès  du  lac  de  Constance,  et  les  vassaux  de  Tévèque 
d'Augsbourg  et  de  plusieurs  seigneurs  laïques  et  ec- 
clésiastiques se  disposaient  à  prendre  les  armes  ^ 

Les  forces  réunies  de  la  ligue  de  Souabe  eussent 
suffi  encore  pour  prévenir  et  pour  écraser  prompte- 
ment  la  rébellion  ;  mais  comme  de  coutume  elle  qhhh 
trait  beaucoup  de  lenteur  et  d'irrésolution.  Ceux  de 
ses  membres  qui  ne  voyaient  pas  leurs  intérêts  di- 
rects et  personnels  compromis  ou  menacés^  ne  se 
hâtaient  pas  de  mettre  leurs  contingents  sur  le  pied 
de  guerre  ;  les  petits  étaient  jaloux  des  grandir  et  se 
plaignaient  de  supporter  les  charges  de  la  ligue  et  de 
n'avoir  qu'une  part  minime  à  ses  avantages;  de  plus, 
les  princes  et  les  villes  qui  inclinaient  vers  les  nou- 
velles doctrines  étaient  disposés  à  favoriser  tous  les 
ennemis  des  gouvernements  ecclésiastiques  et  de 
l'Église  ;  ils  éprouvaient  une  sorte  de  penchant  secret 
pour  les  Rustauds,  qui  se  révoltaient  en  invoquant  le 
pur  Evangile.  Placés  entre  la  vérité  catholique  et  les 
conséquences  extrêmes  des  principes  posés  par  la  ré- 
forme, entre  la  soumission  à  l'autorité  légitime  et  la 
révolte,  ces  membres  de  la  ligue  redoutaient  assuré- 

*  Sartorius,  loc.  cit. 
Zimmermann,  t.  Il,  p.  123  et  seq.  ^ 
Leodius,  op.  cit.,  p.  2S7. 
Gnodalius,  op.  cit.,  Iîy.  I,  p.  ia2. 
Sleidan,  liy.  IV,  p.  112. 
Crinilus,  op.  cit.,  ch.  ï,  p.  237. 
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ment  le  déTeloppement  que  pouvait  prendre  le  soulè- 
TeDMiitdes  campagnes)  mais  ils  partageaient  ausai 
en  partie  les  vœux  et  les  haines  des  rebelles^  et  ne 
pouvaient  se  résoudre  encore  à  se  prononcer  franche- 
omil  contre  eux.  La  position  de  la  ligue  de  Souabe 
était  donc  flottante  et  indécise  ;  ses  craintes  la  pous- 
saient à  Taction^  de  déplorables  sympathies  la  tra- 
raillaient  en  sens  opposé;  de  là  ses  lenteurs,  ses 
tergiversations  et  ses  interminables  négociations  ;  de 
là  le  manque  d'ensemble  et  d'entente  lorsquMl  eût 
fiaUu  entrer  énergiquement  en  campagne  K  Les  pay- 
sans  de  la  contrée  profitèrent  des  hésitations  du  pou- 
voir pour  s'organiser;  ils  se  divisèrent  en  quatre 
grandes  troupes,  qui  étendaient  au  loin  leurs  ramifi- 
cations. 

La  première  de  ces  troupes,  désignée  sous  le  nom 
àeBalîringêr  Hauffen^  ou  de  corps  du  drapeau  rouge 
(Von  rothen  Faehnlein),  était  composée  originairement 
des  paysans  des  seigneuries  ecclésiastiques  et  laïques 
situées  entre  Kempten ,  Biberach  et  Dlm.  Elle  s'était 
réunie^  grâce  à  l'activité  d'Dlrich  Schmid,  maréchal- 
ferrant  à  Sulmingen  près  d'Ulm.  Cet  homme,  doué 
d'une  grande  facilité  d^élocution,  très-rusé  et  haineux, 
et  admirateur  enthousiaste  de  la  réforme,  avait  initié 
i  ses  plans  une  vingtaine  de  mécontents,  réunis  le  29 
janvier  à  l'auberge  du  village  de  Baltringen  ;  ses  pre- 
miers partisans  lui  en  amenèrent  soixante  autres,  le 

*  Chron.  Pappenh.,  1. 1,  p.  1S2. 
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2  février.  A  partir  de  ce  moment,  des  conciliabules 
journaliers  eurent  lieu  non-seulement  à  Baltringen , 
mais  encore  dans  plusieurs  villages  environnants.  Dès 
le  9  février,  2,000  paysans  étaient  rassemblés  à  Lei- 
pheim,  entre  Biberach  etUlm;  ils  établirent  un  camp 
au  milieu  duquel  flottait  un  drapeau  rouge  et  fondèrent 
une  confrérie  dans  laquelle  on  se  faisait  admettre  en 
payant  deux  creuzers.  Leur  but  hautement  avoué 
était  de  s'affranchir  de  tout  droit  et  impôt ,  de  tout 
service  et  charge,  de  jouir  de  la  liberté  absolue  des 
enfants  de  Dieu  et  de  restaurer  le  pur  Evangile.  Vers 
le  1 5  février,  la  troupe  comptait  déjà  1 2,000  hommes. 
La  petite  bourgeoisie  de  Biberach  lui  avait  député 
deux  boulangers  pour  lui  promettre  qu  avant  trois 
jours  révolus  les  mesiteurs  de  la  ville  auraient  été 
jetés  par-dessus  les  murs.  Ulrich  Schmid  était  Tâme  et 
l'orateur  de  ce  corps  ;  mais  il  élut  en  qualité  de  capi- 
taine-général Jean  Wanner  de  Warthausen.  Les 
paysans  du  Ried  et  des  bords  de  TlUer  vinrent  suc^ 
cessivement  s'y  réunir. 

La  seconde  horde  était  celle  de  TÂllgau  supérieur 
ou  méridional  (Ober  Allgauer  Hauffen).  Les  pâtres 
de  la  partie  montueuse  de  TAllgau  voisine  des  Alpes 
se  soulevèrent  les  premiers  ;  ceux  des  environs  de 
Tettnang,  Raithenau  et  Langenargen,  et  les  sujets  du 
comte  de  Monfort,  établirent  un  camp  vers  la  fin  du 
mois  de  février,  au  nombre  d'environ  7,000.  L'agita- 
tion augmentait  aussi  dans  le  petit  pays  de  Kempten. 
Le  26  février,  le  tocsin  réunissait  sa  population  ;  les 
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paysans,  formant  divers  groupes,  se  rendirent  suc* 
cessivement  à  Dittmaosried,  Raithcnau  et  Luibas.  Un 
bon  nombre  de  vassaux   de  Tévèché  d'Augsbonrg 
et  de  la  YÎUe  de  Kempten  se  joignirent  à  eux.  Les 
différentes  corporations  de  ce  dernier  endroit  étaient 
dans  une  très -grande  fermentation  et  organisaient 
d^  rassemblements  tumultueux  ;  comme  les  paysans» 
elles  demandaient  à  être  affranchies  des  impôts  que 
Ton  payait  à  l'abbaye;  en  outre  elles  se  plaignaient  de 
la  magistrature  urbaine  et  exigeaient  qu'on  leur  don- 
nât des  prédicants  luthériens.  Le  prince-abbé  prit  en 
vain  un  ton  menaçant  envers  ses  vassaux  soulevés. 
Ils  avaient  le  sentiment  de  leur  force,  déclarèrent  pé- 
remptoirement qu'ils  ne  renonceraient  à  aucune  de 
leurs  prétentions  et  se  réunirent  à  la  troupe  de  TO- 
ber-Âllgau  ;  celle-ci  reconnut  en  qualité  de  capitaines 
les  nommés  Knopf  (de  Luibas ),  Benchliug,  Walther 
Bach,  Pierre  Miller,  etc.  Ces  chefs,  accompagnés  de 
députés  de  toutes  les  communes  de  la  contrée,  tinrent 
une  assemblée  à  Kempten,  et  il  fut  décidé  que  les 
pays  environnants  seraient  sommés  et  forcés,  s'il  en 
était  besoin,  d'entrer  dans  leur  confédération. 

La  ville  de  Fûssen,  dépendante  du  chapitre  d'Âugs* 
bourg,  se  trouvait  sur  les  derrières  de  la  troupe  de 
l'Aligau  supérieur.  Les  insurgés  lui  adressèrent  une 
lettre  pour  l'engager  à  s'associer  à  leur  entreprise, 
qu'ils  qualifiaient  de  juste,  divine  et  conforme  à  la 
parole  de  Dieu  et  à  l'Évangile.  Les  magistrats  du  lieu 
se  bornèrent  à  faire  une  réponse  évasive  conçue  en 
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termes  généraux,  et  ue  se  mirent  pas  en  rapport  avec 
les  Rustauds. 

La  même  invitation  avait  été  faite  à  Memmingen 
et  àKaufbeuren.  Dans  la  première  de  ces  deux  villes, 
la  bourgeoisie  avait  été  fanatisée  par  le  prédicant 
Schappeler  ;  les  autorités  s'y  étaient  vues  dans  la  néces- 
sité de  céder  aux  exigences  de  leurs  propres  paysans  ; 
les  rebelles  de  TAllgau  y  furent  favorablement  reçus, 
le  21  mars.  On  les  accueillit  également  bien  à  Kauf- 
beureUf  où  ils  avaient  des  intelligences  et  de  nom* 
breux  amis  parmi  la  petite  bourgeoisie. 

La  troisième  troupe,  désignée  sous  le  nom  de 
Seehaufen  (troupe  du  lac),  formée  par  la  popula- 
tion riveraine  du  lac  de  Constance,  s'était  réunie  vers 
la  fin  de  février.  La  première  assemblée,  tenue  au 
bourg  d'Ailingen,  avait  envoyé  des  messagers  aux 
environs  d'Immenstadt,  de  Salmansweiler,  de  Sema- 
tingen  et  de  Supplingen  et  dans  le  comté  de  PfuUen- 
dorf,  pour  exhorter  les  paysans  à  se  joindre  à  elle. 
Le  chef  de  cette  troupe  se  nommait  Jean  ZiegelmuUer 
d'Untertheuringen.  il  établit  son  quartier-général  i 
Bermatingen,  se  donna  une  garde  et  s^adjoignit  un 
conseil  composé  des  délégués  de  différents  villages. 

La  quatrième  troupe  était  celle  du  Bas-Âllgau 
(Unler  AUgauer  Haufen).  Les  premiers  de  la  contrée 
qui  se  soulevèrent  furent  les  sujets  d'Ochsenhausen , 
ceux  du  chevalier  de  Schellenberg  et  les  vassaux  de 
Zeil.  Vers  la  mi-février,  ils  sommèrent  les  paysans 
de  Georges  de  Waldbourg  de  se  réunir  à  eux  avant  le 
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3  du  mois  de  mars*  Waldbourg  ayait  toujours  traité 
ses  sujets  avec  une  bienveillsBce  paternelle,  ses  ad* 
versaires  les  plus  acharnés  ne  peuvent  lui  refuser  oe 
témoignage  ^  ;  s'il  eût  été  dans  ses  domaines  au  mo- 
ment de  la  révolte,  elle  ne  s'y  fût  point  étendue,  mais 
le  service  public  le  retenait  ailleurs.  Les  insurgés  se 
rendirent  en  masse,  le  3  mars,  à  la  petite  ville  de 
Wurzacb,  qui  lui  appartenait.  Les  habitants  du  lieu  et 
de  la  contrée  voisine,  incapables  de  résister  à  des  for- 
ces supérieures,  cédèrent  à  la  nécessité,  et  se  joiguî- 
rent  à  la  troupe  du  Baa-AUgau,  qui  compta  dès-lors 
5,000  Yiommes.  Cette  horde  se  donna  pour  comman- 
dant  UD  prêtre  renégat  nommé  Greisel,  plus  connu 
sous  la  désignation  de  Pfaff  Florian ,  et  que  Wald«- 
bourg  avait  nommé  jadis  curé  d'Eichstetten,  bourg 
dépendant  de  ses  terres.  Greisel,  d'ailleurs,  n'était 
point  le  seul  de  sa  robe  qui  figurât  parmi  les  rebdles, 
les   différents  corps  d'insurgés  avaient  chacun  leur 
prédtcant  ;  c'étaient  d'anciens  curés,  des  moines  dé- 
froqués, en  un  mot  Técume  et  la  honte  du  clergé  ca- 
tholique. Nous  les  verrons  parattre  successivement. 

Ces  renégats  se  mirent  à  la  tête  du  sans-culottisme 
religieux  et  radical  de  la  Souabe  ;  grâce  à  leur  aeti« 
vite,  à  leurs  discours  incendiaires,  à  leurs  messagers 
et  à  leurs  petits  écrits,  l'insurrection  prit  en  peu  de  se- 
maines de  gigantesques  proportions.  Nous  lut  verrons 
gagtîer  bientôt  tout  le  sud  et  Tooest  de  TAlleinagne, 

I  Zimmermann,  op.  cit.  —  T.  H,  p.  156. 
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elle  s'étendra  le  long  du  Mein»  du  Rhin  et  du  Danube, 
les  paysans  de  TOdenwald  se  soulèveront,  la  Fran- 
conie  sera  en  feu,  notamment  aux  environs  de  Wurz- 
bourg  et  dans  les  possessions  du  chapitre  de  Mayence. 
Le  grand-midtre  de  Tordre  teutonique  sera  chassé  de 
ses  domaines,  les  comtes  de  Hohenlohe  seront  forcés 
de  se  joindre  aux  paysans  ;  Rothenbourg  et  Heilbronn 
se  déclareront  pour  eux.  En  même  temps  la  révolte 
sévira  en  Alsace»  dans  le  diocèse  de  Spyre»  le  Palati- 
nat  et  le  Rhingau.  Mulhausen  deviendra  le  point 
central  d'un  soulèvement  plus  dangereux  encore,  qui 
étendra  ses  ravages  en  Thuringe,  en  Hesse,  et  jusqu^à 
la  chaîne  du  Harz.  Vers  le  midi,  les  montagnards  de 
Styrie,  de  Tévèché  de  Salzbourg  et  du  Tyrol,  jusqu'à 
la  vallée  de  l'Adige,  prendront  les  armes.  L'esprit  de 
vertige  gagnera  même  la  haute  Autriche.  Les  seuls 
paysans  de  la  Bavière  resteront  fidèles  à  leurs  ancien- 
nes croyances,  et  se  disposeront  à  repousser  les  ban- 
des forcenées  des  ennemis  de  l'Église.  La  plus  grande 
partie  de  la  Saxe  électorale  demeurera  étrangère  au 
mouvement,  grâce  à  Tappui  que  l'électeur  prête  à  la 
réforme.  La  rébellion  ne  pénétrera  pas  non  plus  dans 
les  contrées  orientales  où  la  population  est  d'origine 
slave ,  et  dont  les  émissaires  de  Wittemberg  n'en- 
tendent point  la  langue. 

Le  rôle  que  le  clergé  apostat  joua  dès  le  commence* 
ment  de  l'insurrection,  imprime  un  cachet  particu- 
lier à  cette  guerre,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  no- 
tre introduction. 
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Les  autres  éléments  révolutionnaires  qui  contri- 
buèrent au  soulèvement  des  Rustauds  se  perdent  et 
s'effacent  tous  devant  celui-ci*;  ils  prennent  sa  cou- 
leur, ils  adoptent  son  langage  et  n^apparaissent  qu'en 
seconde  ligne. 

Cétait  en  prêchant  contre  TEglise  et  son  autorité 
qu'on  faisait  prendre  les  armes  aux  paysans,  qui  se 
donnaient  à  eux-mêmes  les  noms  de  Troupe  chré^ 
tienne  et  de  Frères  jèvangiliques  ;  —  dans  le  courant  de 
cette  lutte  impie,  toutes  les  violences  exercées  contre 
les  personnes  et  les  propriétés,  le  furent  au  nom  de 
r Evangile.  Wittemberg  était  considéré  par  les  re- 
belles ^  comme  un  point  d'appui  moral  ;  ils  en  invo- 
quaient Tassistance  et  prétendaient  en  suivre  les  le- 
çons et  en  exécuter  les  arrêts. 

Plus  l'insurrection  s'étendait,  et  plus  aussi  les  pré- 
dicants  des  divers  corps  de  paysans  devenaient  véhé- 
ments dans  leurs  homélies  quotidiennes.  Au  début, 
ils  s'étaient  bornés  à  tonner  contre  le  clergé  et  les 
moines,  bientôt  ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  princes 
que  les  évêques,  la  noblesse  que  le  clergé,  et  ils  exci- 
tèrent la  confrérie  chritienne  à  ne  respecter  le  droit 
d'aucune  des  classes  supérieures  de  la  société,  afin 

I  Sauf  ceax  de  la  Thuringe,  dont  rinsurrection  forme  un  épisode 
séparé  de  la  guerre  des  paysans.  Ainsi  que  nous  le  Terrons,  le  soulè- 
vement de  cette  province  eut  lieu  sous  Tinspiration  de  Thomas  Mun- 
zer^  adversaire  déclaré  de  Luther,  et  qui,  lui  aussi,  se  posait  en  fon* 
dateur  et  chef  d'une  nouvelle  Église.  Sans  doute  la  révolte  de  la 
Thuringe  est  un  produit  du  fanatisme  religieux  de  Tépoque  comme 
ceile  du  reste  de  TAllemagne,  mais  elle  ne  rechercha  jamais  Fappro- 
bation  de  Wittemberg. 
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d'établir  sur  la  terre  Yégaliti  parfaite  au  nom  de  la  re- 
ligion. 

La  foule  écoutait  avec  docilité  des  leçoas.  qfii  Q*acr- 
cordaient  avec  ses  senlim^at^,  et  s'eaipjcQS^dit  de  le& 
mettre  en  pratique.  La  perspective  chimiérique  dQ  la 
parfaite  égalité  la  çharm^it^.  et  les  différentes  troupes 
firent  des  règlements  qui.  leur  seoitlaient  propres, 
à  en  bâter  rétablissement.  Ainsi»  on  adopta  d'enthour 
8ia§me  une  proposition  portant»  que  tou3  les  châteaux 
seraient  démolis  et  qu'à  Favenir  personne  ne  pour- 
rait être  mieux  logé  que  les  pa^saps.  Ainsi»  plusieurs 
corps  d'insurgés  proclamèrent  que  Tamour  &atecnal 
et  la  charité  chrétienne  exigeaient,,  soit  U  communauté 
des  biens,  soit  leur  partage  égal  entre  tous;  il  y  en. 
eut  d'autres  encore  qui  déclarèrent»  au  nom  de  Tenr- 
seignement  évangélique,  les  dettes,  les  redevances  ^t 
les  impôts  supprimés.  Fin  quelques  lieux  on  en  vint  à. 
poser  eq  principe  qu'il  fallait  piller  ou  même  assompier 
les  gens  riches  «  parce  que  toute  plante  qui  n'avait  point 
été  plantée  par  le  père  céleste  devait  être  extirpée;,  w 
—  il  fut  question  enfin  de  proclamer  Tabolition  de  tout 
droit  et  de  toute  jurisprudence  dans  TEmpire»  pour, 
leur  substituer  le  seul  droit  divin  naturel. 

L'Allemagne  eût  été  perdue,  si  les  Rustauds  révol- 
tés eussent  agi  d'après  un  plan  unifbrme  et  commun» 
si  UA.chef  puissant  et  énergique  avait  pu  se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement,  en  diriger  les  forces,  en  faire 
en  un  mot  une  seule  armée  homogène,  façonnée  à  la 
discipline  et  au  maniement  des  armes»  et  à  laquelle 
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80D  immense  Supériorité  Duméfiqne  eût  dès-iors  assuré 
la  yietoire.  Loin  de  là,  les  d^érmtes  bordes,  quoique' 
armées  poQF  là  ménie  cause^  ne  ftM^maient  ^e  ëtai 
basdes  séparées,  entre  lesqa!elté#  H  ft^  avait  mcufn 
lieâ^dSesQbordkiMiôii',  éC  dent  les  dMMtaiMfettfe  éÊdénT 
indépeDdanta  led  Am  ifes  autres. 

Les  diviisioDS  de  la  troupe  de  f  (^er-Allgau  ftreni, 
il  est  vrai,  une  &N)fte  de  règlement  qur  fut  adbpté  àtassi 
par  lestrois  autres  eerpsdPsrmées  principaux  ;  —  mais 
ce  règlement  n^  était  pa^  relatif  aux  plans  dTopératibn 
des  forces  insurgées,  c'était  plutôt  une  sorte  de  mani- 
feste expesant  l'esprit  et  les  projets  politiques  des  Rus- 
tauds, fl  se  bornait  à  adopter  des  mesures  pour  obliger 
les  communes  et  les  nobles  des  pays  soulevés  à  se 
joindre  à  la  soi-disant  confrérie  chrétienne,  ou  au 
moins  à  ne  rien  entreprendre  contre  elle,  et  pour  for- 
cer les  membres  du  clergé  fidèle  à  quitter  leurs  ouail- 
les et  à  faire  place  partout  aux  prédicants  de  la  nou- 
velle doctrine.  La  suite  de  cette  pièce  portait  en  subs- 
tance :  Que  cbaque  troupe  aurait  un  commandant  as- 
sisté de  quatre  conseillers,  siégeant  en  permanence 
au  quartier-général,  et  qui  pourrait,  en  cas  de  nécessité, 
s'entendre  avec  les  chefs  des  autres  corps  d'armée. 

Le  décret  fut  promulgué  et  adopté  le  7  mars,  et  les 
quatre  grandes  troupes  d'insurgés  conclurent  entre 
elles  une  alliance  défensive  et  offensive,  sans  se  sou- 
mettre cependant  à  une  autorité  commune  et  suprême. 
Les  paysans  se  retirèrent  alors  dans  leurs  communes 
respectives;  mais  les  chefs  et  les  conseillers  demeu- 
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rèrent  réunis  aux  quartiers-généraux,  désignés  ainsi 
qu'il  suit  :  pour  la  troupe  de  Baltringen,  le  Ried,  près 
Biberach;  —  Luibas  pour  les  hommes  de  TÂllgau  su- 
périeur; —  Raithenau  pour  ceux  de  TAUgau  inférieur; 
-—  enfin  Bermatingen  pour  la  troupe  du  Lac.  «-Mais, 
outre  les  quartiers-généraux,  chaque  commune,  mem- 
bre de  la  confrérie,  eut  dès^ors  son  lieu  de  rassem- 
blement particulier  et  fut  placée  sous  la  direction 
d'un  capitaine  local,  assisté  de  quelques  conseillers.  Les 
paysans  désignèrent  aussi  des  arbitres  chargés  de 
terminer  les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre 
eux,  et  convinrent  de  ne  plus  recourir  aux  tribunaux 
ordinaires.  11  fut  enjoint  aux  capitaines  des  diverses 
communes  de  réunir  de  temps^en  temps  leurs  hommes, 
et  l'on  publia  qu'au  premier  appel  de  la  grosse  cloche 
des  églises  et  des  chapelles,  chacun  serait  tenu  de  se 
rendre,  muni  de  ses  armes,  au  quartier-général  de  la 
troupe  dont  il  faisait  partie. 
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CHAPITRE  m. 


AcUtote  «e  la  llsne  «e  §«Mk«.  —  Ckeorgci  «e 

prises  par  les  teswrgês.  —  Les  11  snielcs  «es  ps: 


La  position  était  deveDue  fort  grave,  on  a  pu  B*en 
conyaincre  par  les  détails  contenus  dans  le  chapitre 
qui  précède". 

L^ Allemagne  demeurait  encore  désarmée  en  face 
*  du  danger  qui  la  menaçait.  L'hérésie  avait  lancé  dans 
V  Empire  le  plus  terrible  des  dissolvants,  elle  avait  brisé 
l'unité  de  forces  et  d'intentions  qui  seule  eût  été  ca- 
pable d^opposer  une  digue  puissante  au  torrent  révo* 
lutionnaire.  Aucune  mesure  commune  et  énergique 
n'avait  été  adoptée.  Les  princes  qui  avaient  apostasie 
prenaient  quelques  vaines  précautions  pour  empêcher 
la  révolte  de  pénétrer  dans  leurs  états  ;  mais  ils  dési- 
raient qu'elle  continuât  à  sévir  ailleurs,  qu'elle  dé- 
truisit les  puissances  catholiques  et  surtout  qu'elle 
anéantît  Tautorité  spirituelle.  Un  égoïsme  froid  et 
mesquin  régnait  dans  la  plupart  des  pays  allemands» 
on  ne  songeait  plus  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  l'Em* 
pire  considéré  dans  son  ensemble,  et  les  ennemis  de 
l'Eglise  pensaient,  alors  comme  aujourd'hui,  que  l'on 
peut  être  à  la  fois  révolutionnaire  au  spirituel^  et  con« 
servateur  au  temporel. 

La  ligne  de  Souabe,  atteinte  aussi  de  Tatonie  géné- 
rale, se  bornait  à  négocier.  Les  différents  corps  de 
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paysans  avaient  adressé  à  la  commission  permanente 
siégeant  à  Ulm,  un  écrit  par  lequel  ils  demandaient 
qu'an  leur  fit  le$  eonfumi^  cot^formes  au  droit  dmn 
et  au  pur  Evangile.  Ils  protestaient  d'ailleurs  qu'ils 
n'avajfiflj  jajucijne  iptçntip»  ho»tihf  UpQWiïHWipn  leur 
avait  envoyé  des  députés;  —  d'interminables  pour- 
P^aflerp  s'efi  ét^ep(  sijjvfs,  de^i^rbitre»  avaient  été  dé- 
9^é9  de  pa^t  pi  d'ay^r^;  ni^pialgpé  les  «liées  et  ]fi^ 
venues,  les  conférences,  les  propositions  ejt  le9  {ffO/- 
pi^s^^^  i»m49  Pn  R'étwt  p^f  vjewy  i  g'e^tendf  ç  *;  — 
h  *Wpl^  boB  seijp  e4t  sqffi  ppqr  fgire  pr^vp^  à  ch#r 
fimi  l'inutilité  de  semblables  déff^^rcl^eç, 

Cepeçd^nt  l'archiduc  F/erdipand ,  eff^a^yé  àep  pror 
grèp  dp  la  rébellion,  comprit  le  pra^er  que  les  ména- 
jgements  n'étaient  plus  de  saison  et  qu'il  fallai);  agir* 
(1  ordonna  aux  membres  de  la  )igi)^  de  réimif  leur» 
fprçea,  et  pomma  cornniaAdant  en  ç)ief  deVe^péditioi^ 
qiii  (levait  marcher  contre  les  pay^^ans,  le  graiïd  écuyef 
tr§ncjjant  Geprge  (Je  Waldbojirgi  4opt  poup  avppj? 
parlé  déjè;  et;  que  les  historiens  allemands  jjésigprat 
indifféremment  ^puq  son  nom  ^l  9pus  cplqi  de  Tr^ç1^se^$J| 
d'après  la  charge  qu'il  remplissait.  Qn  lui  adjoignit 
ef}  qqalité  de  çpcppd^  et  de  con^illpr^  les  seigpemi) 
dp  Gerpldseck  et  Rodolphe  d'phingep  ^. 

Ferdinap4  n*eu|  pa»  pu  faire  pn  choix  plus  heq^ 
reux.  Geprge  de  Wal()boprg  ét^it  un  de  ces  bpmm^^ 

*  Actes  tirés  des  archives  de  Stuttgard  et  des  protocoles  d'Ulm , 
cités  par  ZimntArmaïui.  -*-  Op.  cit.  T.  U,  p.  149  et  seq. 

'  Tous  )^  auteurs  cités. 
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qtie  la  Providence  donne  au  lïionde  pour  sauvée  las 
nalioftd  et  lies  empires  danô  les  temps  de  grandes 
eiftse^.  L^  ))islorieDs  protestants,  cé(!lant  àuk  instinels 
èe  là  ihSbk  religieuse  et  de  la  jalousie,  se  sont  éver- 
tués à  fkirte  du  noble  Tïnchscss,  clu  sauveur  âe  leur 
patrie,  un  fanatique  saûguiûailre  et  froidement  èiroel. 
Le  ]()aftl  i^évolutionûàife  dont  il  a  brisé  les  espérances 
et  tlétrait  te  pôuVoit*  poUï*  plusieurs  »i^éleé,  a  thét- 
ehé  à  s'en  venger  en  le  calomniant.  —  George  étail 
resté  pur  de  toute  contagion,  dansuh  lûomefitoù  ta'M 
de  bauts  et  puissants  seignèuirs  favorisaient  là  réforme 
et  aspiraient  à  s'enrichir  aux  dépens  de  VÊgUse-^ieùi 
et  feront,  hottame  de  guerre  et  d^ expérience,  él  dVnè 
b)ravoure  extrême,  il  était  tout  disposé  k  tirer  l'épie 
pour  la  cause  de  la  catholicité  et  de  son  souverain,  ta 
ehronique  de  PappenheiiH  nous  apprend  qu'il  avait 
été  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu,  à  la  cour  de  soh 
oncle  maternel,  Vévèque  d^Augsbourg,  comte  de  ïol- 
lern,  et  qu^en  Vannée  1 5 1 1  il  avait  fait  un  pèlerifaasé 
à  Saint-Jacques-de-Compostélle.  tl  était  entré  aè 
bonne  heufe  àtl  Service  de  ^empereur  et  de  plusieurs 
pfinceë,  et  avait  fait  preuve  dé  taletats  militaires  très^ 
remarquables. 

Les  écrivains  qui  reprochent  à  George  triichsess  sa 
dureté,  son  inflexibilité,  sont  obligés  d^avouer,  —  ainsi 
que  flous  le  disions  au  chapitre  précédent,  —  que 
toujours  il  avait  traité  ses  vassaux  avec  beaucoup 
d'humanité,  et  qu*il  gouvernait  ses  domaines  d'une 
feçon  toute  paternelle. 
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Quant  aux  actes  accomplis  durant  la  guerre  des 
Rustauds,  et  au  sujet  desquels  on  s'est  efforcé  de  noir- 
cir la  réputation  du  seigneur  de  Waldbourg,  il  im- 
porte de  ne  pas  oublier,  qu'à  la  suite  des  excès  inouïs 
et  des  atroces  forfaits  commis  par  les  paysans,  les 
troupes  se  livrèrent  parfois  à  de  cruelles  représailles 
qui  ne  peuvent  être  imputées  à  leurs  chefs.  D'ailleurs, 
lorsque  Texistence  même  de  la  société,  de  la  religion, 
de  tous,  les  principes  d'ordre  et  de  justice  était  en 
question,  il  fallait  opposer  une  énergie  à  toute  épreuve 
aux  passions  furieuses  des  démagogues,  pour  sauver 
encore  TÂUemagne.  Les  forces  sur  lesquelles  Wald- 
bourg  pouvait  véritablement  compter,  quand  la  ligue 
de  Souabe  eut  enfin  réuni  ses  divers  contingents, 
après  d'interminables  lenteurs,  se  réduisaient  à  2,000 
cavaliers  fournis  par  Tancienne  chevalerie  ;  les  lans- 
quenets et  les  mercenaires  constituaient  une  troupe 
toujours  disposée  à  la  mutinerie  et  prête  à  se  vendre 
au  plus  offrant;  nous  en  citerons  de  nombreuses 
preuves  dans  cette  histoire. 

Il  était  nécessaire,  par  conséquent,  que  George  sup- 
pléât au  nombre  par  la  promptitude  et  la  puissance 
de  son  action  et  de  ses  mouvements.  Constamment  en- 
touré d'ennemis,  il  ne  put  jamais  se  faire  jour  qu'en 
frappant  des  coups  décisifs,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre;  la  lenteur,  les  demi-mesures  eussent  anéanti 
à  jamais  la  cause  de  Tordre  dans  l'Empire;  une  vi- 
gueur inflexible  pouvait  seule  écraser  la  révolte,  ef- 
frayer les  insurgés,  empêcher  l'anarchie  de  s'éterni- 
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ser,  prévenir  ainsi  les  derniers  malheurs  et  la  dissolu- 
tion même  de  la  société.  Cependant  »  malgré   les 
ordres  de  Parchiduc  etTactivité  de  George  Tniehsess, 
la  ligue  de  Souabe  ne  se  pressait  pas  encore  de  réunir 
ses  contingents  et  continuait  à  temporiser.  Cette  len- 
teur inqualifiable  donnait  aux  insurgés  le  temps  de 
s^organiser.  —  Outre  les  prédicants  qui  mettaient  une 
activité  prodigieuse  à  attiser  le  feu  de  la  révolte, 
quelques  démagogues  laïques  commençaient  aussi  à 
exercer  une  certaine  influence  sur  les  masses.  —  Ca- 
pables de  tenir  la  plume,  ces  hommes  rédigeaient  les 
manifestes,  s'efforçaient  de  donner  à  Vinsurreclion 
une  forme  déterminée,  et  d'établir  les  premières  bases 
de  la  constitution  nouvelle  qu'ils  prétendaient  imposer 
à  TEmpire.  Leurs  publications  se  distinguent  de  celles 
de  Luther  et  Hutten  par  une  certaine  apparence  de 
modération  dans  la  forme;  on  n'y  trouve  point  les  ex- 
pressions ordurières  et  les  excitations  à  la  cruauté  qui 
fourmillent  dans  les  écrits  du  réformateur  et  du  com- 
mensal de  François  de  Sikingen. 

Parmi  toutes  les  publications  de  ce  temps^  la  plus 
célèbre  est  incontestablement  celle  connue  sous  le  nom 
des  douze  articles.  Issue  de  la  Souabe  supérieure^  elle 
courut  toute  TAllemagne  ;  partout  les  paysans  la  re- 
çurent avec  enthousiasme,  la  considérèrent  comme 
mie  sorte  d'écrit  symbolique.  Jusqu'alors  la  masse  des 
rebelles  n'avait  pas  trop  su  elle-même  ce  qu'elle  vou- 
lait; les  douze  articles  devinrent  leur  signe  de  rallie- 
ment, ils  exigèrent  que  chacun  en  jurât  Tobserva- 
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tkm  ^  On  ne  sait  pas  même  positivement  quel  fut 
i'autenrde  oemamfeste,  la  plupart  des  écrivains  Tat- 
Inlmeiit  soit  à  Jean  HeugUn,  soit  à  Schappler,  le  pré- 
diMDt  de  Memmifigeo.  Quoi  qu'il  en  isoit,  la  forme  de 
cette  pièce  curieuse  et  les  indications  de  passages  bî- 
Uiqurn  cités  en  marge,  souvent  à  tort  et  à  traveris, 
prouvent  qu'elle  émane  d'un  homme  imbu  des  prin- 
cipes des  novateurs.  Elle  se  distingue  d^ailleurs  par 
un  ton  doucereux,  et  par  une  sorte  de  naïveté  affec- 
tée^ de  simplicité  candide,  et  de  fausse  bonhomie, 
qui  trompent  au  premier  aperçu.  Elle  Vise  à  îttiî- 
ter  les  allures  de  la  faiblesse  injustement  oppri- 
mée, se  bornant  à  réclamer  humblement  ses  droits. 
Les  douze  articles  sont  précédés  d'une  sorte  de  pré- 
ambule,  dans  lequel  on  trouve  presque  à  chaque  ligne 
de  flrappants  exemples  de  cette  profonde  hypocrisie, 
de  cette  fausseté  réfléchie,  si  familière  aux  hérésiar- 
ques dans  leurs  attaques  contre  TEglise  et  la  société;  il 
brille  encoi;p  par  le  mépris  le  plus  inconcevable , 
le  plus  effronté»  des  lois  naturelles  de  la  logique  et  du 
raisonnement.  Le  rôle  important  que  cet  écrit  a  joué 
dans  la  guerre  des  Rustauds  nous  oblige  à  le  donner 
ici  en  note,  dans  toute  son  étendue  ^. 

>  Leodius.  —  Op.  cit.,  p.  2S7  &m. 

<  Le  voici,  e  Paix  et  grâce  au  lecteur  chrétien  par  Jésus-Christ.  # 
Beaucoup  d'antichrétiens  méprisent  actuellement  rÉvangile  à  pro- 
pos du  rassemblement  des  paysans.  Les  fruits  du  nouvel  Évangile , 
disent-ils,  sont  :  la  désobéissance,  le  soulèvement  général,  hi  révolté, 
les  réunions  violentes,  la  volonté  de  réformer,  de  détruire,  ou  même 
d*assommer  toute  autorité  spirituelle  et  temporelle.  A  ceux  qui  pro- 
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Le  laetew  ^xHapreadim,  en  yaw— fTint  le  prév»- 
bille,  ce  produit  afasmdi  dm  fmaliMw  ie  piw  «VMgfe, 
qu'aueme  AémoMtratîaBy  qa'AaeaM  parale  seMée, 
ii'étafteat  napaUes  de  diiMÎper  un  eemblaMe  (rfMeor- 


c^  ÎNC^HNiti  MuiÉteaêoinB,  mus  fféfMdou  ^  les 

êiHOm  f^'m  te  (W  irmm  :  I*  »fii  4e  Uver  It  parait  4Mm  4e 

fiaiiaeeq«Vwi«ia|ate;  y  po«r<KCMgef  ctrtlitiMnnn«r  fa  ééetfcéii 

mm»  H  Jntee  fa  Déwlte  des  pafSBos.  ^  It  d'cèeid  nfcvaaeffa  m 

$uuÊkêÊn  mm  moméêféwélàêou  d'ianmectioii,  cerilefCfapcrofa 

da  fihffîfit,  du  Ifaeeie  Mnoncé;  it  cette  pemfa  vi^aato  B'eneeifM  ^w 

Je  chAfité,  fa  fftis,  fa  fMftitMe  etrouM,  deeortieqvê  tooBeeaxfid 

7  sont  iidèfas  60Dt  aûMMto,  pecifiqnes,  paticito  et  onfa  entroeux.^ 

/Par  eon»6cpieDi  ^t-en  pu  répond»  à  Tantoiur  es  fa  pièce  et  I  levé 

faanoY»teius,  uDe4octritte<piipoiu8eàfafatiiie,  andfaoïd^  «t  à  fa 

rjéy<dte,  ne  peut  rîMi  aveir  de  eonmiin  avec  riva»^  de  notfe  8ew 

gneiir.)  -^^  ùr^  lioiite  fa  préioibafe,  toiu  fae  articfas  det  paysans,  — 

on  k  wtn  d-ê^èBj  ^  ont  pour  fait  de  faira  prêcher  f Éfangifa  et 

d^engager  chacun  à  vivre  d'une  manière  confarnie  à  ses  eiMMfiiie^ 

ments,  -*  (  at  c'aet  sans  doute  pooratteândre  cette  fin  fanabfa  qu'on 

fai  exultait  à  aiwoimnar  tes  prêtres  at  tes  inoines,  et  à  se  faver  tes 

^lafos  dans  laur  sang,  à  piller  tes  églises  et  à  brftfar  les  co«v«sto.) 

*^  «  QomiDsnt  donc  iee  antiolirétiims  osent^te  affirmer  que  I'Évib- 

gîte  est  une  cause  de  désordre  et  de  révolte?  ««^  (Mais  plnl^  comment 

fa  troupe  des  fslfalles  oso*tralle  affirmer  qu*elte  agit  a«  nom  de 

rÉvangUe?)  -*  L*ÈvangUe  n'est  point  cause  de  roppotiitlon  que  ses 

«memis,  kê  antiehrétîens,  font  à  nos  justes  demandes.  Cette  opposi* 

tioa  vient  du  diable,  le  plus  dangereux  adversaire  de  la  bonne  noa-» 

velfa  ;  iJ  ùxdtê  les  siens  &  incrédulité,  afin  de  faire  supprimer  la  pa* 

rote  de  Dfaa  qui  enseigne  l'amour,  la  paix  et  Tunion.  Et  en  second 

lieu  il  est  clair  que  les  paysans  qui,  dans  leurs  articles,  demandent  à 

?im  oonformémept  à  cet  Évangile,  et  à  ce  qu'il  leur  soit  enseigné, 

ne  peuvent  être  qualifiés  de  désobéissante  et  de  rebelles.  Et  si  Dieu 

veut  exaucer  la  fervente  prière  qu'ils  lui  adressent  de  les  laisser  vivre 

conformément  à  sa  parole,  qui  osera  blâmer  cette  sainte  volonté ,  la 

juger  on  s'y  opposer?  Le  Seigneur  a  écouté  les  enfante  d'Israël  lors- 

qu^iJf  oriaient  vers  lui,  il  les  a  délivrés  de  la  puissance  de  Pharaon;  Il 

peot  aujourd'hui  enc<M«  délivrer  les  siens,  et  11  les  délivrera  prompte- 

ment.  Ainsi  donc,  ô  chréUen,  lis  attentivement  les  articles  suivante 

etjugeaBSoitei 
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ciasemeDt  de  toutes  les  facultés  intellectuelles.  Il  en 
concluera  simplement  que  Thomme,  lorsqu'il  se  sé- 
pare violemment  de  TEglise,  source  de  la  vie,  de  la 
vérité  et  de  toute  bonne  science,  perd  en  même  temps  la 


Art.  U^.  D'abord  voici  notre  humble  reqaète,  notre  volonté  et 
notre  opinion.  Nous  exigeons  qu'à  Tavenir  chaque  commune  ait  le 
droit  de  choisir  son  pasteur  (I.  Thimot.  3),  et  de  le  destituer  s'il  ne  se 
conduit  pas  convenablement  (Tit.  L).  Ce  pasteur  nous  prêchera 
rÊvangile  purement  et  clairement,  sans  y  ajouter  aucune  ordonnance 
d'invention  humaine  (  Actes  14).  Car  si  on  nous  annonce  la  vraie  foi, 
nous  aurons  occasion  de  demander  à  Pieu  de  nous  accorder  sa  grâce, 
afln  qu'il  nous  conGrme  dans  cette  foi  vivante  (V.  Moïse,  f7;  IL 
Moïse,  5i  ).  Autrement  nous  restons  des  hommes  de  chair  et  de  sang, 
ce  qui  nous  serait  très-dommageable  (V.  Moïse;  X.  Jean,  6),  car 
l'Écriture  nous  enseigne  que  nous  n'arrivons  à  Dieu  que  par  la  vraie 
foi,  et  que  sa  miséricorde  seule  peut  nous  rendre  bienheureux  (Gai.  I). 
Donc  nous  avons  besoin  des  pasteurs  que  nous  demandons,  et  notre 
requête  est  fondée  sur  TÉcriture. 

Art.  s.  La  dime  a  été  établie  dans  l'ancien  Testament,  et  le  nou- 
veau a  tout  accompli.  Cependant  nous  consentons  à  payer  la  dime  du 
blé,  mais  nous  voulons  la  donner  comme  il  convient,  c'est-à-dire  à  Dieu, 
pour  être  distribuée  aux  siens  (Ép.  aux  Hébreux,  ps.  i09),  et  avant 
tout  au  pasteur  qui  nous  prêchera  purement  la  parole  divine.  Nous 
voulons  que  cette  dime  soit  recueillie  par  les  prévôts  des  églises  choisis 
par  les  communes,  et  qu'on  donne  au  pasteur  élu  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus ,  ce  qui,  au  jugement  de  la  commune,  est  nécessaire  à  son 
entretien  convenable  et  à  celui  des  siens.  Ce  qui  restera  sera  par- 
tagé équitablement  et  d'après  l'avis  de  la  commune  aux  pauvres  du 
lieu  (V.  Moïse,  26;  L  Timot.  5;  Matth.  10  ;  Cor.  9).  Et  ce  qui  restera 
après  ce  partage  sera  mis  en  réserve  afin  qu'en  cas  de  guerre  on 
puisse  faire  face  aux  nécessités  du  pays,  sans  imposer  de  contnlm- 
tions  aux  pauvres.  Et  si  un  ou  plusieurs  villages  ont  vendu  leurs 
dîmes  en  cas  de  nécessité ,  nous  nous  arrangerons  avec  ceux  aux- 
quels ils  les  ont  vendues  pour  les  racheter  avec  le  temps  (Luc,  6; 
Matth.,  5).  Quant  à  ceux  au  contraire,  dont  les  ancêtres  se  sont  em- 
parés des  droits  de  dîmes  dans  les  villages  sans  les  acheter,  nous  ne 
leur  devons  rien  et  ne  voulons  rien  leur  donner,  et  nous  emploierons 
ces  dîmes,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  entretenir  nos  pasteurs  élus  par 
nous,  ou  à  soulager  les  pauvres,  comme  le  veut  rÉcriture-Sainte.  — 
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faculté  déraisonner,  de  tirer  des  conclosions  et  déjuger. 
Mais  il  remarquera  que  cet  aveuglement  si  co  mplet  pour 
les  choses  d^un  ordre  plus  relevé,  n'a  pas  empêché  les 
auteurs  des  articles  de  les  rédiger  avec  beaucoup  de 


Quant  à  la  petite  dtme,  nous  ne  youlons  la  donner  à  aucune  autorité 
ecclésiastique  ou  laïque,  car  le  Seigneur  Dieu  a  donné  les  animaux  à 
rhomme  sans  conditions,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  Genèse  (I.Moise,!). 
Nous  regardons  par  conséquent  la  petite  dîme  comme  une  invention 
homaioe  inconvenante ,  et  nous  avons  la  volonté  de  ne  plus  jamais 
la  payer. 

Art.  5.  Troisièmement,  jusqu'à  présent  il  a  été  de  coutume  de 
nous  considérer  comme  serfs  ou  propriété  d'autrui  (Eygen  Leut). 
Ceci  est  déplorable ,  car  le  Christ  nous  a  tous  rachetés  en  répandant 
son  précieux  sang  (Isaîe,  53;  I.  Pierre,  i  ;  I.  Cor.,  7  ;  Rom.,  t5),  — • 
le  pâtre  comme  le  grand,  il  n'a  excepté  personne.  Ainsi,  FÉcriture 
nous  apprend  que  nous  sommes  libres,  et  nous  vouions  Têtre  (Sagesse, 
6  ;  I.  Kerre,  2).  Mais  Dieu  ne  nous  enseigne  pas  à  n'avoir  point  d'au- 
torités ;  nous  devons  vivre  d'après  des  lois  et  non  pas  suivant  les  dé- 
sirs de  la  chair  (V.  Moïse,  6;  Matth.,  4);  nous  devons  aimer  Dieu 
comme  notre  Seigneur,  nous  devons  reconnaître  un  frère  dans  le 
prochain,  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu'ils  nous  fissent, 
ainsi  que  le  Seigneur  nous  l'a  enseigné  dans  la  dernière  cène  (  Luc, 
4,  6;  Matth.,  5;  Jean,  15);  nous  devons  vivre  conformément  à  cette 
loi  qui  ne  nous  apprend  pas  à  désobéir  à  l'autorité,  mais  à  nous  hu- 
milier vis-à-vis  d'elle  et  de  tout  le  monde  (Uom.,  15).  Donc  nous 
obéirons  volontiers  à  l'autorité  élue,  ou  établie  par  Dieu  (Actes,  5), 
dans  tout  ce  qu'elle  nous  ordonnera  de  convenable  et  de  chrétien,  et 
certainement  vous  lious  affranchirez  du  servage  en  notre  qualité 
de  vrais  chrétiens,  ou  vous  nous  prouverez  par  l'Évangile  que  nous 
sommes  serfs. 

ÂmT.  4.  Quatrièmement,  il  a  été  d'usage  jusqu'à  présent  qu'aucun 
pauvre  homme  ne  puisse  prendre  de  bètes  fauves ,  de  gibier,  d'oi- 
seaux, ni  de  poissons  dans  les  eaux  courantes.  Ceci  nous  semble 
tout-à-fait  inconvenant  et  antifratemel,  égoïste  et  contraire  à  la  pa- 
role de  Dieu.  Dans  beaucoup  d'endroits  même ,  l'autorité  nous  force 
à  supporter  le  grand  dommage  que  nous  cause  le  gibier  ;  on  exige 
que  nous  nous  taisions  lorsque  des  bêles  sans  raison  dévorent  inutile- 
ment les  biens  de  la  terre  que  le  Seigneur  fait  pousser  pour  les 
hommes.  Ces  choses  sont  contraires  à  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
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fijMBM,  et  d^ètve  trè»  elair^oyamt»  à  Fendrait  de 
lewra  intérète.  Le  but  principal  de»  Miteurd  de 
la  pièce  était  de  procura  une  eatiàre  liberté-  d'ac- 
tMtt  au  kb  Bdu^eUe  doctrine^  de  se  mettre  à  tÈèÊàe 


clMdbii  ear  lonqne  leSeigHetf  evéa  Hiomme^  U.hii  a  ù&afui  peissaiHse* 
sur  toaftlinaiiiiiNnKd&  la  tonte,,  aar  leiPoigoaux-deraiFetlM  poisâtm» 
dere«i<(L  Meiiw;a6tes,.lie';  L  Tin;>  4^;  I.  Gor.,  iO;  Goioas.,  2)-. 
-*  Aiofi^  BOUS  deauMdonf  le  dcoit  de  pèche  pour  les  comnaaes  ;  si 
ce{)eiukQt  un  individu  peut  prouver  pair  tiires  suflteut»  qu'il  a  adMté 
un  cours  d'eau  avec  ce  droit,  nous  ne  demandons  pas  de  le  lui  etikH 
veir  da  foroev  et  now  userons  dise  ménagemefite  ohnétieniT  qu'exige  la 
chanté  fretemelle. 

Amt.  St.  Cinquièmement,  nous  avons  à  faire  des  plaintes  relative- 
ment au'  boi».  Car  les  seigneurs  se  sont  appropriés  toutes  les  forètsi  ; 
et^qnand  un  pauvre  homme  a- besoin  de  bois,  il-  ftiut  qu'il  Tacheté  au 
double  de  sa  valeur.  lei  nous  croyons  qu'il  faut  distinguer  :  les  forêts 
possédées  par  des- ecclésiastiques  ou  laïques  qui  ne  les  ont  point  ache- 
tées doivent  retourner  aux  communes,  et  celles-ci  laisseront  prendre 
gratis  à  chacun  de  leurs  membres  le  bois  de  chauffage  nécessaire.  On 
permettra  de  même  à  chacun  de  prendre  le  bois  de  construction  dont 
il  aura  besoin,  mais  sous  la  surveillance  des  personnes  que  la  com- 
mune élira  pour  cela.  Quant  àceux  qui  auront  honnêtement  acheté  des 
forêts,  Ton  s'arrangera  chrétiennement  et  fraternellement  avec  eux.  ~ 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  auront  acheté  des  forêts  d'un  tiers  qui 
s'en  était  emparé ,  on  s'arrangera  aussi  avec  eux  après  examen  et 
conformément  aux  préceptes  de  la  charité  fraternelle  et  de  l'Écriture- 
Sainte. 

Art.  6.  Sixièmement,  nous  sommes  accablés  de  services  qui  aug- 
mentent de  jour  en  jour.  Nous  demandons  que  l'on  ne  nous  traite 
plus  aussi  durement,  que  l'on  nous  soit  favorable  et  que  l'on  ne  nous 
oblige  pas  à  d'autres  services  que  ceux  auxquels  nos  parents  ont  été 
tenus.  Le  tout  conformément  à  la  parole  de  Dieu  (II.  Rom.,  10). 

Art.  7.  Septièmement,  nous  ne  voulons  pas  qu'à  l'avenir  les  sei- 
gneurs puissent  nous  imposer  de  nouvelles  charges  ;  il  faut  que  le 
paysan  possède  aux  conditions  primitivement  admises  entre  lui  et  le 
seigneur.  Ce  dernier  ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'en  exiger  de  nouveaux 
services  gratuits  (  Luc,  3;  Thess.  6),  car  il  faut  que  le  paysan  use  et 
jouisse  de  son  bien  tranquillement  et  sans  sujets  de  plaintes.  Mais  si 
le  seigneur  a  besoin  d'un  service,  il  est  du  devoir  du  paysan  d'être 
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de  fooder  ee  qu'ils  nommaieot  leur  Egtifle  et  de  s'en 
assurer  à  peipétaité  la  direetÎMi.  L'arâele  i«'  était 
destiné  à  les  faire  arriver  à.  ces  fins.  Lea  siiivaDtadeif* 
vent  être  considiérés  comme  une  premî4rer 


prêt  à  le  lui  rendre  en  temps  oppoituo,  loraqn'îL  W  pwl  i 

Ténient  poor  ses  propres  affaires  et  moyennant  oœ  rétribution  conire- 

nable. 

Ajlt.  8,  Notre  huitième  plainte  est  que  beaucoup  de  pajmis 
tiennent  des  biens  qui  ne  peuvent  point  produire  la  redevance  exigée, 
de  sorte  que  ces  paysans  y  pevdent-  tout  ce  qu'ils  possèdent  et  s'y 
ruinent.  Nous  demandons  que  les  seigneurs  fatjseat  examiner  la  ehflse 
par  des  gens  probes  et  honnêtes,  et  que  les  redevances  soient 
baissées  de  telle  sorte  que  le  paysan  ne  travaille  pas  pour  rien,  car 
chaque  ouvrier  mérite  son  saMre  (Matih.  10). 

àht.  9.  Neuvièmement,  nous  nous  plaignons  de  la  malice  avec 
laqueOe  on  innove  en  mati^  de  justice  ;  on  ne  nous  punit  plus  diaprés 
nos  actes»  mais  tantôt  on  traite  les  gens  avec  faveur,  tantôt  avec  baiee. 
Notre  volonté  est  qu'on  nous  traite  à  l'avenir  conformément  aux  dis» 
positione  de  la  vieâle  loi  écrite  et  sans  considération  d*aucun  genre 
(Isaîe,  10;  Éphes.,  6  ;  Luc,  5  ;  Jér.,  16  ). 

Abt.  10.  On  s'est  emparé,  qui  de  prés,  qui  de  champs,  apparte- 
naui  à  des  commune»;  nous  voulons  les  ravoir  parmi  les  Mens  de-  la 
commune.  Nous  ne  réclamons  pas  ce  qui  a  été  loyalement  acheté; 
quant  à  ce  qui  aurait  été  acheté  frauduleusement ,  on  s'arrangera 
frateroeUemeol  et  suivant  les  circonstances  avec  les  acquéreurs. 

Aat.  11.  Quant  à  la  coutume  dite  Todfall  (impôt  mortuaire), 
nous  voulons  qu'elle  soit  abolie,  et  nous  ne  souffrirons  plus  que  ceux 
qui  doivent  protéger  les  veuves  et  les  orphelins  les  dépouillent  d^e 
manière  iniâm^  contrairement  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'honneur,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  plusieurs  manières;  on  nous  écorche,  on  nous 
étrille,  si  on  le  pouvait  on  nous  prendrait  tout  ;  Dieu  ne  veut  plus  que 
cela  soit,  il  faut  que  cette  coutume  demeure  eelièfematit  abolie,  et 
qu'à  Favenir  personne  ne  soit  tenu  de  donner  peu  ni  beanoNipeii  oaa 
de  décès  (Y.  Moïse,  13  ;  Matth.  8,  25;  Isaîe,  10). 

Conclusion*  Douzièmement  et  peur  conclure,  nous  disons  :  Que 
ù  m  ou  plusieurs  des  articles  que  nous  venons  de  proposer  n'étaieat 
pas  conformes  à  ia  parole  de  Dieu  (ce  que  nous  ne  pensons  pas),  et 
que  cela  nous  fut  prouvé  par  l'Écriture^  nous  renonceriens  à  l'article 
00  aux  articles  en  question.  Et  si  dès  à  présent  ottConsentMt  à  Tad- 
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de  donner  une  forme  nouvelle  à  la  constitution  de 
J'Empire  et  d'y  organiser  la  société  d'après  l'interpré- 
tation des  saintes  écritures,  interprétation  dont  les 
démagogues  s'adjugeaient  le  monopole  et  qui  eut  fini 
par  mettre  entre  leurs  mains  Tomnipotence  au  tempo- 
rel tout  aussi  bien  qu^au  spirituel. 

Au  reste,  les  douze  articles  n^étaient,  nous  le  répé- 
tons, qu*un  essai;  leurs  auteurs  se  réservaient  formel- 
lement le  droit  d'étendre  leur  œuvre,  et  ils  se  recon- 
naissaient ainsi  celui  de  disposer  de  Tavenir.  Ils  di- 
saient aussi,  à  la  vérité,  que  les  dispositions  déjà  ad- 
mises et  trouvées  postérieurement  contraires  à  la 
sainte  Ecriture,  seraient  de  nouveau  supprimées, 
mais  comme  l'interprétation  de  la  Bible  dépendait 
d'eux  seuls,  l'engagement  n'avait  en  réalité  aucune 
valeur. 

Au  reste,  si  le  style  modéré  des  articles  avait  pu 
faire  naître  des  illusions  sur  les  véritables  desseins 
des  paysans  et  de  leurs  chefs,  un  second  manifeste,  ré- 
pandu à  la  même  époque  par  les  insurgés  de  la  Forètr 
Noire,  exposait  beaucoup  plus  clairement  leurs  inten- 
tions ;  nous  donnons  encore  ici  la  traduction  de  cette 


mission  d'articles  qui  plus  tard  seraient  reconnus  injustes,  ils  cesse- 
raient au  moment  même  d'être  en  vigueur.  De  même  sMl  existe  encore 
des  choses  non  mentionnées  dans  cet  écrit  et  qui  puissent  être  démon- 
trées contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  charité  envers  le  prochain, 
par  rËcrilure-Sainte,  nous  nous  les  réservons  pour  agir  conformément 
à  renseignement  chrétien.  Nous  prions  Dieu  le  Seigneur  de  nous  ac- 
corder ce  que  seul  il  peut  nous  donner.  Que  la  paix  du  Christ  soit' 
avec  nous  tous.  Amen. 
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pièce  s  qui  est  attribuée  par  quelques  auteurs  à  la 
plume  de  Tliomas  Munzer,  par  d'autres  à  celle  de  Jean 
Muller  de  Bulgenbach  '. 

'  Tirée  de  archives  de  Fribonrg  par  Schreiber  (loc.  cit.). 
La  voici  :  «  Les  seigneurs  et  les  antorités  laîqoes  et  ecdésias- 
Uqaes  iinp<Ment  aux  pauvres  gens  des  villes  et  des  campagnes,  con- 
trairement à  la  loi  divine  et  à  la  justice,  de  lourds  fardeaux  qu^Us  ne 
touchent  pas  eux-mêmes  du  petit  doigt.  11  s'ensuit  que,  si  les  pauvres 
gens  ne  veulent  pas  être  réduits  à  la  mendicité,  avec  les  enfants  de 
leurs  enfants,  ils  ne  doivent  pas  supporter  davantage  ces  charges  et 
ces  fardeaux.  Par  conséquent,  le  but  et  Tintention  de  notre  réunion 
chrétienne  est  de  nous  en  affranchir  avec  Taide  de  Dieu.  Noos  dén* 
rons  que  cela  se  fasse,  s*il  est  possible,  sans  recourir  à  Tépée,  sans 
effusion  de  sang,  et  au  moyen  d'une  entente  fraternelle  sur  toutes 
les  choses  d'utilité  chrétienne  et  commune  comprises  dans  les  articles 
ci-joints. 

«  Nous  vous  prions  donc  amicalement  et  nous  vous  sommons  et 
engageons  fraternellement,  vous  tous  qui  lirez  cet  écrit,  à  vous  réu- 
nir volontairement  à  notre  confrérie  chrétienne  et  4  notre  assodation 
pour  travailler  dans  l'intérêt  de  tous,  et  pour  faire  refleurir  et  étendre 
sur  la  terre  la  charité  fraternelle.  Vous  accomplirez  ainsi  la  voiooté 
de  Dieu  et  ses  décrets  qui  vous  ordonnent  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres.  Mais  si  vous  refusez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  vous  met- 
tons au  ban  téculiet^  et  nous  vous  déclarons  par  cette  mînve  que 
vous  y  resterez  jusqu'à  ce  que  vous  renonciez  à  vos  projets,  pour  vous 
réunir  de  bonne  grâce  à  notre  association  chrétienne. 

1^  «  Or  voici  ce  que  signifie  le  Ban  séculier  (  Weltlicher  Bann)  : 
Tous  les  membres  de  l'association  chrétienne  se  sont  engagés,  par  de- 
voir et  par  honneur,  à  ne  plus  avoir  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
refusent  de  se  réunir  à  eux  pour  travailler  dans  Tintérêt  chrétien  gé- 
néral. Ils  ne  pourront  plus  manger,  boire,  se  baigner,  pehidre,  écrire, 
labourer,  ni  faucher  avec  eux  ;  ils  empêdieront  qu'on  ne  leur  livre  de 
la  nourriture,  de  la  boisson,  de  la  viande,  du  blé,  du  sel,  du  bois  on 
quoique  ce  soit.  Ils  ne  leur  achèteront  ni  ne  leur  vendront  à  l'avenir, 
et  ils  les  délaisseront  comme  des  membres  morts  et  coupés,  comme 
des  gens  qui  s'opposent  à  l'établissement  de  la  paix  publique  et  à 
Texécution  de  ce  qui  est  d'intérêt  chrétien  et  général  au  lieu  de 
chercher  à  y  concourir.  —  Déplus,  les  marchés,  les  foires,  les  bois,  les 
pâturages  et  les  eaux  seront  interdits  à  ceux  qui  auront  encouru  le 
Ban,  et  si  l'un  ou  l'autre  des  membres  de  notre  association  n'obser- 
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Elle  prouve  que  les  Rustauds  entendaient,  à  la  façon 
de  nos  montagnards  modernes,  les  grands  mots  de  fra- 
ternité et  de  charité,  qu'ils  prodiguaient  si  emphati- 
quement dans  leurs  écrits.  D  ailleurs,  déjà  avant  la 
publication  des  deux  actes  qu'on  vient  de  lire,  les  re- 
belles ne  se  bornaient  ph»  à  se  réunir,  à  négocier  et 
ft  parler,  ils  avaient  commencé  à  agir  et  à  dévaster 
les  couvents  et  lescMtteanx,  dans  la  contrée  comprise 
ëhtfe  Ulili  et  les  Sources  du  Danube.  La  fonte  des 
vases  sacrés,  les  trésors  des  églises  et  la  location  des 
biens  comtnunaux  leur  avaient  procuré  de  largent  *  j 
ils  cemfytaient  trouver  de  nouvelles  ressources  dans  hi 
sécularisation  des  couvents  et  des  chapitres. 

yait  pas  cette  ordonnance,  il  serait,  par  le  fait  exclu  de  la  confrérie  et 
frappé  de  la  même  sentence,  et  renvoyé  parmi  les  opposants  et  les 
récalcitrants  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

fp  «  Les  ciiàteanx,  les  couvents  et  les  chapitres  ayant  donné  nais- 
sance à  la  trahison,  à  la  yioelnce  et  à  la  ruine,  nous  les  déclarons  im- 
médiatement mis  au  ban  séculier.  Les  nobles,  les  moines  et  les  prêtres 
qui  sortiront  volontairement  des  chftteaax,  convents  et  chapitres,  ponr 
aller  habiter  des  maisons  ordinaires  comme  les  autres  gens  pieux,  et 
qui  voudront  entrer  dans  notre  association,  y  seront  accueillis  avec 
amitié,  ainsi  que  leurs  biens  et  leurs  possessions,  et  on  les  laissera  jouir 
honorablement  de  ce  qui  leur  est  dû  et  leur  appartient  conformément 
an  droit  divin. 

9»  «  De  plus,  nous  invitons  très-amicalement  tons  ceux  qui  donnent 
asile  aux  ennemis  de  notre  association  chrétienne,  qui  les  soutiennetit 
et  fournissent  à  leur  entrelien ,  de  s'abstenir  de  faire  désormais  de 
semblables  choses;  leur  déclarant  qu*en  cas  de  récidive  nous  les  met- 
trons eux-mêmes  au  ban  séculier,  sans  autre  forme  de  procès.  » 
'  Gnodalitts,  op.  cit.  L.  I,  p.  132. 

Sleidan,  p.  113. 

(Mnittis,  ch.  II,  p.  237. 

Eittimermann,  t.  U,  p.  169. 

Leéditts,  op.  cit.,  p.  2S7. 
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En  face  de  ce  danger  qui  devenait  de  pluB  en  plus 
imminent,  la  ligue  de  Souabe^  au  lieudes'armer,  con- 
tinuait à  recevoir  à  \]\ih  lèd  envoyés  des  différents 
corps  d'insHTgéSy  et  à  essayer  dé  les  eahner  par  des 
propositions  de  traités  et  d'arbitrage.  Personne  ne  se- 
condant le  zèle  et  Tardeur  de  George  f  ruchsess,  il 
n'avait  pu  réunir  qu^unè  faible  troupe  de  cinq  à  six 
cents  hommes. 

Alors  enfin  un  événement  auquel  on  ne  s'était  point 
attendu,  éclaira  la  ligue  sur  les  dangers  de  sa  position 
et  sur  la  nécessité  de  ne  plus  perdre  ud  instant.  Cet 
événement  sera  raconté  au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IV. 

BzpMIttoB  «n  dac  Vlrlc  de  Wartembcrg. 

Ce  fut  une  aventureuse  expédition  du  duc  Ulric  de 
Wurtemberg  qui  fit  sortir  la  ligue  de  Souabe  de  sa  tor- 
peur. Il  nous  faut  remonter  un  peu  plus  haut  et  faire 
connaître  ici  les  principaux  détails  de  cet  événement, 
si  petit  en  lui-même,  si  important  par  ses  résultats 
indirects. 

Nous  avons  parlé  du  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  dans 
notre  introduction.  On  se  rappelle  que  ce  prince,  des- 
tiné à  devenir  plus  tard  un  des  fondateurs  de  l'Eglise 
protestante  en  Allemagne,  avait  réussi,  en  1514,  à 
anéantir  la  dangereuse  association  du  pauvre  Conrad. 
Beaucoup  de  Wurtembergeois,  exilés  à  cette  occa- 
sion, avaient  demandé  en  vain  aux  Suisses  d  intercé- 
der auprès  du  duc  pour  obtenir  leur  grâce.  Ulric  dé- 
barrassé de  ses  ennemis,  reprit  le  cours  de  ses  folies, 
de  ses  exactions  et  de  ses  prodigalités.  Plusieurs  de 
ses  conseillers  lui  a^ranl  fait  quelques  représentations 
à  ce  sujet,  le  duc  de  Wurtemberg,  loin  de  tenir  compte 
de  leurs  observations,  devint  le  plus  cruel  et  le  plus 
impitoyable  des  tyrans. 

II  fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Les  ducs  de  Bavière 
0t  la  noblesse  de  Franconie  s'armèrent  contre  lui.  Eu- 
fin  il  mit  le  comble  à  ses  iniquités  en  violant  la  paix 
publique  et  en  s'emparant  de  la  ville  libre  de  Reut- 
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lingen .  Alors  la  ligue  de  Souabe  le  chassa  de  ses  Etats, 
qui  passèrent  à  la  maison  d'Autriche.  Ceci  eut  lieu 
en  l'année  1519. 

Ulric  se  réfugia  en  Suisse»  se  fit,  à  force  de  belles 
promesses,  des  adhérents  de  ceux  qu'il  aTait  persé- 
cntés  autrefois,  et  réussit  à  reconquérir  son  duché. 
Mais  il  en  fut  exDulsé  de  nouveau  par  la  ligue,  qui  le 
battit  à  Unterturekheim  après  une  opiniâtre  résis- 
tance. 

Toutefois  le  prince  fugitif  ne  renonça  point  i  ses 
espérances.  U  chercha  à  se  faire  des  amis,  à  lever  des 
troupes  en  Suisse,  et  à  nouer  secrètement  des  re- 
lations avec  les  mécontents  du  Wurtemberg.  Exilé  et 
errant,  il  s'était  déclaré  de  bonne  heure  partisan  fa* 
natique  des  nouvelles  doctrines.  Maintenant  l'insur- 
rection des  Rustauds  semblait  lui  présenter  une  occa* 
sion  favorable.  Il  lui  était  égal,  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-même,  de  rentrer  dans  ses  Etats  a?ec  Tassistance 
de  la  botte  ou  avec  celle  du  soulier^  c'est-à-dire  par  la 
noblesse  ou  par  les  habitants  des  campagnes,  pourvu 
qu'il  arrivât  à  ses  fins,  le  reste  lui  importait  peu  ^ 

Le  docteur  Jean  Fuchs  de  Fuchstein,  négociateur 
habile  et  actif,  secondait  Ulric  avec  un  zèle  extraor- 
dinaire; il  avait  contribué  à  soulever  la  Souabe 
dans  l'intérêt  de  son  maître.  Le  duc  dépêcha 
cet  homme  au  roi  de  France  dans  le  nord  de  l'Italie. 
Fuscbstein  était  porteur  d'une  lettre  par  hiquelle  lA- 

«  Sattler,  t    H,  N-  i»24  et  i5î5.  -  La  botte  était  alors  la  chaus- 
*Dre  exclusive  des  nobles. 
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rie  dômandail;  à  François  1*'  de  lui  avancer  quinze 
^ille  pQuroppe9y  afin  qu'il  pût  meUre  son  artillerie  eo 
état  et  réunir  une  armée  pour  reconquérir  le  Wurteni- 
^epg^t  ep  piLpulser  les  Au^ipbieps.  rr-  fra^çoi^  fpçiA 
f^YQf^lepîent  r^b^^sadeyr  4u  ppinç^  dépo^§é4é?  M 
pfpqijiff;  4'pQ7Qyçr  prpcbaineQ^ent  les   seçpprs  fér 


lj{ric  à»  ^P  i^ôté  ne  perdait  paai^e  tempPf  il  f^mt 
réalisé  des  sommes  considérables  en  engageant  §^ 
fePftÎRW  d'çijtre-rBhin,  ^p»  vi%  dg  B^l^  e(  4q  ^ 
ijsgrç.  ï#  ^n  de  JJpJientif  iel,  danp  lgque|  U  s'était  jet^J 
le  r'^  déc^i^tl)!')^  I&24,  ^|ait  (leyenii  la  centre  de  sm 
Qpéffttiqns  ;  le  duc  y  ayait  rpuni  HP  fflîttérifil  dp  guerre 
a§fie^ppn0idérabb;  fit  )§,QppSi)î§s0Q,  prévale  rejoin- 
dre ^  son  premier  appel,  s'étaient  pii^  ^  sa  solde. 

^p  piois  4p  février»  Ulrio^^  pressé  d'agir  pt  témoin 
de  i^  ferpipatation  excessive  qui  végnaît  p^rnû  |w 
P^ypaps,  pnvoya  ses  amis  aux  uns,  alla  visiter  ep  per* 
^pane  le^  i^^utres,  et  se  tirouva  à  ope  réupiqp  dp  rpbelleR 
k  pf^ul^irçh^  Il  |epr  représenta  qpe,  dépouillé  de  ^n 
patria^pipe,  i\  réclamait  }'él^bUssemenl  du  droit  divin 
(îprpipfi  ils  le  réclamaient  eux-pi^meq,  et  Ipprprqpjt, 
s'ils  youlaient  l'assister,  de  marpber  avep  lypx  cpntrp 
tenn  Qpprpsseurs  commupsi  <\e  devenir  un  des  leprs» 
^'f^opter  \e\^  p^ans  et  jeur^  pianifeste^,  e^  de  lepr 
apieqer  toutes  sep  forpes  ptson  artillerip  ^ 


•  Gnodalius,  liv.  I,  p.  132. 
Leodius,  op.  et  loc.  cit.,  p.  287. 
Grinitus,  op.  et  loc.  cit.,ch.  I,  p.  237. 
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Ses  propositions  fureat  reçues  eo  général  a¥ae  fiJiM 
d6fav^^rqp'on  n'eût  pu  s  y  attendre.  Déjà  laa  hêbu- 
XwUi  des  is^mpagpdfi  avaient  perdu  le  saavaoir  im 
wmw  mé&âts  dii  prince;  les  W^rtemberge^ ra-* 
grattaient  maintenant  Ulrich,  parea  qu'il  était  iisa  lia 
I4  Qwao»  qui  le9  ayait  longtemps  gouvaraéfi;  ils  étaient 
PQrtés    pour  lui^    surtout  parée   qu'il   pretigMit 
la  do<itriAi3  das  novateurs  qu'ils  avaient  amttmimas 
embrassée,  et  que  pevséeolait  le  nenvean  geovoiu 
nemoiit.  Vers  la  mirféyner,  Haaa  IbiUer  de  Bole 
ganbaehy  eoMlut  avaa  ledaa  un  traité  aeeret,  as 
uem  des  Eaga^iens  et  des  bommss  de  la  Vetêk» 
Noim.  Quelques  jou»  plus  tard,  10  à  13,000  lui* 
taasîas  et  2  à  3,000  «avalieiB  étaieot  déjà  rtenis  au- 
tour d'Ulrich.  AIom,  sans  attendre  rarrîyie  des  diffé« 
roites  troiq)es  qui  devaient  grossir  eoeose  son  armée, 
il  ae  oait  en  mouvement  et  se  n^proeha  de  la  fron* 
tîitee  du  pays  sur  lequd  il  avait  régné  aatrefioîs.  Dk 
bonaes pièees  d'«rtillene  le  suivaient;  il  arriva 4a  M 
février  à  DattMrhaus»,  près  Balingen,  et  c)Mirg(yi<iia 
jeune  valet  d'armes  de  porter  sa  déclaration  dojjaesis 
aux  merabf^es  de  la  li^  de  Souabe  aéuvi^  à  ilbn.  — 
Cèui-ei  reçurent  la  lettre,  donnèreiat  einq  flovios  ai 
messager;  -r-  par  manière  d'accusé  de  réeeption  ilsW 

Sieidan,  |iy.  IV.  p.  1<2. 
Seckendorf,  op.  cit.  L.  H,  scct.  5,  §3. 
Fappenheim.  Ghron.  B.  I,  p.iS2etMq.' 
Sartorius,  pp.  cit.,  p.  94  et  seq.* 
Zimmermann,  t.  Il,  p.  153  et  seq." 
Stndim  uad  Skiz^en,  p.  S6S. 
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coupèrent  son  habit  en  plusieurs  endroits  et  le  ren* 
voyèrent  sous  bonne  escorte  à  son  maître.  Toutefois  ce 
défi  mit  un  terme  à  leurs  hésitations.  En  face  d'un  tel 
danger,  il  fîit  décidé  que  Ton  agirait  avec  vigueur 
sans  tarder  davantage. 

C'est  ce  que  désirait  George  de  Waldbourg  depuis 
le  moment  où  Varchiduc  l'avait  revêtu  du  commande- 
ment suprême  des  forces  de  la  ligue.  Bien  qu'il  n'eut 
pu  réunir  encore  qu  un  faible  corps  composé  de  30O 
cavaliers  et  de  700  lansquenets,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ulrich*  Il  défit  en  route  un  renfort  de  Hé- 
gauiens  qui  allaient  rejoindre  le  duc  de  Wurtemberg, 
leur  tua  60  hommes  et  leur  enleva  leur  étendard. 

Le  28  février,  Truchsess  arriva  sur  la  hauteur 
du  Lochenstein ,  qui  domine  Balingen,  et  d'où  il 
pouvait  découvrir  le  camp  d'Ulrich  sans  en  être  vu. 
Il  aperçut  une  troupe  composée  de  3  à  400  Suisses 
•t  de  paysans  de  la  Forêt-Noire  qui,  après  s'être  con- 
certés, allèrent  prendre  leur  quartier  pour  la  nuit  au 
village  de  Weilheim,  situé  exactement  au  pied  de  la 
montagne. 

George  prit  ses  dispositions  en  conséquence;  le 
l«r  mars  il  descendit  du  Lochenstein  à  la  tombée  de  la 
nuit.  Le  sentier  était  étroit  et  difficile,  il  fallait  y  mar- 
cher un  à  un.  Le  seigneur  de  Waldbourg  et  50  cava- 
liers appartenant  presque  tous  à  la  première  noblesse 
de  Souabe  et  de  Franconie,  venaient  de  déboucher 
dans  la  plaine,  lorsque  les  Suisses  et  les  hommes  de  la 
Forêt-Noire  établis  àWeilheim  les  aperçurent  et  vou- 
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lurent  regagner  le  camp  dTIrich;  mais  George  voyant 
leur  mouvement  rangea  aussitôt  ses  50  hommes  et 
attaqua  Tennemi  avec  une  telle  impétuosité,  que  mal- 
gré une  défense  vigoureuse,  il  franchit  le  fossé  der- 
rière lequel  il  s'était  retranché,  lui  enleva  ses  dra- 
peaux^ tua  133  hommes  et  mit  le  reste  eu  fuite.  Les 
amis  de  Truchsess  en  furent  quittes  pour  quelques 
blessures  légères  et  pour  la  perte  de  15  chevaux  \  ' 
Cependant,  le  bruit  du  combat  étant  parvenu  jus- 
qu'au camp,  le  duc  et  ses  alliés  s'armèrent  à 
la  hâte  et  se  mirent  en  marche.  Truchsess,  qui  n'eut 
pu  sans  folie  se  mesurer  avec  une  armée  vingt  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  ne  les  attendît  pas  et 
se  retira  vers  Ebingen.  Au  reste,  cette  escarmouche 
eut  de  fâcheuses  conséquences  pour  Ulrich;  plusieurs 
corps  de  Suisses  et  de  paysans  insurgés,  découragés 
par  ce  début,  quittèrent  son  parti  dès  le  jour  suivant. 
Cependant,  il  reçut  en  même  temps  des  renforts  con- 
sidérables, et  parvint  à  s'emparer  de  la  petite  ville  de 
Balingen,  où  il  laissa  trois  fortes  pièces  d^artîUerie 
qui  pouvaient  gêner  sa  marche.  De  là  il  s^avança  ra- 
pidement vers  le  cœur  de  ses  anciens  Etats;  presque 
partout  il  trouva  sympathie  et  bon  accueil,  en  haine 
du  gouvernement  autrichien  et  de  la  religion  catho- 
lique. On  savait  d'ailleurs  que  tandis  qu'il  avait  fait  set 
levées  en  Suisse,  il  s'était  engagé  à  doter  son  duché 
du  vraiei  pur  Evangile,  à  détruire  les  couvents  et  les 

•  Zimmennanii,  t.  n,  p.  186.  —  Tiré  des  archives  de  Stuttgard. 


142  HISTOIRE 

chapitres,  en  un  mot  à  adopter  les  dispositions  de^ 
douze  articles  ;  cette  promesse  lui  attirait  le  concoure 
des  habitants  des  campa^neS;  fanatisé^  par  les  discours 
des  prédicai^ts  ambulants.  Qeorge  dp  ^aMbpurg  ^ç 
porta  de  son  côté  vers  Rqttenboyrg,  sur  le  ISeçlor^^ 
tandis  que  Rodolphe  d'Ehiqgen  occiipa  Jul^ingue.  [^ 
forces  de  la  ligue  de  Souabe  oommençaieitt  en^n  ^se 
mettfe  ep  mouvepient  et  à  sp  réunir  à  Trucb^s^f  }l 
était  in^intenant  à  la  tê^e  de  800  oaTftli^rs  enyirQD  pt 
de  6  à  7000  fantassin^  ;  mais  il  np  pouy^t  g^èrp 
CQmpter  sur  ces  4^fi3ierS)  tpujours  di3pp9és  k  Ift  ^é^ 
voUc  et  à  l'insubordination.  Eneffet|  up  ^te  de  piu([- 
nerie  de  plusieurs  corps  d'infanterie  ne  peirmit  p^  à 
George  de  s'emparer  de  la  place  de  Herrepberg,  qui 
tQfp)}9  îju  pouyoif  d'Ulrich  ;  —  BœblipgpUi  Sindelftp- 
^n  &t  l^eonberg  se  rendirept  égalepient  4  ce  dernier. 
Mais  l^  duc  demepra  à  Sindelflpgen  dp  6  ^u  8  a)arS| 
ayec  toute  son  armée,  au  heu  de  profit  de  ^  ^y^pn 
t^es  pour  se  rendre  immédiaten^ent  ipaitre  de  Stutt- 
g^ri),  sa  capitale.  Un  riche  et  be^u  popventY  ^9? 
dapipiept  approvisionné  en  vin,  en  bière  et  engraips, 
Qe  trouvait  daps  le  fauboprg  de  Sipd^lfing^n  ;  c'é^it 
upe  tepjation  irrésistible  pour  les  aip^taurs  du  ppr 
Eyangilp  ;  ils  y  firent  bombappe  pendant  trois  jourfi, 
gt  durant  ce  temps  une  foule  de  paysans  vinrent  eur 
cpre  grossir  l'armée  d'Ulrich. 

La  faute  du  duc  exilé  de  Wurtemberg,  n'éch^ppd 
point  aux  yeux  clairvoyants  de  George  Truchsess. 
Lef)  cQpspillers  de  la  ligue  de  Sopabe,  présenta  au 


) 
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quartier  général^  voulaient  que  l'on  occupât  Tiibinr 
gae,  Kircbheim,  Schorpfbrff  e\  GqsppiugeOy  et  gm 
roû  j  attendît  d^  npuveau:^  renforts  ;  Georgp  au  400- 
traire  refusa  d'éparpiller  ses  troupes  et  «mtaPHft  W 
CQO)^  JLiOuis  de  0/slfénsteiu  de  a^  renfermer  iminédia- 
t/^ipen^  dai)g3tuttg9rd  avec  1,600  faataasiDS,  600  ca« 
yaliers  et  ^De  bpi^ne  artillerie. 

La  Tj]]|3,  qifoiqufi  ^yorablemeot  dispqeén  pour  le 
dpc,  n'était  pa^  en  état  de  résister  4  dee  fofMt 
aussi  considérables  ;  le  comte  de  Helfensteia  y  eatra 
sans  rencontrer  d'ppposition  et  alla  occuper  Tapparte- 
ment  déjj^  prépap^  popr  recevoir  Ulrich.  Ce  demi^ 
quitta  Sîndelfipgeq  le  jour  suivant,  40  mwr%,  travena 
les  mont^pes^  et  mit  le  siège  devant  Stuttgard,  dont 
il  eut  pu  s'epipar^er  lavant-veille  sans  coup  fârir. 

Ce  piège  dur^t  depuis  quatre  jours,  sans  grandes 
chances  de  succès»  lorsque  l'on  apprit  que  Fraor 
cois  l^%  roi  de  France,  avait  été  battu  ^t  fait  prison- 
nier à  Pavie,  le  24  février.  Ubrich  de  Wurtenaberg 
perdait  aipsi  son  protecteur  le  plus  puissant.  Les  cu- 
tonsj  épouvantés»  obéirent  à  Tinjonction  de  rafchîdne 
d'Autriche,  qui  exigeait  le  rappel  immédiat  des  Suisses 
engagés  dans  )a  cause  du  duc.  Us  parUrept  1  Ulrich 
fut  abandonné  en  même  temps  p^  la  plupart  des  Rus» 
taads»  qui  considérèrent  dès-lors  sa  cause  comme 
perdue.  t<es  seuls  paysans  des  environs  de  Stuttgard 
86  mQptraîent  encore  disposés  à  agir  en  sa  faveur, 
mais  il  p'y  avait  pas  moyen  de  songer  à  continuer  la 
guerre  avec  une  poignée  de  campagnards  mal  armé^ 
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et  peu  façonnés  à  la  discipline.  Ulrich  n'avait  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraite  ;  dès 
le  1 7  mars,  il  repassa,  seul  et  fugitif,  la  frontière  du 
Wurtemberg. 

Ainsi  finit  cette  folle  expédition.  Insignifiante  dans 
ses  résultats  directs,  elle  n'en  eut  pas  moins  de  graves 
conséquences  pour  TAllemagne  entière.  Grâce  à  la 
levée  de  boucliers  du  duc  de  Wurtemberg,  les  mem- 
bres de  la  ligue  de  Souabe  avaient  enfin  réuni  leurs 
contingents. 

Tandis  que  le  comte  de  Helfenstein  défendait  Stutt- 
gard,  George  de  Waldbourg  faisait  rentrer  dans  le  de- 
voir et  désarmait  les  cercles  Wurtembergeois  insurgés 
de  Leonberg,  Boblingen,  HerrenbergetBalingen.il  ve- 
nait d'achever  cette  opération,  lorsqu'il  apprit  qu'une 
mutinerie  avait  éclaté  parmi  les  lansquenets  de  la  gar- 
nison de  Stuttgard  ;  ils  exigeaient  une  solde  extraordi- 
naire, parce  qu'Ulrich  s'était  enfui  et  n'avait  pas  pu 
se  rendre  maître  de  sa  capitale;  —  Helfenstein  la  leur 
refusait.  George  réussit,  après  trois  jours  de  pourpar- 
lers, à  calmer  les  rebelles.  11  réunit  alors  ses  forces  dans 
deux  camps,  à  Boblingen  et  à  Dagersheim.  Mais  peu 
de  jours  après  les  lansquenets  s'insurgèrent  de  nou- 
veau ;  ils  avaient  appris  par  la  rumeur  publique  qu'il 
était  question  de  les  faire  marcher  contre  les  Rus- 
tauds, et  ils  déclarèrent  hautement  à  leurs  capitaines 
qu'ils  n'attaqueraient  pas  leurs  frères  et  amis  les 
paysans,  dont  ils  trouvaient  la  cause  parfaitement 
juste.  11  fallut  l'intervention  du  comte  de  Furstem- 


DE   LA   GUERRE  DES  PAYSANS.  145 

berg,  trèfl-aimé  des  troupes,  de  George  Truchsess  et 
de  pIoBieurs  autres  chefs,  pour  calmer  les  mécon* 
tenta. 

Cette  affaire  tenniaée,  George  confia  la  garde  du 
Wurtemberg  à  Rodolphe  d'Ehîngen,  leva  ses  deux 
camps,  et  prit  aTec  son  armée  la  route  dTlm,  où  il 
voulait  donner  quarante-huit  heures  de  repos  à  ses 
troupes.  —  Mais  la  magistrature  de  la  ville  ne  con- 
sentit à  y  admettre  que  400  cavaliers  et  un  petit  corps 
de  lansquenets.  Malgré  la  présence  de  la  commission 
de  la  U<;ue  de  Souabe,  la  bourgeoisie  de  la  ville,  sé- 
duite par  les  idées  nouvelles,  inclinait  pour  le  parti 
des  Rustauds  et  leur  vendait  en  secret  des  armes  et 
des  munitions. 

Après  l'arrivée  de  Truchsess  à  Ulm ,  le  conseil  per- 
manent décida  qu'il  fallait  entrer  immédiatement  en 
campagne  contre  les  paysans  insurgés  de  la  Souabe. 
11  fit  ordonner  à  tous  les  membres  de  la  ligue  d'en- 
voyer le  dernier  tiers  de  leurs  contingents  respectifs 
en  argent,  afin  que  Ton  pût  engager  des  troupes  étran- 
gères. Grâce  à  cet  ordre,  George  Truchsess  se  trouva 
à  la  tête  d'une  armée,  a  la  vérité  très-inférieure  aux 
forces  des  rebelles,  mais  avec  laquelle  il  était  décidé 
à  les  attaquer  vigoureusement.  Il  voyait  l'empire 
d^Âllemagne  menacé  d'une  dissolution  prochaine  et 
complète,  et  son  noble  courage  ne  reculait  devant  au- 
cun péril,  lorsqu'il  s'agissait  de  sauver  sa  patrie. 


N 
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CHAPITRE  V. 

rréfrtf  de  rioMUTcetldii.  rrenHèrM  &j^rmt^tM  dé  tiéorgc  d« 
Waldboorff.  -  BfttalUe  de  Lclplielai 

Pendant  Téxpédition  de  George  de  Waldbourg  en 
Wurtemberg,  les  paysans  avaient  poursuivi  le  cours 
de  leurs  déplorables  exploits,  tout  en  négociant  en- 
core avec  la  commission  de  la  ligue  de  Souabe  à  Ulnai. 
Celle-ci  leur  offrait  amnistie  pour  le  passé,  à  condi- 
tion qu'ils  déposeraient  les  armes  et  qu'ils  se  disper- 
seraient sur-le-champ.  Loin  d'accepter ,  les  insurgés 
exigeaient  impérieusement  l'adoption  de  leurs  douze 
articles  ;  ils  avaient  tenu  à  Geisbeuren  une  assemblée 
générale^  à  la  suite  de  laquelle  la  rébellion  avait  con- 
tinué à  s'étendre.  Durant  le  mois  de  mars,  les  hosti* 
lités  éclatèrent  dans  presque  tout  le  midi  de  TAlle- 
magne. 

La  tâche  de  Thistorien  devient  fort  ardue,  à  partir 
de  ce  moment.  Il  est  bien  diOicile,  presque  impossi- 
ble, de  mettre  de  Tunité  dans  le  récit  de  cette  guerre 
qui  présente  une  foule  d'épisodes  simultanés,  mais 
sans  lien  positif  entre  eux.  Nous  nous  efforcerons 
d'en  faire  saisir  Tensemble,  en  commençant  par  la 
narration  des  faits  accomplis  dans  les  contrées  où 
George  de  Waldbourg  signala  d'abord  son  courage. 

La  horde  désignée  sous  le  nom  de  fialtringer-Hauf- 
fen,  forte  maintenant  de  14,000  hommes,  agit  la  pre- 
mière. Elle  pilla  et  incendia  les  châteaux  de  Laupbeim, 
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Schemmerberg,  Simmetiogen,  Rottershausen  et  une 
foule  d autres;  elle  dévasta  plusieurs  couvents  et 
%lises,  et  amassa  une  quantité  énorme  de  butin. 

L'beureuse  issue  de  la  campagne  contre  Ulrich  de 
Wurtemberg  laissait  alors  les  mains  libres  à  George 
Truchsess;  il  se  rendit  d'IIlm  à  Erbach,  et  y  concen- 
tra les  troupes  de  la  ligue  de  Souabe  le  30  mars.  Son 
armée  s'était  renforcée.  Il  avait  à  ses  ordres  2,000  ca- 
valiers parfaitement  équipés,  7,800  fantassins  sur 
lesquels,  à  la  vérité,  il  ne  pouvait  guère  compter,  et 
une  beUe  artillerie.  Sans  perdre  un  instant,  il  se  mit 
à  la  poursuite  du  corps  de  Baltringen  ;  dès  les  jours 
suivants  il  ne  s'en  trouvait  plus  qu'à  une  petite  dis- 
tance. II  envoya  au  camp  des  paysans  un  parlemen- 
taire, leur  promettant  une  amnistie  pleine  et  entière 
s*ils  consentaient  à  se  disperser  immédiatement  ;  ce- 
pendant il  se  prépara  à  tout  hasard  à  leur  livrer  ba- 
taille le  lendemain.  Les  insurgés  accueillirent  avec 
mépris  les  propositions  de  George,  décampèrent  sans 
bruit  durant  la  nuit,  et  se  rendirent  par  Munderkingen 
au  monastère  de  Marchthal.  Ils  le  pillèrent  de  fond 
en  comble,  profanèrent  Téglise  et  brûlèrent  les  livres 
et  les  titres  du  couvent,  le  tout  au  nom  du  pur  Evan-- 
gile  ;  George  les  suivit  de  près,  mais  les  rebelles  aver* 
tis  à  temps,  traverseront  le  Danube  et  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  et  les  bois  où  on  ne  pouvait  son- 
ger à  les  surprendre  « . 

'  Giîodalius.  L.  I,  p.  ^3Î. 
Sleidan,  op.  cit.,  p.  ii5. 
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Tandis  que  le  seigneur  de  Waldbourg  8*e(Forçait 
d'atteindre  cette  troupe^  des  faits  graves  s'accooiplis- 
saient  auprès  d'Ulm.  Les  environs  de  cette  ville  étaient 
entièrement  dégarnis,  toutes  les  forces  disponibles  de 
la  ligue  de  Souabe  avaient  suivi  Truchsess.  —  Les  re- 
belles y  avaient  donc  les  coudées  franches;  ils  étaient 
5,000  dans  les  deux  camps  de  Langenau  et  de 
Leipheim,  et  4,000  insurgés  réunis  dans  la  vallée  de 
la  Mindel  pouvaient  se  joindre  à  eux  d'un  moment  à 
Tautre.  La  petite  ville  de  l.eipheim  venait  de  se  dé- 
clarer pour  les  Rustauds,  et  un  troisième  camp,  fort 
de  6,000  hommes,  s'était  formé  à  Illertissen. 

Ces  difiTérents  corps  signalèrent ,  comme  partout 
ailleurs,  leur  présence  par  de  hideux  désordres.  Gui- 
dée par  le  fanatique  Jacques  Wehe,  ancien  curé  de 
Leipheim,  la  troupe  cantonnée  auprès  de  cette  petite 
ville  assiégea  et  détruisit  la  plupart  des  châteaux  cir- 
convoisins,  pilla  les  presbytères  après  en  avoir  expulsé 
les  ecclésiastiques  demeurés  fidèles  à  leurs  devoirs, 
puis,  suivie  de  60  chariots  chargés  de  butin,  elle  se 
présenta  devant  la  ville  de  Weissenhorn,  et  la  somma 
de  se  déclarer  pour  les  paysans  et  de  leur  ouvrir  ses 
portes.  —  Les  insurgés  avaient  de  nombreux  amis 
dans  la  place  ;  cependant  les  magistrats  firent  une  ré- 
ponse évasivC;  et  refusèrent  de  recevoir  les  arrivants. 


Grînitus,  ch.  II,  p.  237. 
LéodiuSp  op.  cit.,  p.  287. 
Sartorius,  op.  cit.,  p.  106  et  seq. 
Stad.  und.  SkiU,  p.  277  et  seq. 
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Furieux  de  ce  mécompte,  les  Rustauds  résolurent  de 
bombarder  Weissenhorn,  Quoique  la  soirée  fût  déjà 
ayancée,  ils  lancèrent,  pendant  une  heure  environ,  des 
boulets  qui  ne  firent  pas  grand  mal  ;  puis  la  nuit  les 
obligea  à  se  tenir  tranquilles.  On  pensait  dans  la  ville 
que  l'attaque  serait  reprise  au  point  du  jour.  Les 
bourgeois  catholiques  firent  bonne  garde  et  ne  quittè- 
rent pas  un  instant  les  murailles.  Mais  dès  les  pre- 
mières lueurs  de  Taurore  on  vit  que  leà  assiégeants 
avaient  disparu.  Ils  s'étaient  portés  vers  le  riche  et 
beau  couvent  de  Roggenbourg,  dont  les  religieux, 
avertis  à  temps,  eurent  encore  le  loisir  de  se  sauver. 
Les  paysans  entraînèrent  avec  eux  tous  les  habitants 
des  lieux  qu'ils  traversèrent,  de  telle  sorte,  dit  un 
chroniqueur  contemporain,  que  les  seuls  coqs  chargés 
d'annoncer  le  lever  du  soleil  par  leur  chant ,  restè- 
rent dans  la  plupart  des  villages.  La  troupe  était  forte 
de  12,000  hommes  à  son  arrivée  à  Roggenbourg;  elle 
se  précipita  dans  les  caves ,  les  cuisines  >  les  greniers 
et  lesctables.  Alors  commença  une  monstrueuse  o^giç 
qui  dura  plusieurs  heures.  Les  Rustauds  donnèrent 
à  un  des  leurs,  nommé  George  Ebner,  le  titre  déri- 
soire d'abbé;  guidés  par  lui  et  par  l'infâme  Wehe, 
prêtre  apostat  du  Dieu  trois  fois  saint,  ils  pénétrè- 
rent dans  l'Eglise  et  brisèrent  d'abord  à  coups  de 
marteaux  les  orgues  qui  passaient  pour  les  plus  belles 
du  pays.  Puis  ils  s'armèrent  de  perches,  renversèrent 
le  tabernacle,  en  arrachèrent  les  huiles  saintes  et  le 
chrême.  Renouvelant  enfin  les  insultes  prodiguées  au 
1.  10 
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Sauveur  des  hommes  dans  la  nuit  de  sa  passion,  ils 
répandirent  à  terre  les  hosties  consacrées^  lôs  foulè- 
rent aux  pieds  et  les  couvrirent  de  crachats.  La  sa* 
cristie  et  la  bibliothèque  eurent  aussi  leur  tour  ;  les 
Rustauds  lacérèrent  et  brûlèrent  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits; —  déchirèrent  les  ornements  et  les  bannières 
pour  s'en  faire  des  ceintures. 

Toutefois  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  ravager  les 
lieux;  le  vol  vint  après  le  pillage.  Les  chefs  firent  un 
inventaire  des  richesses  du  monastère,  chargèrent 
sur  des  charriots  les  provisions  de  vin  et  de  grain , 
et  eurent  soin^  en  partant  dans  la  matinée  du  2  avril, 
d'emporter  les  vases  sacrés,  d'emmener  le  bétail, 
les  moutons  et  les  porcs  qui  se  trouvaient  dans  les  éta- 
bles  ;  les  volailles  et  les  poissons  même  furent  décla- 
rés de  bonne  prise.  Cependant  tout  ceci  se  fit  très  à 
la  hâte  ;  la  troupe,  en  retournant  dans  ses  cantonne- 
ments de  Leipheim,  laissa  derrière  elle  quelques  dé- 
bris que  les  insurgés  d'Illertissen  ne  dédaignèrent  pas. 
—  Us  arrivèrent  à  Roggenbourg  une  ou  deux  heures 
après  le  départ  de  leurs  amis,  et  glanèrent  là  où  les 
autres  avaient  moissonné.  Après  avoir  achevé  de  dé- 
valiser le  monastère,  quelques  Rustauds  y  mirent  le 
feu.  L'un  des  chefs,  moins  féroce  que  les  autres,  s'em- 
pressa d'éteindre  les  flammes,  et  le  bâtiment  fut  sau- 
vé. Quant  aux  religieux,  leur  intention  avait  été  de  se 
réfugier  à  Memniingen  en  quittant  leur  couvent,  mais 
ils  tombèrent  enire  les  mains  des  paysans  de  Ketters- 
liausen,  dans  cette  même  matinée  du  Dimanche  de  la 
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Passion,  2  avril  ;  —  la  populace  sortait  tumultueuse- 
ment da  prêche,  au  moment  où  les  moines  traversaient 
furtivement  le  village.  Elle  se  rua  sur  eux,  et  les  en- 
traîna dans  un  cabaret  voisin  où  on  tint  conseil  pour 
savoir  ce  qu'on  en  ferait.  Une  grande  partie  de  la  réu- 
nion était  d'avis  de  les  assommer  séance  tenante; 
mais  quelques  hommes,  se  rappelant  peut-être  dans 
ce  moment  suprême  que  les  religieux  avaient  été  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  les  bienfaiteurs  de  la 
contrée,  demandaient  qu  on  les  relâchât.  La  discus- 
sion allait  dégénérer  en  querelle,  lorsque  l'arrivée 
d'Augustin  Schlegel,  capitaine  des  paysans  du  village 
de  Babenhausen,  trancha  la  difficulté;  il  se  prononça 
pour  le  parti  de  la  clémence,  arracha  les  moines  des 
mains  de  ces  furieux,  et  protégea  leur  retraite. 

Les  insurgés  de  Langenau  ne  se  montrèrent  pas 
moins  èvangiliques  que  ceux  de  Leipheim  et  d'Hier- 
tissen.  —  Dirigés  par  Jean  Ziegler  et  par  Jacob  Fins- 
ternauer,  prêtre  apostat  et  prédicant  hérétique, 
et  par  les  nommés  Faulus  et  Amman,  ils  avaient  pillé 
et  incendié  les  couvents  et  les  châteaux  de  la  contrée, 
lis  étaient  disposés  maintenant  à  se  réunir  à  la 
troupe  de  Leipheim  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
ville  d'Dlm,  et  enlever  à  la  ligue  de  Souabe  son  point 
d  appui  sur  le  Danube. 

Jacques  Wehe  de  son  côté  n'était  pas  resté  oisif 
depuis  son  retour  de  l'expédition  de  Roggenbourg  :  il 
avait  réussi  à  s'emparer  par  ruse,  et  avec  Vassisiance 
d'une  partie  de  la  bourgeoisie,  de  la  ville  de  Gûnz- 
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bourg.  Le  petit  peuple  de  ce  lieu  éprouvait  une  grande 
sympathie  pour  les  rebelles^  auxquels  les  magistrats, 
dévoués  à  la  cause  de  Tordre,  avaient  vainement  inter- 
dit rentrée  de  la  place.  Wehe,  lorsqu'il  s'en  fut  emparé, 
écrivit  (4  avril)  aux  commissaires  siégeant  à  Ulm  une 
lettre  remplie  de  protestations  pacifiques,  et  par  laquelle 
il  ofifirait  de  renouer  les  négociations.  Le  traître  y 
faisait  parade  des  plus  nobles  sentiments,  des  intentions 
les  plus  loyales  et  les  plus  désintéressées  ;  il  espérait 
gagner  idnsi  le  temps  de  réunir  les  différents  groupes 
dUnsurgés  répandus  en  Souabe,  afin  d^assurer  le  suc- 
cès de  l'attaque  projetée  contre  la  ville.  Toutefois  les 
conseillers  de  la  ligue  pénétrèrent  ses  desseins  i. 

Ces  événements  se  passaient  au  moment  où  George 
Truchsess  était  à  la  poursuite  de  la  troupe  de  Bàltrin- 
gen,  après  le  pillage  du  couvent  de  Marchthal.  On  lui 
dépêcha  un  messager  pour  le  faire  arriver  au  secours 
d'Ulm.  Voyant  les  insurgés  de  Baltringen  hors  d'at- 
teinte, il  était  alors  prêt  à  marcher  contre  les  rebelles 
de  l'AUgau,  qui  mettaient  le  pays  à  feu  et  à  sang,  et 
qui  menaçaient  ses  propres  domaines;  toutefois  il 
n'hésita  pas  à  renoncer  à  ses  desseins  pour  obéir  aux 
ordres  de  la  ligue.  Il  se  dirigea  rapidement  vers  Leip- 
beim  i,  et  détacha  sur  Elchingen,  située  au-delà  du 
Danube,  les  cavaliers  Hessois  et  ceux  d'Ulm,  com- 
mandés par  Sigismond  Berger.  Ce  corps  trouva,  au- 


*  Zîmmermann,  t.  II,  p.  182  et  183. 

'  Stad.  u.  Skiz,  p.  277,  et  tous  les  auteurs  diés. 
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près  de  la  forêt  de  Gottingen,  un  millier  de  pajums, 

dont  les  uns  s'en  retouniaient  à  Lagaenau,  ebaf^gét  de 

buUn,  tandis  que  les  autres  pillaient  le  courent  d'EI» 

cMngen.  Berger  et  ses  hommes  en  tuèrent  une  ein* 

quantaîne,  en  précipitèrent  une  centaine  dans  le  Dis- 

nube,  et  firent  250  prisonniers;  le  reste  de  la  bande 

parvint  à  s'échapper.  Les  captifs  furent  enfermés  dans 

Vhôpital  d^lm. 

Cependant  les  insurgés  deLeipheim,  avertis  de  Tap* 
jHToche  de  Varmée  de  la  Ligue,  se  mirent  en  état  dt 
défense.  Les  auteurs  contemporains  afi&rmsnt  qu^ik 
étaient  au  nombre  de  6,000  \  Ils  prirent  une  bonne 
position  sur  une  hauteur,  protégée  par  un  ruisseau, 
une  foret  et  un  vaste  marais.  Ds  avaient  eu  soin  aussi 
de  renverser  un  grand  nombre  de  charriots  sur  h 
route  et  dans  les  champs,  et  de  disposer  leur  artillerie 
légère,  de  façon  à  arrêter  la  marche  de  Tennemi. 
George  Truchsess  parut  alors  avec  son  avant-garde. 
Les  paysans  firent  une  décharge,  mais  lorsqu'ils  virent 
déboucher  dans  la  plaine  le  principal  corps  d*armée, 
ils  voulurent  se  replier  sur  Leipheim,  où  des  renforts 
considérables  leur  arrivaient  du  côté  de  Gflnzbourg. 
Ils  effectuèrent  leur  retraite  avec  assez  d'ordre  pen« 
dant  quelques  moments,  couverts  par  les  marais  que 
la  cavalerie  de  la  ligue  ne  pouvait  traverser.  George 
de  Waldbourg,  ayant  tourné  Tobstacle  avec  Vavant- 

^  Gnodalins,  p.  133. 
Sleldan,  ioc.  cit. 
Crinitiis,  ch.  m,  IV  et  V,  p.  238. 
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garde,  coupa  le  chemin  aux  fuyards  qui  se  trouvèrent 
placés  de  la  sorte  entre  deux  feux.  Les  uns  cherchè- 
rent un  refuge  dans  la  forêt;  ils  y  périrent  presque 
tous;  les  autres  se  jetèrent  dans  le  Danube,  et  après 
l'avoir  traversé  à  la  nage,  ils  tombèrent  au  pouvoir 
des  cavaliers  qui  revenaient  d'Elcliingen  et  qui  en 
firent  un  carnage  effroyable  ;  les  troisièmes  enfin,  plus 
heureux,  parvinrent  à  rentrer  à  Leipheim.  D'après 
la  plupart  des  estimations  contemporaines,  —  qui 
cependant  varient  beaucoup,  —  cette  journée  coûUl 
aux  Rustauds  de  2  à  4,000  hommes  >. 

Après  cette  victoire,  Truchsess  s'avança  avec  touteë 
ses  forces  jusque  sous  les  murs  de  la  place,  et  se  dis- 
posa à  livrer  un  assaut.  On  ignore  si  Jacques  Wehe  avait 
assisté  au  combat,  ou  s'il  se  trouvait  à  Gilnzbourg  ati 
commencement  de  la  bataille.  Mais  il  est  positif  qu*il 
était  à  Leipheim  lorsque  George  donnait  ses  derniers 
ordres  pour  le  bombardement.  Wehe,  jadis  curé  du 
lieu,  excitait  ses  ouailles  à  une  résistance  désespérée, 
et  au  dire  de  plusieurs  écrivains  du  temps ,  il  alla 
jusqu^à  leur  annoncer,  d'un  ton  prophétique,  que  Par- 
tillerie  de  la  ligue,  loin  de  causer  aucun  dommage  à 
la  ville,  se  tournerait  d'elle-même  contre  Tennemi. 
Espérant  enflammer  les  siens  par  son  exemple,  il 
monta  sur  une  tour  et  tira  plusieurs  fois  sur  les  ca- 
valiers de  Truchsess.  Mais  les  débris  de  la  troupe  de 
Leipheim  étaient  démoralisés,  et  la  sanglante  leçon 

»  Ibid. 
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qu'ils  avaient  reçue  dans  la  journée  ne  les  (Usposait 
guère  à  ajouter  foi  aux  prédictions  de  leur  apôtre, 
—  Les  bourgeois  du  lieu  envoyèrent  un  vieillard  et 
quelques  femmes  pour  demander  grâce  au  seigneur  de 
liValdbourg.  Il  répondit  que  la  ville  eut  à  se  rendre 
à  discrétion  et  à  lui  livrer  Wehe,  dont  les  discours 
mensongers  et  incendiaires  avaient  excité  la  rébellion 
des  paysans.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées,  on 
chercha  vainement  Wehe,  il  avait  disparu. 

Au  moment  où  Von  s'était  disposé  à  Vassaut,  George 
avait  promis  que  si  la  place  était  prise  il  la  livrerait 
au  pillage  des  fantassins;  quoiqu'elle  se  fût  ren- 
due, ces  derniers  s'adressèrent  à  Guillaume  de  Furs- 
temberg  qui  les  commandait,  et  demandèrent  qu'on 
leur  tînt  parole,  ou  qu'on  leur  donnât  un  supplément 
de  solde  d'un  mois.  Grâce  àTintervention  deTruch* 
sess,  Leipheim  parvint  à  se  racheter  en  payant  une 
forte  sonune,  qui  à  la  vérité  ne  satisfit  point  les  Lans- 
quenets. 

Gûnzbourg ,  dont  le  pillage  avait  été  promis  aux 
cavaliers,  se  rendit  également  à  discrétion  et  se  ra« 
cheta  moyennant  900  florins  d'or.  Langenau  éprouva 
le  même  sort  ^ 

Cependant  on  cherchait  de  tous  côtés  Jacques 
Wehe;  —  témoin  du  découragement  des  siens  et 
prévoyant  le  dénouement  de  Taffaire,  il  s'était  sous- 
trait par  la  fuite  aux  dangers  qui  le  menaçaient.  Le 

!  Les  auteurs  cités  ci-dessus. 
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presbytère,  qu'il  avait  continué  d'habiter  après  son 
apostasie,  était  voisin  du  mur  d'enceinte,  au  pied  du- 
quel courait  une  sorte  de  galerie  couverte  et  obscure 
qui  aboutissait  dans  la  campagne  à  une  grotte  sau- 
vage. L'entrée  dç  la  grotte  était  cachée  par  des  brous- 
sailles et  des  arbustes.  Wehe  connaissait  cette  re-, 
traite»  il  y  chercha  un  refuge  au  moment  de  la  reddi- 
tion de  la  place,  après  avoir  eu  soin  de  prendre  dans 
la  caisse  des  Rustauds,  dont  le  dépôt  lui  avait  été  con- 
fié ,  une  somme  de  200  florins.  Il  espérait  rester  là 
inaperçu  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  lui  permis- 
sei^jL  de  se  réunir  au  corps  d'insurgés  le  plus  voisin. 
Les  aboiements  d'un  chien  le  découvrirent  à  quel- 
ques soldats  de  la  ligue.  Wehe  leur  offrit  en  vain  les 
200  florins  pour  sa, rançon.  Hs  le  lièrent  avec  un  licol 
et  le  menèrent  à  Truchsess.  On  avait  pris  déjà  George 
Ebner,  le  même  qui  s'était  fait  donner  le  nom  d'abbé 
de  Roggenbourg,  et  six  autres  chefs  des  rebelles  parmi 
lesquels  se  trouvait  l'ancien  curé  de  Gûnzbourg.  Le 
conseil  de  guerre  les  condamna  à  mort  le  5  avril,  et  à 
être  exécutés  sur-le-champ.  —  Lorsque  Wehe  parut 
devant  le  conseil,  avant  d'être  mené  au  supplice., 
George  de  Waldbourg,  saisi  de  pitié,  lui  dit  :  «  Hélas  ! 
curé ,  ni  vous,  ni  nous,  n'en  serions  là,  si,  au  lieu  de 
prêcher  la  révolte,  vous  aviez  annoncé  la  parole  de 
Dieu  en  enfant  soumis  de  l'Eglise.  »  —  Vous  me  fai- 
tes tort,  seigneur,  répondit  le  condamne  avec  hau- 
teur, «  je  n'ai  pas  prêché  la  rébellion,  j'ai  fait  con- 
naître la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  »  — 
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Dans  ce  moment  le  chapelain  de  Trucbse^s  s'appro- 
cha et  conjura  Jacques  Wehe  de  songer  i  son  ftoie  et 
de  se  préparer  par  le  Sacrement  de  pénitence  i  pa- 
raître devant  son  Créateur.  —  «  Je  n*ai  que  faire  de 
votre  ministère,  répliqua  le  malheureux  fanatique, 
j'ai  fait  déjà  ma  confession  à  Dieu ,  et  j^ai  recom«- 
mandé  mon  âme  à  celui  qui  me  Ta  donnée  ;  cela  suf- 
fit. >  Se  tournant  alors  vers  ses  compagnons  d'infor- 
tune, il  s'écria  :  «  Bon  courage,  frères,  ce  soir  nous 
serons  ensemble  en  Ih^radis.  »  Puis  il  ajouta  encore  : 
(c  Mon  père  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  »  Triste  et  déplorable  exemple  du  degré  d'aveu- 
glement et  d'erreur  auquel  peut  arriver  une  àme  qui 
abandonne  volontairement  les  voies  du  Seigneur  pour 
suivre  ses  propres  inspirations!  Quelques  minutes 
plus  tard,  la  tête  du  coupable  roulait  sur  le  gazon, 
sans  qu'il  eût  donné  aucun  signe  de  repentir.  — 
L'heure  avancée  fit  remettre  Texécution  du  curé  de 
Giînzbourg, heureusement  pour  lui,  car  Waldbourg 
lui  fit  grâce  plus  tard  \  On  mit  également  à   mort 
deux  des  principaux  rebelles  de  Langenau%  et  George 
TriBchsess  rétablit  dans  cette  ville  les  magistrats  locaux, 
que  la  petite  bourgeoisie  avait  chassés,  d  accord  avec 
les  insurgés. 

»  Gnodalius  loc.  cit.  p.  133.  —  Sleidan  loc.  cit.  —  Crinitus.  Ch. 
ra.  p.  238. 

^  Cependant  Jean  Ziegler,  commandant  général  de  cette  troupe, 
Panlus,  Amman,  et  le  curé  apostat  Jacob  Finslernauer  étaient  parve- 
nus à  s'échapper. 
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CHAPITRE  VI. 

AdM  «M  teMirt«»  4e  r Allfav,  «•  BaUrtafen.  .4 ■  Lm,  en  Hcsmi 

et  é%  la  Porcc-Noire.  Affairèf  de  WlntentettcB, 

Wariacli  «t  WcktMttta. 

Occupons-nous  maintenant  des  événements  qui  s'é- 
taient passés  dans  la  contrée  vers  laquelle  George 
Truchsess  comptait  diriger  son  armée  après  la  prise 
de  Leipheim  et  de  Gûnzbourg. 

La  proposition  d'une  amnistie  pure  et  simple^  sans 
qu'il  fut  question  de  Tadoption  des  douze  fameux  ar- 
ticles, avait  porté  à  son  comble  l'exaspération  des  in- 
surgés du  haut  et  du  bas  Allgau.  Les  chefs  des  deux 
troupes  déclarèrent  à  cette  occasion  que  quiconque  ne 
se  prononcerait  pas  pour  la  cause  des  Rustauds,  se- 
rait considéré  comme  traître  et  puni  en  conséquence. 
On  marqua  d'un  pieu  les  maisons  des  récalcitrants;  la 
crainte  attira  ainsi  au  parti  des  insurgés  ceux  qui  hé- 
sitaient encore. 

La  troupe  de  T Allgau  supérieur  se  réunit  le  1^ 
avril  ;  dès  le  jour  suivant,  elle  se  porta  vers  le  château- 
fort  de  Liebenthan,  dans  lequel  s'était  réfugié  le 
prince-abbé  de  Kempten.  Les  Rustauds,  après  avoir 
coupé  l'aqueduc  qui  amenait  l'eau  dans  la  forteresse, 
et  s^ètre  assurés  des  passages  par  lesquels  on  eût  pu 
venir  au  secours  de  la  place,  se  dirigèrent  vers  Tab- 
baye.  Les  magistrats  de  Kempten,  effrayés  de  Tappro* 
che  des  rebelles,  fermèrent  leurs  portes  et  mirent  la 
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Tille  en  état  de  défense;  mais  ils  trouvèrent  peu  de 
zèle  parmi  le  petit  peuple  qui  sympathisait  avec  les 
paysans. 

Ces  derniers,  forts  de  6  à  8,000  hommes,  et  ayant 
à  leur  tête  Knopf  de  Luibas,  Walther  Bach  et  Jean 
Schnitzer,  se  rendirent  maîtres  du  couvent,  daos  la  ma- 
tinée du  3  avril.  I^s  chefs  en  expulsèrent  les  religieux  et 
les  serviteurs,  s'emparèrent  du  trésor,  et  ordonné-- 
tent  à  la  troupe  de  faire  bombance  aux  dépens  des 
moines.  Elle  obéit  à  cette  injonction  avec  enthou- 
siasme; —  dans  Vespoir  de  gagner  la  bourgeoisie  de 
Kempten,  on  lui  envoya  deux  énormes  tonneaux  ti^ 
rés  des  caves  du  monastère,  et  pleines  d*un  vin  excel- 
lent. Toutefois  les  magistrats  se  montrèrent  peu  tou- 
chés de  ce  bienveillant  procédé  ;  ils  refusèrent  le  pré- 
sent, et  pour  éviter  que  les  diverses  tribus  d  artisans 
ne  s'en  formalisassent,  ils  les  convoquèrent  et  les  ré- 
galèrent toutes  aux  frais  de  la  ville. 

Cependant  les  Rustauds,  après  s'être  repus  et  eni- 
vrés, songèrent  au  départ;  ils  chargèrent  sur  leurs 
charriots  les  provisions  de  Tabbaye,  la  bibliothèque, 
les  titres  et  les  cloches;  puis  ayant  vidé  les  éta- 
bles  et  les  écuries,  ils  se  mirent  en  marche  et  détruisi- 
rent successivement  les  trois  châteaux  de  Schwae* 
belsberg,  de  Hohenthann  et  de  Wolkenberg  qui  dé* 
pendaient  du  couvent. 

Après  cette  expédition,  la  troupe  de  TOber-Allgau  se 
divisa  en  deux  corps,  dont  Tun,  le  plus  faible,  fut 
chargé  de  camper  autour  de  Liebenthann,  où  le  prince 
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abbé  se  trouvait  encore,  tandis  que  l'autre,  plus  nom- 
breux, se  dirigea  vers  le  Leeh  pour  se  rendre  maître  de 
FUdsen. 

Cette  petite  ville,  ainsi  que  nous  Tavons  rapporté, 
avait  été  sommée  précédemment  déjà  de  se  déclarer 
pour  les  paysans  ;  ~  quoique  dépourvue  de  moyens 
de  résistance,  elle  s^était  bornée  à  leur  faire  une  ré- 
ponse évasive.  N'ayant  point  reçu  de  secours  de  son 
seigneur,  ChristophedeStadion,  évèque  d'Âugsbourg^, 
elle  s'était  adressée  à  Farchiduc  Ferdinand ,  qui  y 
avait  envoyé  le  4  avril  de  la  poudre  et  des  artilleurs, 
promettant  en  même  temps  de  mettre  incessamment 
dans  la  place  cent  chevaux  et  autant  de  lansquenets. 

Les  Rustauds  arrivèrent  aux  environs  de  FOssen  le 
6  avril,  et  leur  chef,  Walter  Bach,  somma  une  fois 
encore  les  magistrats  et  les  habitants  du  lieu  —  «  de 
déclarer  s'ils  voulaient  s^unir  aux  paysans,  et  les 
aider  dans  leur  entreprise,  qui  consistait  à  faire  régner 
sur  la  terre  la  justice  divine  et  à  détruire  leurs  enne- 
mis  3.  » 

On  répondit  à  Bach  qu'avant  tout  il  fallait  sa- 
voir quels  étaient  ces  ennemis  quUl  s'agissait   de 


}  L'évèque  y  était  venu  le  25  février  pour  exhorter  Fûssen  à  lui 
demeurer  fidèle,  et  elle  s'y  était  engagée.  Les  événements  ne  permi- 
rent point  au  prélat  d'envoyer  à  la  ville  les  troupes  et  les  munitions 
dont  elle  avait  besoin.  —  V.  Résumé  de  ce  qui  s'est  passé  à  Fûssen, 
par  Martin  Fûrtenbach  (Stadtschreiber)  apud.  Oechsle,  p.  466  et 
seq. 

«  Zimmermann,  t.  H,  p.  193,  d'après  le  compte  rendu  contemporain 
de  Fûrtenbach. 
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détruire,  u  Noire  ennemi,  répliqua  le  chef  des  rus- 
tauds, est  Tévèque  d'Augsbourg,  votre  maître  ;  jus- 
qu'à présent  vous  nous  avez  été  hostiles,  c'est  pourquoi 
vous  aurez  dès  ce  soir  des  hôtes  étrangers  chez 
vous  *.  » 

Puis,,  sans  négocier  davantage,  les  insurgés  firent 
leurs  préparatifs.  200  hommes  d'élite  allèrent  occu- 
per le  pont  jeté  sur  le  Lech  à  Biswangen,  afin  d'ar- 
rêter les  secours  qui  auraient  pu  venir  du  côté  d'Inns- 
bruck;  Bach  ordonna  à  divers  détachements  de  s'éta- 
blir tout  autour  de  la  ville,  dans  la  plaine  et  dans  les 
montagnes,  et  de  serrer  la  place  en  attendant  l'arrivée 
des  autres  corps  de  paysans  que  Ton  avait  convoqués 
pour  faire  un  siège  régulier;  Ton  eut  soin  aussi  de 
rompre  les  canaux  et  les  conduits  qui  amenaient  l'eau 
à  Fûsseo. 

Les  magistrats  et  la  bourgeoisie  du  lieu,  voyant 
Tennemi  aux  pieds  de  leurs  murs  et  ne  pouvant 
attendre  d'assistance  de  la  part  de  leur  seigneur 
naturel,  suivirent  alors  le  conseil  que  leur  fit, don- 
ner Jurischitscb,  capitaine  autrichien  qui  venait 
de  forcer  le  passage  du  pont  de  Biswangen  avec 
un  détachement  de  cavalerie;  —  ils  déclarèrent  qu'ils 
s'étaient  donnés  à  l'archiduc  Ferdinand.  Or  les  Rus- 
tauds craignaient  l'intervention  directe  de  ce  prince  et 
étaient  convenus  de  respecter  ses  domaines.  La  ville 
de  Fussen  fut  sauvée,  par  celte  ruse  ;  les  insurgés 


'  m. 
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se  retirèrent  du  côté  deNesselwang  ^  ;  les  troupes  au- 
trichiennes entrèrent  dans  la  place  et  Tarchiduc  ac- 
cepta la  soumission  *. 

Le  détachement  de  la  troupe  de  TOber-AIlgau, 
que  nous  avons  laissé  auprès  de  Liebenthan  y  n^était 
pas  resté  tranquille  pendant  l'expédition   qui   vient 
d'être  racontée.  La  canaille  de  la  ville  de  Kempten 
s'était  jointe  à  ce  corps.  Knopf  de  Luibas    qui  le 
commandait,  Tavait  divisé  en  plusieurs    sections ^ 
dont  Tune    continuait  à  tenir  le   château    bloqué^ 
tandis  que  les  autres  s'emparaient  successivement  de 
tous  les  forts  de  la  contrée.  Le  14  avril  (c'était  le  ven- 
dredi saint)  la  plus  nombreuse  de  ces  sections  alla 
faire  une  nouvelle  visite  à  l'abbaye  de  Kempten.  La 
horde  fit  main  basse  sur  tout  ce  qui  avait  été  oublié 
dans  les  cuisines,  les  caves  et  les  greniers  lors  du 
premier  pillage ,  puis  elle  se  précipita  tumultueuse- 
ment dans  l'église.  C'était  précisément  à  l'heure  où 
se  célébraient  d'habitude  les  offices  de  la  passion.  Ar- 
més de  lances,  de  hallebardes,  d'armes  à  feu  et  d'arcs, 
les  paysans  firent  une  hideuse  procession  en  chantant 
des  chansons  ordurières  et  en  tenant  d'obscènes  pro- 
pos. Après  qu'ils  eurent  fait  le  tour  de  Tintérieur  de 
Tédifice  en  prenant  les  postures  les  plus  indécentes,  la 
scène  devint  plus  dégoûtante  encore  ;  ils  abattirent  à 
coups  de  lances  le  tabernacle  et  toutes  les  images  des 


>  Ibid. 
•  Ibid. 
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fiaintSy  brisèrent  les  orgues  et  les  fonds  baptismaux  ; 
en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sacré  devint 
l'objet  de  leur  fureur  sacrilège.  Une  belle  et   mi- 
raculeuse statue  de  la  vierge  ^  tenant  Tenfant  Jésus 
dans  ses  bras  et  vénérée  de  temps  immémorial,  restait 
seule  encore  debout  au  fond  de  Téglise.  Elle  avait  été 
oubliée  dans  le  tumulte.  Quelques-uns  des  Rustauds 
l'ayant  aperçue  la  désignèrent  à  leurs  compagnons  en 
poussant  de  grands  cris  de  joie  ;  aussitôt  la  tourbe 
immonde  se  précipita  vers  la  uiche  qui  renfermait  la 
sainte  image  et  Ven  arracha.  Elle  tomba  lourdement 
à  terre,  mais  cela  ne  satisfit -pas  la  rage  impie  de  ces 
forcenés  ;  riant;  hurlant  et  blasphémant,  ils  scièrent 
la  tête  de  la  statue  de  la  mère  du  Sauveur,  et  en  sépa- 
rèrent Tenfant  qu'ils  brisèrent  en  mille  pièces.  Alors 
enfin ,  ils  partirent,  laissant  la  maison  de  Dieu  soli- 
taire, pillée  et  dans  Tabomination  de  la  désolation  K 
Exaltés  par  ce  haut  fait,  les  dignes  disciples  du 
nouvel  Evangile  ne  se  donnèrent  aucun  repos  et  pour- 
snivirent  le  cours  de  leurs  glorieuses  conquêtes.  Les 
châteaux  de  la  noblesse  de  TAlIgau  furent  dévastés 
et  réduits   en  cendres.  On  n'épargna  que  les  de- 
meures de  quelques  gentilshommes  qui  consentirent 
lâchement  à  se  joindre  aux  insurgés  et  à  recevoir 
leurs  garnisons  ^, 

Cependant  le  prince  abbé  de  Kempten,  Sébastien 

'  Ibid. 

*  Chronique  de  Kempten. 
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de  Breitenstein,  se  trouvait  toujours  à  Liebenthan. 
En  s  y  renfermant,  il  y  avait  transporté  le  trésor  et 
les  principaux  papiers  du  couvent;  quelques  nobles 
du  pays,  considérant  ce  lieu  comme  imprenable  et 
parfaitement  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  y  avaient 
déposé  également  leur  argent  comptant  et- leurs  bi- 
joux. Mais  les  forts  du  voisinage  tombaient  les  uns 
après  les  autres,  Tabbé  et  ses  compagnons  d'infortune 
voyaient  avec  efTroi  qu'il  ne  leur  restait  aucun  secours 
à  espérer.  Pénétré  de  crainte,  Sébastien  de  Breitenstein 
avait  chargé  à  plusieurs  reprises  les  magistrats  de  la 
ville  de  Kempten,  de  faire  des  propositions  à  Knopfde 
Luibas.  Elles  avaient  toujours  été  repoussées.  Enfin, 
dans  la  matinée  de  ce  même  vendredi-saint,  et  tandis 
qu'on  pillait  son  couvent,  le  prince  abbé  se  vit  dans 
la  nécessité  de  consentir  à  rendre  Liebenthan,  pourvu 
que  Ton  garantit  la  vie  sauve  à  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  place.  Il  fut  stipulé  aussi  que  le  prélat  pour- 
rait emmener  deux  chevaux  et  emporter  son  lit,  dix 
gobelets  d'argent  et  une  somme  de  300  florins  '. 

A  cela  près,  il  fallut  livrer  aux  Rustauds  les  grandes 
richesses  et  tous  les  papiers  réunis  dans  ce  lieu.  Le 
trésor,  les  armes  et  les  provisions  furent  distribués 
aux  différents  corps  d'insurgés,  pour  subvenir  aux 
frais  et  aux  nécessités  de  la  guerre  ;  on  confia  les  ar- 
chives à  la  garde  de  la  ville  de  Gtinzbourg,  dont  les 
hommes  tinrent  garnison  à  Liebenthan. 

Le  prince  abbé  se  réfugia  dans  la  ville  de  Kempten, 

t  Ibid. 
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eUe  profita  de  sa  profonde  détresse  pour  lui  acheter, 
moyennant  une  somme  de  32,000  florins,  tous  les 
droits  et  privilèges  dont  le  couvent  avait  joui  jus- 
qu'alors sur  la  eité  '. 

La  troupe  de  TÂllgan  inférieur,  docile  aux  inspira* 
tiens  de  Pfafif  Florian  Greisel,  son  commandant  enehef, 
déployait  autant  d'activité  que  celle  de  TAlIgau  supé- 
rieur. La  division  de  TlUer  pillait  et  ravageait  défend 
en  comble  le  couvent  d'Ochsenhaosen  dans  la  ma- 
tinée du  mercredi  saint;  un  autre  corps,  coomiandé 
par  Jacques  de  HundspisSy-assiégeait  les  châteaux  de 
Wolfegg  et  de  Waldsee,  qui  appartenaient  an  sogneur 
de  Waldbourg.  George  avait  sa  pieilleure  artiUe- 
rie  dans  ce  dernier  fort  j  sa  fomrae  et  ses  enfante  se 
trouvaient  dans  le  premier^.  L'intention  des  Rus- 
tauds était  de  s^emparer  de  la  famille  de  Waldbourg^ 
afin  de  s'en  faire  un  épouvantail  durant  la  proehaiae 
campagne.  - 

La  troupe  du  Lac  (Sedian&n)^  commandée  par 
Jean  ZeigelmUller,  agissait  de  son  cèté»  Ce  dbef  me^ 
naçade  pillage  le  monastère  de  Salem  '>  et  le  «on*- 
traignit  de  la  sorte  à  se  déplarer  pour  les  Rustauds  et 
à  leur  fournir  un  contingent  eomposé  de  ses  vMsaua 
((^afvil)^  Le  jour  suivant,  ZiegelmttttertintàBerinaA 
tiugen  une  asssoabléegénénde  à  laquelle^orent  e>^00 

*  Ibid.  Le  prince  abbé  ne  put  rentrer  an  couvent  que  dans  le  cou* 
nnt  du  mois  de  mai. 

•8tad.a.aib,  p.»S.  .  '  '^    

'  Sitoé  à  quelque  distance  do  lac  de  Conatanoe. 
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bommeft.  Ce  corps  d'armée  s'empara  sans  coup  férir^  M 
«d  peu  de  jotirsi  des  Tilles  de  Markdorf  et  de  Mœrsbarg> 
dont  la  bditrgeoisie  sympathisait  atec  les  RustandM, 
des  châteaux  d'Ettendorf  et  de  Tetttiaùg  ^  et  d'utie 
foule  de  bourgs  et  de  villages  situés  sur  les  deot  rives 
du  lao  de  Constance  K 

En  màmè  temps  aussi^  les  deux  troupes  de  la  fortt 
Noire  et  du  Hegau  réunied  à  Bondorf,  sous  la 
conduite  de  Jean  MuUer  de  Bulgenbach  et  de  Jean 
Benkler^  se  rendaient  maîtresses  des  villes  et  descht^ 
ttaux  de  la  contrée^  y  laissaient  des  détachementa, 
contraignaient  les  populations  a  se  défelàr«r  pour  les 
paysans»  et  se  disposaient  à  bloqueir  Radolfâtélh  Cette 
ville  était  importante  comme  point  de  communication 
aveé  la  Suisse  )  les  commissaires  des  gouvernements 
liutrichims  de  Stuttgard,  Junsbruck  et  Ensishmtn  y 
résidaient,  et  les  principales  familles  nobles  du  1M* 
gau  venaient  de  s'y  réfugier  ^. 

Lee  événements  dont  nous  avons  rendu  compte 
daind  ce  chapitre  n'étaient  accomplis  qu'en  partie^  ata 
moment  où  George  Truchsess  venait  de  battre  les 
Ruitauds  à  Leii^eim^  et  peut-être  beaucoup  de  dé^ 
iordres  eussent-ils  été  prévenus^  sans  un  grave  contir^ 
tempe  qui  arrêta  le  seigneur  de  Waldbourg  am  mo* 
ment  même  où  Use  dbposaita  marcher  vwa  TAUgaa 
après  sa  victoire. 

«  Zimmannann,  diaprés  les  archives  de  Sifaasnswsikrv  t.  tt,  p.  906. 
t  Sclifeiber«  op.  ctt.,  ^.  190. 
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Od  86  rappelle  que  les  lansquenets  aTaient  exigé , 

comme  compensation  du  pillage  de   l^eipheim,  un 

BttppiémenI  de  solde  d'un  mois.  George  Traahsesg  es- 

pérâit  les  aToir  calmés  en  leur  livrant  la  somme  poiur 

laquelle  la  Tille  s'était  rachetée  ;  mais  dès  le  lende^ 

main  les  murmures  recommencèrent^  et  les  fantas* 

tins  déclarèrent^  d'un  conunun  accord^  qu'ils  be  fo«- 

raient  pas  un  pas  qu^on  ne  leur  eût  rendu  justicei 

Hait  jours  se  passèrent  de  la  sorte;  en  attendanti  le 

mal  s'étendait  avec  une  effroyable  rapidité. 

Waldbourgy  dédblé,  ayant  appl^i&sur  ceé  entrefiûtea 

que  Tennemi  entourait  ses  propreë  châteaux^  sapplia 

quelques  cheTàliers  de  ses  atnis  de  porter  des  secoum 

~  aux  siensy  et  de  sauver  sa  femme  et  ses  enfants.  llsaO'» 

complirent  heureusement  leur  misdion. 

George  chargea  également^  pendant  ce  temps  d'ar- 
rêt forcé,  le  comte  Ulric  de  Helfenstein  (ie  faire  ren- 
trer dans  le  devoi/  les  vallées  de  Kammbach  et  de  la 
Gûnz,  dont  les  habitants  révoltés  avaient  formé  une 
troupe  connue  sous  le  nom  de  Corps  de  Dieu  (Gott 
Fâhniein).  Helfenstein  partit  deGûnzbourgà  la  tète  de 
quelques  cavaliers,  désarma  les  rebelles,  les  traita 
avec  modération,  et  se  contenta  de  faire  payer  aux 
différents  villages  une  contribution  de  guerre. 

Enfin,  U  ligue  de  Souabe  s'engagea  à  remettre  aux 
lansquenets  la  somme  exigée  avant  trente  jours  ré- 
volus ;  Waldbourg  et  le  comte  de  Filrstemberg  s'en 
portèrent  garants,  et  les  soldats  promirent  de  leur 
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côté  d'obéir  à  leurs  chefa  pendant  quatre  semaines, 
et  de  les  suivre  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 

Ceci  eo&venu^  larmée  se  mit  en  marche;  c'était  le 
mardi  de  k  semaine  sainte.  Truchsess  savait  que  la 
troupe  de  Baltringen  était  divisée  maintenant  en  plu- 
sieurs petits  coips  qui  cherchaient  à  se  réunir;  il  avait 
hâte  de  les  détruire  isolément  avant  leur  jonction.  Il 
rencontra  plusieurs  détachements,  forts  de  quelques 
cents  hommes^  les  dispersa  tous  et  leur  tua  beaucoup 
de  monde.  Il  n'eut  point  de  peine  à  obliger  les  bourgs 
et  les  villages  situés  aux  ^environs  de  Baltringen  à 
ffùre  leur  soumission  ;  la  contrée  qui  avait  été  le  pre- 
mier berceau  de  Tinsurrection,  fut  ainsi  la  première 
également  k,  déposer  les  armes. 

George  de  Waldbourg  étant  entré  alors  dans  les  do- 
maines de  sa  famille,  battit  auprès  de  Winterstetten, 
avec  sa  seule  avant-garde,  une  division  de  800  insur- 
gés. Après  cet  avantage,  il  écrivit  à  ses  paysans,  les 
engageant  à  reconnaître  de  nouveau  son  autorité,  et 
leur  promettant  de  leur  pardonner,  à  cette  condition, 
les  excès  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Mais  il 
ajoutait  que,  s'ils  hésitaient  à  profiter  de  sa  clémence, 
ou  se  servirait  envers  eux  de  la  mesure  dont 
ils  s'étaient  servis  eux-mêmes.  Pfaff  Florian,  le  chef 
des  révoltés  de  Waldbourg,  fit,  au  nom  delà  troupe, 
une  réponse  évasive,  et  déclara  que  Ion  ferait  choix 
de  députés  chargés  d'entamer  une  négociation;  il 
espérait  gagner  ainsi  le  temps  de  convoquer  les  trou- 
pes de  l'Allgau  supérieur  et  du  Lac.  George  pénétra 
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869  desseins  et  agit  en  conséquence.  Sans  perdre  nn 
jostant,  il  s'avança  le.  vendredi  saint  vers  la  lande  de 
Wurzach.  Florian  y  avait  déjà  réuni  7,000  hommes 
nngés  en  bataiUe  dans  une  position  avantageose.  Les 
cavaliers  de  Truchsess  avaient  pris  durant  ht  marche 
an  paysan  vieux  et  infirme  nommé  Jean  Luts.  Voo* 
lant  faire  encore  une  tentative  de  eonciliationf  avant 
d'en  venir  à  TeffuBion  du  sang,  George  manda  le 
vieillard  en  sa  présence,  et  lui  dit  avec  bienveillanee  : 
ff  En  quoi  donc  ai-je  nui  à  mes  sujets,  depuis  que  je 
les  gouverne,  et  que  peuvent -ils  me  reprocher? 
Pourquoi  veulent-ils  me  chasser  et  se  placent41s  sous 
Fàtitorité  d'unprttre  sans  honneur  et  sans  foi?  »  A 
ces  motSi  Jean  Lutz  se  jeta  aux  pieds  de  son  mettra,  et 
6*écria  en  san^ottant  :  c  Hélas  I  seigneur,  nous  avons 
agi  comme  d*enragés  rebelles  ;  je  supplie  votre  gr&ce 
de  me  permettre  d'aller  encore  une  fois  vers  vos  vas- 
saux, j'espère  qu'ils  se  rendront  à  discrétion.  »  Fais 
cela,  pauvre  vieillard,  lui  répondit  le  sire  de  Wald« 
bourg ,  et  pourvu  qu'ils  me  livrent  Tindigne  apostat 
qui  les  a  séduits,  j'oublierai  et  je  pardonnerai  tout  ^> 
Pendant  cette  conversation.  Tannée  de  h  ligne 
avait  pris  ses  positions,  et  les  Rustauds  venaient  de  re- 
cevoir du  côté  de  l'iller  un  renfort  de  1,500  hommes* 
—  Les  insurgés,  excités  par  Florian,  rejetèrent  la 
proposition  de  George  de  Waldbourg.  Alors  les  dix- 
bait  pièces  d'artillerie  de  la  ligue  commencèrent  leur 

'  Zimménnami,  t  m,  p.  722,  d'après  la  rapport  d'an  témoin  ocn- 
bin. 
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feu,  0tà  lu  troiêième  décharge  les  Rustauds  se  débau^ 
dèrani.  La  eavalerie  se  mit  à  leur  poursuite  et  m  tua 
tin  grand  nombre.  Il  y  en  eut  aussi  une  centaine  qui 
sajioyèpeut  dans  les  fossés  deWurzach.  La  ville  49  r^it^ 
dit,  6t  Ton  y  fit  environ  400  prisonniers,  auxquolp  Qn 
accorda  la  vie,  après  qu'ils  eurent  promis  d^  W  plu9 
prendre  les  ormes^ 

Cependant»  Pfaff  Florîan  réunit  promptemen(  le» 
fuyards I  sa  bande  étuit  forte  d'environ  5,000  hom« 
mesi  avec  lesquels  il  se  porta  en  toute  hâte  vers 
Gaiabeuren.  La  troupe  du  Lac,  qui  comptait  10,000 
bommes,  veuait  d  y  arriver  ^ous  la  conduite  d^ 
ipn  commandant,  Jean  ZiegelmttUer.  Celui-ci  ^vs^it 
appris,  dans  la.  soirée  du  jeudi  saint,  au  couvent  de 
Saleiii,  l'approche  de  George  Trucbsess  ;  —  mpnt^nt 
aussitôt  à  cheval,  envoyant  des  messagers  dans  toutes 
les  directions  et  fi^isaot  sonner  le  tocsin  dans  les 
villages  I  il  avAit  rassemblé  le  vendredi  saint  ses 
forces  à  Bermatingen ,  pui^  il  s'était  rendu  à  Gais<- 
beuren  par  Mcersburg,  Mar]cdorf  et  Weingarten, 
Les  deux  corps  d'insurgés  avaient  déjà  op^ré  leur 
joqctiQp  au  moment  oU  l'armée  de  la  ligue  de  Souabe 
arriva  de  son  côté.  Les  paysans  se  portèreqt  à  sa 
rSQWntre,  la  çanonade  s'engagei^  vers  trois  l^eures 
après  qaidi,  le  samedi  saint.  Les  Rustauds  occupaient 
une  position  avantageuse,  ils  étaient  protégés  par  un 
marais  et  maîtres  de  Gaisbeuren.  Cependant,  les  deux 

'  Stud.  u.  Skitz,  p.  279. 
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partis  se  bornèrent  à  tirer  l'un  surraotre  Mtiff  w  t^m 
grand  mal.  —  Guillaume  de  Furstemberg,  auquel  on 
rapporta  (jue  les  paysans  avaient  des  intellîgeiicçs 
parQii  ses  lanst^uençts,  et  quHls  préparaient  une  at- 
ta<|ue  pour  la  matinée  suivante,  cW^ea^  pendant  la 
nuit,  trois  hommes  dévoués  de  mettre  le  feu  an  boqi|| 
afin  de  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  L'in- 
cendie se  propagea  rwidement|  mais  les  rel)elle|  se 
^ptèr^t  dans  la  foret  voisine  d'Aldorf^  oO  on  ne  poi^ 
vait  lep  suivre ,  et  se  réunirent  de  nouveau  auprès  df 
Wein^arten.  Tn^chsess  resta  dans  sa  position  le  dî» 
manche  de  Pâques,  pour  donner  à  ses  hommes  et  i 
ses  phevaux  le  repos  dont  ils  avaient  besoin.  3^4  sa* 
pions  vinrent  lui  annoncer  qu  un  corps  d^  S.pOQ 
hommes  arrivait  de  FÀllgau  supérieur  pour  xv^fprc^f 
l'ennemi  et  campait  déjà  auprès  ()u  bourg  voisip  d^ 
Leutkirchy  et  que  4,000  Hégauiens  él^eqt  également 
en  marche  avec  l'intention  de  se  réqnir  à  la  redou- 
table horde  des  paysans  du  Lac. 

Au  même  momeut,  il  apprenait  aussi  que  l'insurr 
rection  gagnait  une  p*ande  partie  d^  rAIlemagne, 
et  que  sa  présence  était  de  nouveau  récl^flii^e  ep 
Wurtemberg;  ces  dernières  et  funestes  nouvelles  lui 
étaient  apportées  par  le  comte  Hugues  de  MoofQ|rt|  le 
chevalier  Wolf  Gremlieh  et  deux  magistrats  dp  ^R^ 
vensbyrgy  qui  lui  offraiept  d^aller  négocier  aviec  l^a 
rebelles*. 

«  Gnodaliufl,  p.  435. 
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Le  sire  de  Waldbourg  accepta  sans  hésiter  et  char- 
gea ses  amis  de  proposer  une  amnistie  aux  paysans, 
et  de  leur  promettre  que  leurs  réclamations  seraient 
soumises  au  jugement  d^arbitres  désignés  par  les  deux 
partis,  à  la  seule  condition  qu^on  lui  livrerait  immé- 
dioitement  les  armes  et  les  étendards,  et  qu'on  s'en* 
gagerait  à  ne  plus  bouger  à  Tayenir. 

Truchsess  s'avança  vers  Weingarten,  le  lundi 
de  Pâques.  Il  rencontra  auprès  du  couvent  de  Baindt 
les  négociateurs  qui  revenaient  du  camp  des  rebelles; 
ils  les  avaient  trouvés,  disaient-ils,  disposés  à  traiter, 
mais  non  pas  à  livrer  leurs  armes  et  leurs  drapeaux. 
C'était  une  feinte.  Hans  Zeigelmûller  n'avait  pas  Tin- 
tention  de  conclure  la  paix;  il  youlait  amuser  George 
de  Waldbourg  par  une  apparente  négociation,  en  at- 
tendant l'arrivée  de  ses  alliés  et  de  ses  amis.  Dès  le 
dimanche  de  Pâques,  il  avait  fait  ordonner  par  ses 
émissaires  à  tout  ce  qui  pouvait  porter  un  mousquet  ou 
un  bâton,  de  se  joindre  aux  paysans.  Il  occupait  une 
bonne  position;  les  gens  de  l'Âllgau  et  du  Hégau 
étaient  déjà  dans  le  voisinage,  et  il  pensait  que 
les  différentes  troupes  réunies  des  Rustauds  écrase* 
raient  sans  peine  la  petite  armée  de  la  ligue  de  Souabe; 
P&ff  Florian  partageait  sa  confiance.  —  Toutefois, 
Truchsess  avait  deviné  leurs  desseins  et  était  pressé 
d'en  finir,  avant  l'arrivée  des  autres  bandes  d'insur- 


Grinitos,  ch.  IX,  p.  239. 
Sartorius,  op.  cit.,  p.  106  et  seq*. 
Zimmermann,  t.  m,  p.  725. 
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^.  11  Bayait  ^b  le  destin  de  l'Empire  était  atlielié  à 
sa  personne  et  au  corps  qui  marchait  sous  ses  or- 
dresy  et  qne,  dans  de  8embUd>les  cifeonstanoeSy  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  s'exposer,  à  moins  d'absolue 
nécessité,  aux  chances' d'tin  combat  a^ec  une  armée 
trois  fois  supérieure  en  nombre  à  celle  qu'il  comman- 
dait. —  11  coupa  court  aux  hésitations ,  en  déclarant 
que  si  Ton  ne  parvenait  à  conclure  avant  vingt-qua- 
tre heures  riâvolues,  il  mettrait  le  feu  à  Weingarten  K 
La  menace  eut  son  effet.  Les  paysans  cédèrent,  livrè- 
rent leurs  lettres  d'association  et  leurs  principaux 
étendards,  que  le  seigneur  de  Wâldbourg  lacéra  en 
leur  présence;  ils  restituèrent  les  lieux  conquis  et  le 
bbtin  amassé.  Par  contre,  ils  obtinrent  les  avantages 
que  Truehsess  leur  avait  fait  proposer;  on  les  am- 
nistia pour  le  passé,  on  convint  que  leurs  grie&  se- 
raient soumis  à  la  décision  d'arbitres  et  de  juges 
impartiaux,  et  il  fut  stipulé,  en  outre,  que  s'ils  se 
considéraient  comme  lésés  par  ceux  qui  auraient  à 
prononcer  sur  leur  sort,  on  s'en  remettrait  à  la  dé- 
cision de  Tarchiduc  Ferdinand ,  lieutenant  impérial» 
Waldbourg  n'eût  point  admis  ces  conditions  et  eût 
exigé  une  soumission  pure  et  simple  de  la  part  dliom- 
mes  qui  s'étaient  mis  eux-mêmes  hors  la  loi  par  le  fait 
de  leur  rébellion,  s'il  n'avait  su  que  sa  présence  était 
rédamée  de  tous  côtés  à  la  fois ,  et  que  la  ligue  de 

'Stad.  n.  SUtz»p.t79. 
Gnodalios,  loc.  oit 
Grinitus,  ch.  IX,  p.  KiO. 
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Soii«1mi  m  pouTiiU  mettra  d«  poiit»11«i  twm  nr 

pÛBd, 

Le  trfùté  fot  arrAté  le  17  avril  et  ratifia  le  22  do 
mime  mois  ^  Toutefois,  avant  la  eonolqsioQ  de  eette 
affaire»  Truebsese  «e  vit  eipe»é  epcore  ji  pq  grand 
danger,  dont  il  se  tira  avec  une  admirable  préeeaoe 
d*eeprUt  Obligé  de  quitter  son  armée  pour  quelquee 
heures  dauB  la  jourpée  du  21,  il  avait  ordqnp^  qu'en 
§ou  a^pence  oq  établît  eoq  camp  entre  Raveoebourg 
et  Weingarten,  et  qu'eu  y  maintint  la  dieoipline  la  plua 
févpre.  Il  revint  le  w)ir  et  trouva  que  aef^recommaiidav 
tioDif  avaient  été  complètement  négligées.  Le  déso)r4re 
régnait  partout,  —  Le  seignew  de  WaldbQni^  en  ^t 
d'autant  plup  alarmé,  que  la  troupe  de  l'Al]gan  wp^ 
rieur,  victprieupe  aux  enviropp  de  Kempten,  renaît 
d'arriver  au  village  voisin  de  Schlirs,  et  qne  le|  Hé»- 
g^piena  également  n'étaient  point  eonipria  àaiW  W 
traita  qui,  d'aillenrs,  n'avait  pas  encore  ^té  rf^tiÂé.  -^ 
^ap«  per4r9  un  mppent,  Georgfm  Truchseia  prit  lep 
rnf^nr^»  que  commandaient  lef»  circpu^tance^,  U  jeta 
i|iii^  division  de  eon  armée  entre  le  cqrps  de  TAU'- 
gau  eopérieur  et  ceux  de  l'Allgau  inférieur  9t  4n  L.ac 
jrfpnif  ^  Weingarten ,  repdit  ain^i  leifr  jppction  im^ 
possible^  et  conclut  définitivement  son  triùté  avec  cçp 
derniers  aussitôt  que  le  jour  parpt.  f^oQ  content  {{p 

>  GnodeliiM,  loe.  cft 
Crinitos,  ch.IX,  p.  130. 
Leodinfi,  loc.  cit,  p.  287. 
Stnd.  a.  Skitz,  p.  279. 
ZimmeiTOiim»  t  Œ,  p.  729. 


MS  LA  GUnH»  M8  PAT8AN8.  17| 

Mk,  U  proposa  aux  hommsi  de  rAUgni  mpérlear 
V«dpptîon  dea  mêmes  eooditiontt  Ceux«-ci  s»  voyant 
délai«flé«  par  leyrs  alliés,  d^ignirept  une  oommimieD 
de  quarante  personnes  pour  négocier  avec  TroohseM, 
lA  CQipmeiiGireot  leur  retraite,  1^$  ipifurante  acq^ptè- 
leot  le  traité  de  Weipgarfen,  »\  pe»  d9  Jovrs  aivili 
les  deux  troupes  de  TAllgap  at  «elle  du  Lfic  étaient 
dUsoutesr  PfaCF  Flonaq  Tapostat,  Tun  des  principaux 
Jnitîgateiirs  do  soplèyemeot;  se  retira  en  Suisse, 

I^es  paysans  du  Lac  et  de  TÂllgau  publièrent  bientôt 
après  un  écrit  dans  lequel  ils  exposaient  une  fois  en^ 
core   et  leurs  sujets  d^  plaintes  et  leurs  réclamar 

tiODS. 

Dans  cet  écrit,  ils  se  déclarent  prêts  i  rendra  | 
Fautorité  ce  qu'ils  lui  doivent  d'aprii  le  droit  divifh 
et  à  lewr  les  obligeons  reposant  sur  des  preuTAP  M^ 
gales  et  écrites»  mais  rien  au*d^U.  Ils  demandent  qqp 
la  paix  publique  soit  sévèrement  maintenue  ;  qqe  Vqq 
conUe  1»  gapd^  des  forêts  et  des  châteaux  à  des  bom*- 
mes  ayant  fait  partie  de  leur  ligue  ;  qu'on  établisse 
partout  des  ministres  do  9^t  Evangih,  et  qye  qi  porpp 
de  paysans,  pi  pommunPi  ne  soiept  admis  4  s'arranger 
iiolément  avec  leurs  seigneursi  mus  qu'on  charge 
une  commission  générale  nommée  ad  hoe^  de  traiter 
pour  tout  le  monde.  —  Ils  proposent  à  l'antorit^  de 
4ésigoer  comme  juges  rarchiduc  Ferc}inAPd|  Frédéric 
de  Saxe,  les  villes  de  Strasbourg,  Nuremberg  et  ïin^- 
dao,  assistés  chacun  de  deux  prédicants,  au  nombre 
desquels  ils  désirent  voir  figurer  JM^ef^  Bf^l^pbton 
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et  Jean  Bugenhagen.  De  leur  eftté,  ils  nommet^ant 
tous  lés  Bourguemaîtres  des  villes  de  leurs  districts, 
ticcompagtiésde  prédicftotset  de  licenciés  dont  ils  in- 
diquent les  noms  ^ 

Au  reste,  tout  ceci  resta  àPétat  de  projet,  et  Tarbi* 
tiagedont  il  avait  été  question  dans  la  convention  de 
Weingarten,  n'eut  jamais  lieu  ;  les  soulèvements  sob- 
séqaents  des  corps  avec  lesquels  on  avait  traité,  le  dé- 
veloppement que  prit  la  révolte,  les  ravages  épou- 
vantables qui  en  furent  la  conséquence,  et  la  manière 
dont  elle  fut  écrasée  enfin,  firent  tomber  dans  Toubli 
tout  ce  qui  avait  été  précédemment  résolu. 

Mais  il  est  temps  de  retrouver  George  de  Wald- 
bourg.  —  Peu  de  jours  après  les  événements  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  il  reçut  une  lettre  que 
lui  adressaient  les  commissaires  du  gouvernement  au- 
tricbien  et  les  gentilshommes  bloqués  dans  Radolft- 
zell.  ira  avaient  trouvé  moyen  de  lui  faire  passer  cette 
épître  par  un  transfuge,  quoique  la  ville  fût  serrée  ^ 
de  fort  près.  Ils  demandaient  des  secours.  «Les 
paysans,  disaient-ils,  sont  aux  pieds  de  nos  murs  et 
nous  menacent  de  nous  prendre  et  de  nous  torturer 
de  mille  façons  aussitôt  qu^ils  seront  maîtres  de  la 
place.  » 

Toutefois,  Truchsess  apprit  au  même  moment 
que  6  à  7,000  Rustauds  du  Hégau  établissaient  leur 
camp  auprès  du  bourg  de  Steiszlingen.  Il  se  dirigea 

t  SartorioB,  op.  cit.,  p.  110. 
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d'abord  de  ce  côté  et  fit  aononcer  aux  insurgés  c^ae 
s^ik  se  se  soumettaient ,  il  saurait  les  y  contraindre 
par  le  fer  et  le  feu  »  et  les  punir  «  de  fa^n  à  leur 
bire  passer  Fenvie  de  recommencer.  » .  Effrayés  de 
cette  menace,  les  troupes  du  Hégan  et  de  la  Forêt-* 
Noire  euToyèrent  à  George  quelques  députés  chargés 
d'entamer  une  négociation.  Ils  le  trouvèrent  le  2S 
avril  i  PfuUradorf ,  où  il  arrivait  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Waldbourg  leur  offrit  les  mêmes  conditions 
qu'aux  troupes  du  Lac  et  de  l'Allgau,  et  tandis  qub 
les  négociateurs  allaient  en  faire  la  proposition  aux 
che&  des  paysans,  il  se  porta  à  Hohentwiel  par 
StocVach,  et  campa  à  un  mille  deTennemi.  —  George 
venait  défaire  savoir  aux  bloqués  de  Radol&zell  qu'ils 
tmsBttoitbon^  parce  qu'il  les  délivrerait  incessamment^ 
et  il  se  disposait  à  combattre  le  jour  suivant ,  si  ses 
conditions  n'étaient  pas  acceptées,  -r-  locsqu'anrivèf- 
rent  quelques  commissaires,  envoyés  d'UIm  pour  lui 
enjoindre  de  se  rendre  inunédiatement  en  Wurtemberg 
avec  toutes  ses  forces.  Cet  ordre  était  donné  au  sifis 
de  Waldbourg  pour  la  tcoisiàme  fois;  et  an.  cas  de  re^ 
fus,  les  troupes  devaient  être  déliées  de  leur  serment 
de  fidélité  à  son  égard,  et  placées  sous  le  commande- 
ment des  commissaires  eux-mAmes.  Telle  était  la 
reeonnaÎMance. des.membresde.la.  ligucde. Souaba 
enveiB  leur  sauyeor.  lynebsess  représenta  quil.  f. 
aurait  de  la  folie  à  engager  une  nouvelle. lutte..en 
Isissaot  derriàre  soi  les  troupe&de  la  ForèkJffoire  et 
du  Hégau,  dont  l'exemple  soulèverait  infaiUîMemant 
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les  paysans  de  l'Âllgau,  qui  venaient  à  peine  de  se 
soumettre.  Il  supplia  en  vain  qu'on  lui  accordât  un 
seul  jour  de  répit,  il  fallut  obéir;  l'armée  se  dirigea 
Ters  le  bourg  wurtembergeois  de  Tuttlingen.  Toutes 
foisy  Waldbourg  eut  l^ecours  à  un  stratagème.  11  01^ 
donna  à  un  corps  de  300  cheyàui  d'aller  mettre  le 
feu  à  plusieurs  villages^  de  manière  à  faire  croire  4 
l'ennemi  qu'il  pénétrait  lui^^uième  au  cœur  du  Hégao, 
et  à  y  attirer  ceux  qui  bloquaient  RadolfssselL  L^expé-^* 
dient  réussit  et  George  profita  du  moment  potar  ravi« 
tailler  la  place  et  pour  y  jeter  500  lansqudneta«  ^—  \^ 
\^  mai  il  campa  à  Spaiobingen. 

Cependant  les  paysans  du  Wurtembei'g  sô  Toyairt 
menacés^  demandèrent  à  ceux  du  Hegau  et  de  la  Forét^ 
Noire  de  se  joindre  à  etix«  Et  en  effets  8,000  homines 
de  ces  derniers  avancèrent  jusqu'aux  entirons  de 
Hothweil.  Mais  Jean  Muller  de  Buigeùbacb  troura^ 
en  y  arrivant^  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  qui  espé* 
rait  encore  une  fois  reconquérir  ses  états  a  l'aide  des 
Rustauds.  Huiler  n'était  pas  d'bumeur  à  céder  le 
commandement  suprême  au  prince  et  à  se  mettra 
Sous  les  ordres  de  qui  que  ce  fût;  il  déclara  fière-^ 
ment  être  venu  pour  renyetaeif  les  seigneurs  et  non 
pour  les  i^établir*  Puis  il  partit  avec  ses  hommes 
et  se  diHg^a  vers  le  Brisgaui  ^^  Les  Hegauiens  resté» 
rent  en  aMrière^  en  majeure  partie^  pour  continuer  le 
blocus  de  Radolfszell  ;  il  y  en  eut  aussi  quelques  mille 
qui  se  joignirent  à  Ubric  sous  le  commandemeot  de 
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Geoi^  de  Waldboui^  se  trouva  débarrassé  de  la 
sorte,  par  un  heureux  concours  de  circonstanees,  de 
deux  troupes  qui  eussent  pu  lui  faire  courir  des  dan« 
gers  réels  et  entraver  ses  opérations.  Tandis  qu'il 
était  à  Spaichingen,  la  petite  ville  voisine  de  Roth- 
weil ,  demeurée  étrangère  à  la  contagion,  lui  envoya 
deux  grands  chariots  chargés  de  pain  et  de  vin,  en 
signe  de  bienvenue  et  de  déférence.  Le  2  mai  il  campa 
à  Ostdorf,  près  de  Balingen,  dont  les  Rustauds  avaient 
levé  le  siège  pour  mettre  à  feu  et  à  sang  le  couvent 
de  femmes  d'Horb. 

Nous  sonunes  obligés  maintenant  de  quitter  G.  Tra« 
chsess  pour  quelque  temps,  afin  de  rendre  compte  des 
événements  qui  s'étaient  accomplis  dans  différentes 
contrées  voisines.  Nous  retrouverons  notre  héros 
lorsque  le  moment  sera  venu  de  faire  le  récit  de  sa 
nouvelle  campagne  dans  le  duché  de  Wurtemberg. 


LIVRE  II. 

INSURRECTION  EN  FRANCONIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

lia  «arsrttYtoC  4^AB«paek  et  die  l'Kvéeké  die  Baaikers. 

Tandis  que  George  Truchsess  soumettait  les  re- 
belles de  la  Souabe^  Flnsurrection  avait  gagné  une 
grande  partie  de  l'Allemagne. 

Deux  troupes  principales  de  Rustauds^  celle  de  la 
Franconie  et  celle  de  la  vallée  du  Neckre ,  étaient  au 
moment  de  se  former  par  la  réunion  d^un  grand  nom- 
bre de  petits  corps  isolés.  Ces  deux  troupes  se  fondi-» 
rent  plus  tard  en  une  seule  armée.  La  première 
comprenait  les  hommes  de  Bamberg,  d'Anspach, 
Rodienbourg  (Ander-Tauber)  etMergentheim,  et  ceux 
de  Tévêché  de  Wunbourg;  la  seconde  réunissait  les 
paysans  de  FOdenwald,  les  sujets  de  Heilbronn,  de 
Halle  et  limpurg,  des  comtes  de  Hohenlohe  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs. 

Pour  faire  apprécier  le  soulèvement  de  lacontréequi 
I.  12 
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nous  occupe,  il  noua  faut  repère  d'abord  un  compte 
sommaire  des  émeutes  qui  éclatèrent  à  la  fois  en  cent 
lieux  divers,  et  qui ,  en  se  confondant ,  produisirent 
Pinsurrection  générale.  Nous  suivrons  donc  isolément 
les  différents  corps  de  rebelles,  pour  les  conduire  ainsi 
jusqu'au  moment  de  leur  îonçtipn. 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  des  insurgés  de  la 
Franconie,  désignés  sous  le  nom  de  troupe  de  la  Tau- 
ber,  et  des  sujets  révoltés  de  Tévêque  de  Wurzbourg  ; 
— viendront  ensuite  les  troupes  de  TOdenwald  et  de  la 
vallée  du  Neckre,  et  les  opérations  des  deux  armées 
réunies.  Puis  nous  arriverons  à  la  nouvelle  levée  de 
boucliers  du  Wurtembei^  et  à  la  suite  des  opérations 
de  George  de  VValdbourg. 

Les  payswa  de  Nœrdlingen  çt  du  iQwgraviat 
d'Anapach  doqnèreat  le  ^pal  de  l;^  révolte  en  Frai^- 
conie. 

Ceux  de  Nœrdlingen  3e  soulevèrent  à  la  voix  d^un 
certain  Martin  Monninger,  carme  défroqué,  et  établi- 
rcipt  deux  camps,  l'un  sur  la  montagne  dlpf,  Tautre 
au  village  de  Teiniogen.  Ils  s'étaieqt  insurgés  pqur 
le  mCtme  motif  que  les  Rustauds  de  la  Souabe;  ils 
pré^eadaient  aussi  s'être  réunis  par  amour  pour  le 
pur  Evangile  et  la  sainte  parole  de  Dieu;  ce  qui  si- 
gpifi^it  en  d'autres  termes  qu^  leur  projet  était  de 
piller  ^\  d^  renverser  Véglise,  Tordre  et  la  diBcipliae. 
|ja  villfl  même  ^  Nœrdlingen  s^asso^ia  f^u  mouvemeat. 
La  petite  bourgeoisie,  excitée  par  Baltbasar  Glaser» 
pçiète  populaire,  par  Aotoine  Foroer,  riche  citadin 
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^s^^lntieux,  et  par  la  femme  de  ce  deraier,  dettU 
taa  ses  magistrats,  les  remplaça  par  des  honmea  du 
parti  populaire,  et  Qomma  beargeemaitre  oê 
FomeTy  sen  laTori  K  Cehii-ci  pro^t^  de  sa 
p&m  établir  des  relationa  suivies  ayeo  les  Ru9te|ida, 
aoxqnels  il  enroya  de  l'iurgent  et  divmi  approviaiiai 
nements. 

Les  paysans  du  nargramtd^Aiispaehy  at  een  dea 
eointes  d'Oettiofi^n  oarapèrent  vers  la  iiii4Baii  à 
Weiltingen  et  an  Hes^eli^erg.  Casîimp  trouvait  éêxiê  la 
révolte  de  ses  sujets  la  ju«te  punition  de  sa  partialilé 
en  faveur  des  doctrines  émanées  de  Witteo^Mrg*  Aa« 
BÎaté  des  trois  comtes  d'Oettingen,  il  parvint  à  la  vé- 
rité à  disperser,  le  18  mars,  le  camp  de  Hesaelbeiffi 
mais,  dès  les  Jours  suivants,  la  rébellion  éclata  d^ 
nouveau  dans  ses  états  et  dans  les  domaines  de  aea 
voisins.  Elle  s'étendit  Jusqu'à  la  ville  de  Wiodaheim, 
dont  iea  habitants  se  soulevèrent  contre  leurs  ma- 
gistrats, à  propos  du  renvoi  de  Thomas  Appel,  préA-* 
eant  fanatique  qui  n'avait  cessé  de  les  ponsper  à  Pin-» 
subordination.  Là  encore  Témeute  triomphai  la  po- 
pulace mit  à  sa  tête  le  démagogue  EuchairQ  ifuter, 
et  s'empara  des  portes  de  la  ville  et  de  l'arsenal.  Gasi«» 
mir  réclama  alors  les  secours  de  la  ligue  de  Sonabe. 
Foraw,  maître  jt  Nœrdlingen,  crut  voir  dans  ces  mou^ 
VMients  populaires  le  présage  d'un  succès  plus  ai)m« 
plet/et  espéra  arriver  bientôt  à  p^rifêr  le  ëri  4$  U 

'  Zimmennann,  op.  cit.,  t.  n,  p.  209  et  seq",  d'après  les  archives 
deNoerdlingen, 


184  HISTOIRK 

patrie  de  tauê  Us  cauveffUs  eî  de  tous  les  châteaux  qui  s'y 
tfûuwUmU^.  Il  voulut  que,  pour  réussir  dans  cette  li»- 
9Ùiê  enirepriie^  —  c'est  ainsi  qu41  la  qualifiait,  — 
tout  le  pays  se  joignit  à  l'insurrection  de  Windsheim, 
et  que,  sans  plus  tarder»  on  y  envoyât  des  députés 
munis  d'instructions  propres  à  faire  triompher  le  parti 
qu'il  favorisait. 

Mais  ce  dessein  ne  put  être  exécuté.  Plusieurs  villes, 
notamment  Augsbourg»  Nuremberg.,  Dinkelsbahl  et 
Donanwoerth^  eflârayées  des  progrès  de  la  rébellion , 
entamèrent  avec  les  insurgés  des  négociations  à  la 
suite  desquelles  la  plupart  des  Rustauds  s'en  retour- 
nèrent dans  leurs  villages ,  après  qu'on  leur  eut  ac- 
cordé amnistie  pour  le  passé  et  qu'il  eut  été  convenu 
que  leurs  réclamations  seraient  soumises  à  la  décision 
d'arbitres  nommés  à  cet  effet  par  les  deux  partis. 

La  perturbation  que  la  réforme  avait  jetée  dans  le 
ueoB  moral  des  populations,  la  haine  avenue  contre 
l'Eglise,  que  les  prédicants  étaient  parvenus  alors 
dqà  à  inspirer  à  la  multitude,  se  manifestèrent  d'une 
manière  bizarre  dans  le  cours  de  ces  négociations. 
Les  paysans  des  comtes  d'QEttingen  demandèrent 
quW  les  déchargeât  de  tout  service,  de  toute  rede- 
vance, dîme  et  corvée,  s  engageant  par  contre  à  s'em- 
parer de  vive  force  des  couvents,  chapitres,  biens  de 
TEglise,  etc.,  de  la  contrée,  et  d'en  faire  l'abandon  pur 
et  simple  à  leurs  gracieux  seigneurs,  lesquels  y  trou- 

•  Ibid.,  p.  215. 
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Teraient  nne  ample  compensation.  —  FcNrner  dédarm 
ce  projet  admirable  et  l'appuya  de  son  erédtt;  à 
la  Térité  il  détestait  les  nobles;  mais  rhorreur  que 
lui  inspiraient  les  prélats  et  les  couTents  était  iHen 
autrement  profonde,  et  il  se  consolait  des  ayantages 
proposés  à  des  comtes,  par  la  douce  pensée  qu'ils  leur 
seraient  accordés  aux  dépens  de  l'Eglise.  —  Les  di* 
gnes  seigneurs  d'OEttingen  égalMuent»  oubliant  que 
le  décalogue  condamne  le  vol,  trouvèrent,  -^  à  ce 
qu'assurent  les  contemporains,  —  la  proposition  très- 
(figne  d'être  prise  en  considération,  et  s'ils  ne  Taecep» 
tèrent  pas,  ce  fut  uniquement  parce  que  l'exécution 
leur  en  sembla  difficile  et  dangereuse. 

Tandis  qu'un  calme  apparent  renaissait  d'un  côté, 
la  sédition  éclatait  plus  terrible  dans  un  pays  Toisin. 
Le  diocèse  de  Bamberg  était  en  feu.  Weigand  de 
Redwitz  avait  succédé  en  1522  au  prince-évéque 
George  III  de  Limbourg,  prélat  vicieux  et  prodi- 
gue,  adonné  aux  idées  nouvelles,  protecteur  des  Ulric 
de  Hutten,  des  philosophes,  des  incrédules  et  des  pré* 
dkants.  —  Weigand  possédait  les  vertus  qui  man- 
quaient à  ton  prédécesseur.  Catholique  fervent,  pro^ 
fondement  instruit,  ayant  reconnu  le  néant  et  la  faus- 
seté des  doctrines  de  l'école  de  Wittemberg,  dès  leur 
première  apparition,  il  avait  fait  un  pèlerinage  à  Je-* 
rusalem  peu  de  temps  avant  son  élection.  Nommé  au 
siège  de  Bamberg,  il  s'était  efforcé  de  purger  sa  ville 
épiscopale  des  novateurs  que  George  III  avait  pourvus 
des  principales  cures  du  lieu;  toutefois,  les  prédicants 
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mfêMk  •«  te  temps  de  sem^  kwitrûe;  leursi 
ÉnefiiBfeli  touchant  la  liberté  cMHiemi  lea  àTaie&t 
Mpdw  dieri  EH  piiblio<  La  paître  hamanité  est  «ou* 
}Qiitf8di0^8é«àiâmerceiUL  qui  flattent  ses  paBSÎma  et 
leiiE  Itebenfc  la  bridei  Mal§^é  ses  eSbrté^  Weigaod  i>'é« 
taîl.  pAiiit  patTYMU  enoore  à  ee  débarraeser  de  dans  des 
pAnai^ttx  oratëiif  ë,  du  doet^br  Jean  Sehwaoh»ii0er# 
•t  d'iiiiehittre,  oame  i^oetat)  oeSfàVoria  de  labeur^ 
gedsie  c(Jntiiiuaient  donc  à  prêcher  ècangUiquétheni 
à  Bamberg»  >^  G'eet  ak>ra  qu'éelata  la  révolte  dee 
pi^sanë  du  Margraviat  d^Anepaeh^  dont  il  a  été  qued^ 
tioii  ei^deâbHfty  et  que  GaBimir  demabda  dea  seeoiirs 
contre  ses  sujets  à  ia  ligue  de  Souahël  oelle^ei  somimi 
Tiftyéqae  de  mettre,  le  tiers  de  son  contingent  à  la  dis- 
position du  margrave»  —  Weigand  s'empressa  d'or^ 
donfaer  ft  lA  chevalerie  du  diocèse  de  se  réunir  chei 
lui^  le  miurdi  après  lé  dimanche  des  Rameaux^  pour 
eènvenii?  des  mesure^  à  prendre^ 

Lés  éknentîiMrs  de  la  ville  ayant  eu  emnaiséance  do 
efttteinjonoMa  nsimpld  et  si  natui'elle^  Texploitêi^etit 
aveo  une  grande  habiletés  —  Ils  firent  cdurir  le  bruit 
que  révequé  pré^ailait  un  armement  pou>  attaquer^ 
pendant  le  sermon  du  mardis  les  auditeurs  de  SchMraa-^ 
hflsitsefl  et  ed  général  les  amifc  du  fiout^i  Et^gilêi 
— «•  11  n'en  fallut  pas  datautagei  -^  Un  immense  ras» 
semblemefit  eut  lieu  le  11  avril  sur  la  place  du  taar-» 
ehé  ;  quelques  éhergnûièneS)  codrant  de  groupe  ett 
groupe^  pérorant,  excitant  les  passions  de  la  popu-^ 
laee,-  lui  persuadèrent  qu'il  était  urgent  de  reoourir 
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à  dès  taéflires  éàergiques  et  extrêmes.  On  sonna  le 
toésin,  on  ferma  les  portes  de  la  ville  pour  empêcher 
^Ai]t^ée  des  ehëvaliers;  les^petits  bourgeois  prirent  les 
attâtt  et  fiômnriérent  des  capitaines.  Tout  cela  ftlt  l'af- 
MtB  d'dtlfe  demi-heure.  Les  Ihagistràis^  trës-alànâéi, 
dtfnlièrétii  hVis  à  Têvèque  de  tte  (}Ui  be  t>â8Sait.  Ce 
prélat  députa  vers  la  bourgeoisie  U^is  dé  ses  6ôn- 
sëiOeK,  la  pHànt  d^eiposer  les  motifs  et  leé 
Mfjéls  de  plainte  qu'elle  pouV&it  aVôir,  adii  quil  ^ 
fit  droit.  —  nt^s  il  n'entrait  pas  dans  les  inten- 
tions des  chefs  Au  mouvement  de  s'àitânger  k  Vk^ 
miablë.  La  foule  poussée  par  eul  né  tint  aucUfa  toUfitë 
des  prëpositions  de  Wéigand,  et  contraignit  ail  tiôti- 
tnire  les  gens  demeurée  paisibles  à  s'àààociëi'  au  âôil- 
lèvement;  puis  on  envoya  également  dëS  éiniSèâirëé 
dans  IM  villageé  des  environs.  L'évêqde,  8ë  tdyànt 
menacé  et  abandonné  de  tou»^  s'é(;Hàpt)â  dé  là  ville 
avec  lu  plbpart  des  membl^s  de  sotl  chapitre,  et  se 
réfilgià  au  vieuï  chàteftu  d'AltenbcUrg  K  Mais  Wei- 
gattd  de  Redwitz  avait  été  bien  loin  de  s'attendf e  à 
une  étbedtè  qUë  riéil  te  justifiait,  pàf  eonséquëht  16 
fott  tt'atâH  pftS  été  mis  ëtl  ét&t  de  dëfeUsS  ;  il  Se  tl^ti^ 
Vttitsaiis  tfdtip^Sy  sans  artUterie,  sans  i)H)yiBionS  d'ild- 
cane  espèce. 

Cependabt  Une  ëttrétnë  agitation  ëdntititiait  à  fé^ 
gber  dans  Bambetg  ;  ^  des  ïttiUiers  de  pâyâand  étftieât 
déjà  venus  se  joindre  aux  bourgeois,  et  chacun  con- 

'  ZiiniDermann,  t.  H,  p«  311,  tiré  des  archives  d^Anspacb* 
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tribuait  avec  une  prodigieuse  activité  à  fortifier  la 
place,  car  on  craignait  que  les  chevaliers  de  la  pro- 
vince, les  princes  et  les  seigneurs  amis  de  Tévêque^ 
ne  vinssent  à  son  secours.  Des  chaînes  furent  tendues 
dans  les  rues»  et  des  barricades  élevées  ;  on  creusa 
des  fossés,  on  rendit  plusieurs  chemins  impraticables; 
la  petite  bourgeoisie  se  donna  le  plaisir  de  charger 
des  plus  rudes  travaux  les  prêtres  et  les  gentilhommes 
de  la  ville.  —  Le  mouvement  était  dirigé  par  une 
commission  composée  de  citadins  et  de  paysans,  sié^ 
géant  en  permanence  dans  la  salle  du  conseil  \  L^é— 
vèque  demanda  des  secours  de  tous  côtés,  il  n'en  pat 
obtenir;  chacun  était  occupé  chez  soi,  et  la  ligue  de 
Souabe  avait  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour  pouvoir 
lui  venir  en  aide  \ 

Privé  de  tout  appui,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d'ac- 
cepter la  proposition  que  lui  fit  alors  la  commission 
permanente  des  insurgés  de  Bambei^.  Elle  lui  offrait 
un  sauf-conduit  pour  venir  négocier  avec  les  rebelles. 
—  Weigand  de  Redwitz  rentra  dans  sa  ville  épisco- 
pale  le  jeudi  saint.  11  fut  reçu  auprès  du  couvent  des 
Carmes  par  la  populace  qui  lui  demanda  tumultueu- 
sement la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques  et 
la  destruction  des  fiefs  nobles  du  diocèse.  L'évèque 
répondit  avec  calme  que  la  pétition  étant  contraire 
au  septième  commandement  de  Dieu,  il  n'y  consentirait 


*  nÂd. 
>  Ibid. 
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/uiiâis.  Les  marmures  qui  accoeillirent  ces  paroles,  et 
qu'accompagnèrent  quelques  coups  demousquet,  n'é- 
branlèrent  point  sa  résolution  ;  il  s'achemiua  tran- 
quillement vers  son  palais.  Quelques  bourgeois  armés 
de  pied  en  cap  l'y  attendaient  et  le  conduisirent  à 
la  place  du  marché.  Elle  était  couverte  d^un  véritable 
corps  de  bataille,  composé  d'hommes  de  tous  les  lieux 
voisins. 

Weigand  voulut  s'adresser  à  la  foule  ;  elle  refusa 
de  l'écouter  et  lui  dit  insolemment  de  ménager  ses 
paroles  pour  le  moment  où  il  serait  dans  la  salle  du 
conseil  ^.  Il  s'y  rendit.  On  l'avait  mené  à  la  grande 
place,  uniquement  dans  l'espoir  de  l'épouvanter  en 
loi  fusant  voir  ce  redoutable  déploiement  de  forces 
et  de  briser  ainsi  sa  résistance  ;  mais  on  se  trompait 
La  commission  permanente  renouvela  les  propositions 
qui  avaient  déjà  été  faites  à  Tévèque  auprès  du  cou- 
vent des  Carmes,  et  elle  y  ajouta  une  clause  nouvelle; 
elle  exigeait  que  les  demeures  des  gentilhommes  fus- 
sent démolies  sur-le-champ.  —  Le  noble  prélat  ré- 
pondit comme  il  avait  répondu  la  première  fois  ;  — 
les  menaces,  les  cris  de  fureur,  le  danger  qu'il  cou- 
rait au  milieu  de  ces  forcenés,  rien  ne  put  le  faire  flé- 
chir. Toutefois,   les  rebelles  n'osèrent  pas  violer  le 
sauf-^^nduit,  et  après  avoir  vainement  épuisé  leurs 
smunentSy  ils  ramenèrent  Weigand  au  château  d'Âl- 
teobourg. 


>Ibid. 
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AloTÉ  ib  réBdliirent  de  faire  de  leur  ehef  et  à  \êbt 
manière  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  de  l'évèqUë.  Le 
son  du  toesin  annôbça  le  eddimeneeitieût  de  riteuTfe 
de  destruction.  Bourgeois  et  paysans  se  précipitOMHf 
à  \à  fois  dans  le  palais  épiscopal)  dans  les  demearéft 
dés  chanoines  et  des  prêtres^  et  dans  rabbâyé  Qû 
Mont^Saint-Michel;  Tout  fut  pillé  et  ravagé;  La  ehâh^ 
cellerie  eut  son  tour  ;  les  livres,  les  papiers,  les  tiff 6B 
et  lèë  manuscrits  ftlrCnt  dédhités  et  Jetés  étl  Vefat. 

L'orgie  se  prolongea  pendant  les  journée!)  dti  veû^ 
dredi  et  du  samedi  saint;  Cette  façoU  de  se  pi^pàf^ 
à  là  solennité  de  Pâques  était  digne,  sbûs  totlà  léë 
rapp&rtSj  des  disciples  de  rillttstre  apôtt^è  de  rAHë** 
mai^e. 

La  vadte  cathédrale  de  Bàttibérg  fbf  «edle  préam^ 
véë:  Des  bourgeois  armés  vëillèfent  à  sa  sûreté,  ftibS, 
ndti  phT  un  Sentiment  de  respect  religietlJc,  mais  pàf 
Torgueil  que  leur  inspirait  la  beailté  du  Motiti-' 
ment  et  1  admiration  dont  il  était  généralemébt  l'objet. 

Leb  habitants  de  la  campagtte  se  ttlolltrè^etit  ailssi 
actifs  que  la  populace  de  la  Ville.  Ils  pillO^ëât  et  itl«* 
cendièrent  les  couvénti^,  les  églises  et  les  ebfttéàul, 
coupèrent  lesfarètS)  rompirent  les  digueb  des  étangë^ 
et  commirent  en  tous  lieui  les  excès  leë  plus  6p6u* 
vantablesi  C'étaient  des  bêtes  féroces  démuselées,  qui 
détruisaient  sans  autre  but  que  le  plaisir  de  détmii^. 
— Cette  épouvantable  anarchie,  qui  durait  depuis  dli 
jours,  commençait  à  effrayer  les  chefs  du  mouve- 
ment eux-mêmes;  elle  les  disposa  à  négocier  aveo  Té- 
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▼êque.  n  fat  coDTenii  que  les  représentants  de  lache- 
iralerici  des  ailles  et  des  paysans  se  réuniraient  le  20 
avril,  et  qu'ils  formeraiwt  «oe  diète  chargée  de  réta- 
blir Tordre  matériel  et  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  griéfi  dé  là  bourgeoisie  et  des  paysans 
qai  les  avaient  exposés  par  écrit.  La  diète  se  rassem- 
ma  en  effet,  interdit  les  Violences  dès  sa  première 
séance,  et  déclara  qu'investie  seule  du  droit  de  ren- 
dre justice  à  chacun ,  elle  punirait  les  infracteurs 
de  la  paix  publique,  par  des  châtiments  corporels,  par 
la  confiscation  des  biens,  ou  même  par  la  peine  de 
mort,  suivant  la  gravité  des  circonstances.  Le  second 
décret  de  la  diète  accordait  aux  prédicântt  le  droit 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  le  diocèse  de 
Bamberg,  a  librement,  purement,  clairement  et  sans 
voile.  »  —  Ces  grands  mots  n^ont  pas  besoin  de  com*- 
mentaires;  on  sait  ce  qu'ils  signifiaient  dans  la  bou- 
che des  novateurs.  —  C'était  lancer  un  tison  enflam- 
mé au  milieu  de  matières  combustibles,  tout  en  ayant 
la  prétention  d^éieindre  l'incendie;  cette  belle  dispo- 
sition porta  ses  fruits.  L^émeute  fut  à  la  vérité  un  mo- 
ment compi^imée,  grâce  à  la  ]'éunion  de  la  diète  et  à 
l'attitude  de  la  bourgeoisie  armée,  qui  était  disposée 
à  repousser  iHnsurrection  avant  d^en  être  atteinte  à 
son  tour;  —  mais  c'était  un  répit  momentaaéi  -^ 
Bientôt  les  désordres  les  p\ûi  teiTibleâ  et  lêS  SËënes 
les  plus  hideuses  souillèrent  de  nouveau  les  districts 
dont  lioaâ  venons  dé  noud  oêcUper;  ndUs  y  lK!ViêftdtH[)n8 
plus  tard. 


192  HISTOIRE 


CHAPITRE  n. 


Le  soulèvement  du  margraviat  d^Anspach  avait  eu 
autant  de  retentissement  dans  la  cité  voisine  de 
Rothenbourg  et  dans  ses  domaines,  qu^à  Bamberg. 
Rothenbourg,  ville  libre  et  impériale,  bâtie  sur  le  bord 
de  la  Tauber,  et  jadis  résidence  favorite  des  princes  de 
la  maison  de  HobenstaufFen,  était  disposée  depuis 
deux  ans  à  embrasser  la  cause  des  novateurs.  Jean 
Deuschlin ,  prêtre  apostat ,  qui  se  distinguait  par 
le  mépris  avec  lequel  il  parlait  des  prérogatives  de  la 
mère  de  Dieu  ;  Hans  Schmidt ,  moine  franciscain , 
aveugle  et  surnommé  le  Renard  rouge  ;  Gaspard  Christ, 
commandeur  teutonique,  et  Melchior  Christ,  prêtre 
apostat  du  même  ordre  et  époux  de  la  sœur  du  Reruird 
rougef  y  avaient  répandu,  en  15*23,  le  venin  de  Thé- 
résie  luthérienne  *. 

Une  foule  de  prédicants  errants,  qui  portaientd  e 
lieu  en  lieu  les  lumières  du  nouvel  évangile,  étaient 
venus  se  réunir  à  ces  hommes.  Il  ne  se  passa  dès-lors 

*  Sartorins,  op.  cit.,  p.  168  et  seq*. 

Oeschle,  op.  cit.,  p.  78  et  seq*. 

Gnodalius,  p,  153  et  154. 

Sleidan,  liv.  FV,  p.  114. 

Zinuneriiiann,  op.  cit.  T.  II,  p.  229,  d'après  un  écrit  contempo- 
rain de  Rothenbourg. 

Grinitus,  ch.  XI.  p.  241. 
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plas  de  semaine  qu'il  n^arrivàt  à  Rothenbourg  quel- 
que moine  dépouillé  de  son  froc»  quelque  prêtre  in- 
fidèle, quelque  émissaire  de  Téeole  de  Wittemberg. 
On  prêchait  dans  les  rues,  dans  les  cimetières,  au 
marché;  les  bornes  et  les  escaliers  publics  ser- 
Taient  de  chaires,  et  une  immense  afiQuence  entourait 
toujoars  les  prédicateurs  en  plein  veut.  Quittant  la 
controYerse  religieuse,  la  plupart  des  orateurs  abor* 
daient  le  terrain  de  la  politique,  discutaient  les 
droits  des  princes  et  des  seigneurs,  parlaient  des  pré- 
rogatives inaliénables  de  l'humanité ,  apostrophaient 
les  assistants,  les  questionnaient  sur  les  sujets  de 
plainte  .qu'ils  pouvaient  avoir,  et  les  engageaient  à 
secouer  toute  espèce  de  joug  pour  jouir  de  la  parfaite 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Deuschlin,  en  particulier, 
brillait  par  Pàpreté  de  ses  discours,  par  la  violence  de 
ses  sorties  contre  toute  autorité  autre  que  celle  de  la 
Bible...  inurpritée  par  lui.  Les  magistrats  de  la  ville, 
hostiles  à  la  fois  à  TEglise  qui  les  gênait,  et  aux  nou- 
velles doctrines  dont  les  conséquences  les  épouvan- 
taient, placés  ainsi,  —  comme  tous  ceux  qui  aban- 
donnent le  terrain  de  l'immuable  vérité ,  entre  deux 
extrêmes  également  redoutés, —  les  magistrats  résolu- 
rent enfin  de  destituer  le  terrible  Deuschlin;  mais,  té- 
moins, de  l'enthousiasme  qu'il  avait  inspiré  à  la  mul- 
titude, ils  n'osèrent  exécuter  leur  projet,  de  peur 
d'exciter  une  émeute  ! 

Le  commandeur  Gaspard  Christ,  excommunié  par 
son  évêque,  hit  impudemment  lui-même,  en  chaire, 
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la  sentence  qui  le  condamnait,  et  protesta  que  rien 
ne  Fempècherait  de  rester  fidèle  à  la  cause  divine  et 
sacrée  qu41  avait  embrassée  ;  les  assistants  saluèrent 
cette  protestation  des  applaudissements  les  plus  fré- 
nétiques. 

L*état  des  esprits  ftdsait  ainsi  présager  une  in- 
Vtrrection  prochaine  à  Rothenbourg»  lorsque  le  doc-- 
teur  André  Garlostadt,  exilé  de  la  Saxe,  y  arriva 
dans  les  premiers  jours  de  Pannée  1525,  et  y  porta 
un  nouvel  élément  de  désordre.  U  trouvait  en  ce  Heu 
un  terrain  parfaitement  propre  à  recevoir  la  semence 
qull  voulait  répandre. 

Garlostadt,  ou  plutôt  André  Podenstein,  —  car  il 
avait  quitté  le  nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de 
son  lieu  natal ,  —  Garlostadt  en  était  alors  au  plus 
fort  de  sa  querelle  avec  Luther.  On  sait  que,  malgré 
leurs  dissidences  d'opinions  sur  plusieurs  points,  ces 
deux  hommes  étaient  restés  amis  pendant  quelque 
temps ,  car  André  était  cher  aux  novateurs  et 
avait  acquis  de  grands  droits  à  leur  admiration  et  i 
leur  reconnaissance  en  donnant  le  premier  le  signal 
du  mariage  des  prêtres.  Malgré  ce  noble  exemple, 
Luther  et  son  ami  étaient  devenus  ennemis  irréconci* 
liables.  Pendant  le  séjour  du  docteur  Martin  à  la 
Wartbourg,  André  avait  profité  de  Tabsence  du  maî- 
tre pour  innover  à  son  tour  à  Wittemberg  même, 
pour  nier  hautement  la  présence  réelle  du  corps  et  du 
sang  de  Notre  Seigneur  dans  la  très-sainte  Eucha- 
ristie, pour  purger  les  églises  de  toute  Tidolàtrie  pa- 
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pî^^j,  9t  dépeupler  l'université  ^n  déclfurwt  i  quMl 
Salliàl  qu«  rhuiqapité  qd  revîi)t,  en  qutlquf  »ort9t  ^ 
l'état  d«  nature;  qn^  i«  «fieofe  étoât  ipu(i}e  «t  dtage- 
renifif  rt  qu'à  Tayenk  chaquo  homme  devint  mw 
pDignm^nt  in  t^Tsil  de  ses  wml  foÀffmA  reiem^ 
pte  aQ  {»*éQeptei  il  s'était  retiré  lui*ni6qie  ehei  sim 
])6aQ-pôret  qulUY»teur  ^  S^geru^  avait  endowé  Vhsf 
bit  de  paysan,  adopté  exclusivement  le  nom  rustique 
da  m^tr^  André»  et  s'était  ini^é  labçurer  la  teim» 

Alori,  —  aiu^i  que  nous  le  di9iûP9  daus  notre  iur- 
trodu^tipn,  r^  LHtbWi  oiibliaut  le»  qrdres  de  Téleoteur 
de  Saxop  s'était  éloigné  de  la  Wartbourg  pow  aller 
rétablir  àWittemberg  sa  primauté  ébranlée.  Maître 
4ndré,  açgfisé  d'aTW  9gi  sans  mission  (comme  si  celle 
dç  Luther  eût  été  mieux  établie)  et  d'avoir  m^risé 
Tautorité  du  chef  de  la  nouvelle  église»  s'était  TO  9^ 
bot  k  la  baioe  et  a  la  persécution  de  sep  aneien^  amis* 
On  se  souvient  de  la  célèbre  conférence  et  du  défi 
que  9fi  portèrent  après  boire  les  deux  rivaux  daus  la 
\averne  de  FOurs  noir }  elle  s'était  terminée  d'une 
manière  bien  digne  de  leur  discussiou,  qui  ayait  pour 
objet  la  très-sainte  Eucharistie;  «  puissé-jçi  ayoir  le 
bonheur  f}e  te  Toir  sur  la  roue,  d  s'était  écrié  Car- 
Iwta^it  ep  s'éloignant  ;  «  puisses* tu  te  rompre  le  col 
aT^i^t  4^  gçrtir  de  la  ville^  »  avait  répppdu  le  doqteur 
Itfartip  S  Ypîlà  le  nouvel  évangile,  dit  à  ce  prppps 
^e^n^tji  t:^  Yoill^  les  actes  des  nouveaux  apôtres  ^  | 

'  Luther,  op.,  t  vn,  p.  80Î. 

'  i&st.  Variât.  L.  0,0,11. 
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CarloBtadt  persécuté,  stygmatisé  comme  xm  rebelle 
et  un  suppôt  de  Satan,  par  Luther  et  Mélanchton,  et 
obligé  de  fuir,  était  allé  répandre  sa  doctrine  en 
Suisse ,  sur  les  rivages  du  Rhin,  et  notamment  à 
Strasbourg,  à  la  grande  stupéfaction  de  Poracle  de 
Wittemberg,  qui  jouait  le  pape  et  lançait  bravement 
ses  anathèmes  contre  ceux  qui  osaient  raisonner,  ré- 
former et  innover  autrement  que  lui. 

Toutefois,  le  docteur  André  était  bientôt  revenu  en 
Franconie  ;  on  Tavait  vu  à  Schweinfurth,  puis  à  Kit- 
zingen;  enfin  il  arriva  à  Rothenbourg  avec  la  résolu- 
tion de  s'y  fixer.  Un  semblable  hôte  devait  être  reçuii 
bras  ouverts  par  les  Denschlin,  les  Christ  et  les  autres 
gens  de  même  trempe  qui  se  trouvaient  dans  la  cité. 
Ils  cherchèrent  à  procurer  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Garlostadt;  les  magistrats  s'y  refusèrent  et  lui  inter- 
dirent même  la  ville.  Ses  amis  le  cachèrent  alternati- 
vement dans  les  maisons  d'Ehrenfried  Kumpf»  ancien 
bourguemaître,  et  du  chevalier  Etienne  de  Menzingen. 
Us  se  réunissaient  autour  de  lui  pendant  les  nuits  et 
recevaient  ses  leçons  avec  autant  de  docilité  que  d'ad- 
miration. 

Les  paysans  des  domaines  de  Rothenbourg  s'insur- 
gèrent quelques  jours  après  ceux  du  margraviat 
d'Ânspach.  Les  villages  d'Orenbach  et  Brettenheim 
se  soulevèrent  les  premiers,  résolurent  de  former  une 
confrérie  semblable  à  celle  des  hommes  de  la  Sôuabe 
et  de  la  Forèt-Noire,  pour  travailler  à  la  propagation 
de  l'évangile  {um  dem  Mvangelium  eiViafi  Begêiand  zu 
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àun)  et  envoyèrent  dans  tous  les  villages  des  envi- 
rons des  messagers  chargés  d^exhorter  les  populations 
i  prendre  les  armes.  Les  22  et  23  mars^  plusieurs 
milliers  d'hommes  étaient  déjà  réunis  ;  ils  se  donnè- 
rent des  chefs  et  sommèrent  les  communes  demeurées 
tranquilles  de  se  joindre  à  eux. 

Les  magistrats  de  Rothenbourg  se  trouvèrent  dans 
la  perplexité  la  plus  cruelle,  lorsque  Fémeute  com- 
mença à  gronder  parmi  leurs  sujets  du  dehors.  Ib 
n'avaient  point  de  troupes  à  leur  opposer,  car  les  re- 
belles eux-mêmes  composaient,  en  temps  ordinaire,  la 
seule  force  militaire  de  la  République  ;  d'ailleurs  il 
était  bien  difficile  d'aller  les  attaquer  chez  eux;  la 
plupart  des  villages  étaient  protégés  par  des  cimetières 
entourés  de  fortes  murailles  derrière  lesquelles  on  pou- 
vait se  retrancher. 

Une  autre  circonstance  augmentait  les  dangers  de 
la  position  des  magistrats.  Indépendamment  des  fer- 
ments de  discorde  jetés  dans  la  ville  par  les  enseigne- 
ments des  novateurs,  les  petits  bourgeois  et  les  arti- 
sans étaient  jaloux  depuis  fort  longtemps  du  pouvoir 
exercé  par  les  familles  patriciennes,  qui  formaient  à 
elles  seules  le  gouvernement,  et  il  était  fort  à  craindre 
qu'en  cas  d'insurrection  ils  ne  se  joignissent  aux  ré- 
voltés au  lieu  de  s'armer  en  faveur  de  Tautorité. 

Dans  cette  perplexité,  les  membres  du  grand  con-> 

seil  firent  ce  que  font  les  gens  faibles  et  embarrassés; 

ils  prirent  une  demi-mesure  et  décidèrent  que  quel- 

qaes-uns  d'entre  eux  se  rendraient  auprès  des  paysans 

I.  13 
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pour  tâcher  de.  les  calmer,  tandis  que  les  autres 
sonderaient  les  dispositions  des  habitants  de  la  cité. 

Ce  projet  fut  exécuté  le  vendredi  24  mars.  Au  lieu 
de  convoquer,  suivant  la  coutume^  la  bourgeoisie  en 
masse,  on  résolut  de  la  réunir  successivement  en  six 
divisions  y  de  façon  à  pouvoir  exercer  sur  elle  une  ac- 
tion plus  directe  et  plus  complète. 

Le  plan  des  magistrats  eût  réussi  peut-être,  sans 
l'intervention  de  ce  même  chevalier  Etienne  de  Men- 
zingen,  que  nous  avons  nommé  plus  haut.  Issu  d'une 
ancienne  famille  noble  de  la  Souabe,  Menzingen  avait 
épousé,  environ  vingt  ans  auparavant,  la  ûUe  d'un  sieur 
ProU,  conseiller  à  Rothenbourg;  à  la  suite  de  cette 
mésalliance,  il  avait  acquis  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  la  ville.  Ayant  acheté,  en  1518,  le  domaine  de 
Reinsbourg,  situé  dans  le  territoire  de  la  cité,  il  avait 
eu  de  violents  démêlés  avec  les  magistrats  à  propos 
du  paiement  des  impôts,  avait  renoncé  à  son  droit  de 
bourgeoisie,  et  s'était  retiré  en  Suisse,  pour  intriguer 
en  faveur  du  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  auquel  il  était 
très-dévoué.  Il  venait  de  reparaître  inopinément  à 
Rothenbourg  et  de  s'y  établir  au  moment  où  son  ami 
Carlostadty  était  arrivé. 

Etienne  se  trouvait  dans  la  salle  des  séances  lorsque 
le  grand  conseil,  ayant  assemblé  la  première  section, 

—  celle  précisément  qui  lui  paraissait  la  plus  dévouée, 

—  demandait  aux  bourgeois  qui  la  composaient, 
si  on  pouvait  compter  sur  Tassistance  de  la  com- 
mune pour  comprimer  le  soulèvement  des  paysans. 
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Déjà  vingt-cinq  voix  s'étaient  prononcées  affirniati- 
yement  et  allaient  entraîner  les  autres;  mais  leehe^ 
valier  deMenzingen  prévint  le  mouvement  et  s'éeria  : 
(f  Y  pensez-vous,  ètes-vous  serfs  ou  hommes  libres? 
Voulez-vous  courir  tète  baissée  à  votre  perte  et  de- 
venir les  meurtriers  de  vos  frères?  Sortez  dUci^  ailes 
délibérer  avant  de  voter  \  » 

Dociles  à  sa  voii,  les  citadins  s'éloignèrent  et  la 
chevalier  les  suivit,  réunit  les  cinq  autres  sections,  lea 
harangua  en  style  populaire,  et  leur  déclara  enfin  que 
l'instant  était  venu  de  secouer  le  joug  de  la  magistra- 
ture et  de  devenir  maîtres  à  leur  tour.  Entraînés  par 
ces  paroles,  les  bourgeois  nommèrent,  séance  tenante, 
une  commission  composée  de  quarante-deux  mem- 
bres et  loi  confièrent  Tadministration  locale.  Menzîn- 
gen  fut  nommé  chef  de  ce  corps;  il  fit  jurer  à  ceux 
qui  en  faisaient  partie  de  demeurer  unis  jusqu'à  la 
mort,  et  de  garder  un  secret  absolu  sur  leurs  délibé- 
rations. Puis  il  ordonna  que  Ton  s'emparât  des  portes 
de  la  ville,  et  que  l'on  envoyât  une  députation  aux 
paysans  pour  s'entendre  avec  eux. 

Toutefois,  les  anciens  magistrats  exerçaient  encore 
un  semblant  d'autorité  et  étaient  censés  gouverner  de 
concert  avec  les  quarante-deux  nouveaux  élus.  ^-  Le 
margrave  Casimir  d'Anspach  et  le  commandeur  teuto- 
nique  de  Mergentbeim,  promptement  informés  des 
événements  de  Rothenbourg,  offrirent  au  grand  eon- 

• 
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seil  dépossédé  d^intervenir  entre  lui  et  ses  sujets  ré- 
Yoltés.  Menziogen  intercepta  les  lettres  au  passage  et 
les  envoya  à  leur  destination^  décachetées,  après  en 
avoir  pris  connaissance. 

Le  conseil^  en  proie  à  la  plus  vive  terreur,  sachant 
que  sa  réponse  passerait  également  par  les  mains  du 
chevalier  de  Menzingen,  et  craignant  d'exaspérer  da- 
vantage la  foule,  refusa  toute  espèce  de  secours ,  af- 
firmant  «  qu^il  ne  comprenait  rien  aux  offres  des  deux 
seigneurs»  tm  qu'il  n'y  avait  à  Rothenbourg,  ni  soulève^ 
ment  ni  disordre  d'aucun  genre.  » 

Les  paysans  n^étaient  pas  restés  oisifs  en  atten- 
dant Ils  avaient  formulé  leurs  plaintes  par  écrit ,  et 
déclaraient  s^ètre  unis  en  bons  frères,  pour  travailler 
à  la  propagation  du  pur  évangile  et  pour  réclamer 
contre  les  charges,  devoirs  et  impôts  dont  ils  étaient 
accablés  contrairement  à  la  parole  divine  et  à  la 
charité  chrétienne;  —  venait  ensuite  le  détail  de 
leurs  griefs,  entremêlé  de  citations  bibliques  aux- 
quelles il  était  aisé  de  reconnaître  la  plume  des  dis- 
ciples des  novateurs. 

En  effety  Técrit  avait  été  rédigé  par  quelques  mau- 
vais prêtres  pressés  de  jouir  des  douceurs  de  la  liberté 
chrétienne.  C'étaient  Léonard  Denner,  curé  de  Len- 
zenbronn,  son  vicaire  Jean  Hollenbach,  et  André 
Neuflèr,  curé  à  Tauberzell. 

La  pièce  fut  envoyée  à  Rothenbourg  ;  les  anciens 
magistrats  étaient  d'avis  que  l'on  repauss&t  simple- 
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ment  les  demandes  des  paysans  :  les  quatantoKleiix 
opioèreot  pour  des  conoessions. 

Le  grand  conseil  ne  savait  ijne  décider,  pour  sattva» 
garder  encore  les  droits  de  la  YiUe,  sans  s'exposer 
lui-^mâme  an  danger  le  plus  imminent  Tandis  qa*il 
se  trouvait  dans  cette  perplexité,  l'aneien  bow|;|M- 
maître  Ehrenfried  Kumpf  se  présenta,  assurant  quHl 
connaissait  un  homme  capable  d  aplanir  en  un  instant 
les  difficultés,  u  II  est  ici  dans  la  salle  d'attenle,  r^ 
ajouta  Kumpf,  «  je  vous  prie  de  l'entendre  et  de  Ten» 
voyer  chez  les  paysans  ^  »  Et  comme  on  lui  deman- 
dait quel  était  cet  homme  doué  d'un  si  merveilleax 
pouvoir,  il  répondit  :  a  C'est  André  Garlostadt.  »  L'é- 
tonnement  des  conseillers  fat  extrême  ;  ils  ne  conce- 
vaient pas  comment  le  docteur  André,  que  l'on  croyait 
à  Strasbourg  depuis  plusieurs  mois,  se  trouvait  incH 
pinément  à  Rothenbourg;  mais  alors  le  sieur  Ehren- 
fried avoua  que  Carlostadt,  loin  de  quitter  k  ville, 
avait  trouvé  un  asile  daus  sa  maison  et  dans  les  de- 
meures de  quelques  autres  friru  ehréti$nê.  —  «  Et  vous 
osez  nous  déclarer  cela,  »  s^écria  avec  indignation  Tun 
des  conseillers,  a  vous  qui  nous  avez  assuré  de  la  fa- 
çon la  plus  solennelle ,  il  y  a  peu  de  semaines,  que 
vous  n'aviez  aucune  relation  avec  Carlostadt  et  que 
TOUS  ignoriez  en  quel  lieu  il  se  trouvait  ?  i>«  J'ai  agi,  » 
répondit  Ehrenfried  en  mettant  la  main  sur  son  cœur 
et  en  prenant  un  air  béat,  «  j'ai  agi  pour  le  service  de 
Dieu,  j'ai  eu  le  courage  de  cacher  Carlostadt,  parce 
'  Zimmennamif  t.  D,  p.  2S1,  diaprés  les  archWes  locales. 
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qne  la  otase  da  Seigneur  l'exigeait  ;  le  docteur  est  un 
homme  pieux  et  malheureux ,  le  ciel  l'a  doué  de  ta-> 
laatB  extraordinaires^  et  la  divine  Providence  nous 
renvoie  à  dessein  pour  faire  cesser  les  démèlte  qui 
existent  entre  te  grand  conseil ,  la  commune  et  les 
paysans.  Je  connais  mes  devoirs  envers  les  magistrats» 
mais  «■  devoirs  sont  subordonnés  à  ce  que  je  dois  à 
la  parole  de  Dieu  et  au  pur  Evangile,  —  ceci  passe 
avant  tonte  autre  chose,  m  -«  Nous  sommes  chrétiens 
comme  vous,  répliquèrent  les  conseillers  avec  colère^ 
et  comme  vous,  nous  savons  ce  que  nous  devons  à 
TEvangile;  mais  TEvangile  n'enseigne  pas  le  men-* 
soûge.  Puis  se  levant  de  leurs  sièges  ils  sortirent  pré- 
cipitamment de  la  salle  et  chacun  rentra  chez  soi  ^ 

Cette  scène  mit  un  terme  définitif  à  l'ombre  de 
pouvoir  qui  était  demeuré  entre  les  mains  des  anciens; 
âès4or6  les  quarante-deux  gouvernèrent  sans  contrôle. 

Garlostadt  quitta  sa  retraite,  se  montra  publique^ 
ment  dans  la  vide  et  prêcha  tantôt  dans  les  églises , 
tantôt  en  plein  vent,  bien  que  la  sentence  de  bannis-- 
sèment  prononcée  contre  lui  n'eût  pas  été  rapportée. 

Â  partir  de  cet  instant,  le  désordre  fut  à  son  com- 
bte  à  Rothenbourg,  et  les  nouveaux  évangéliques  si- 
gnalèrent leur  présence  par  leurs  exploits  habituels. 
lia  se  portèrent  au  cimetière  dans  la  nuit  du  25  au 
26  nars^  renversèrent  le  grand  crucifix  qui  s'y  trou- 
vait et  lui  brisèrent  la  tête  et  les  bras.  Le  lendemain 
-^  c^était  le  dimanche  de  iMore  i—  ils  se  précipitèrent 

'  Ibid. 
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dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  déchirèrent  les  nappes 
d'autels  et  les  missels,  et  forcèrent  le  prêtre  officiant 
d'interrompre  le  saint  sacrifice  déjà  commencé.  Lb 
Inndi  27,  les  prêtres  et  enfants  de  chœnr  forent  ex- 
pubés  à  coups  de  pierres  et  de  poings  de  l'église  pa- 
roissiale; on  défendit,  sous  les  peines  les  pins  sévè- 
resy  de  célébrer  désormais  la  messe  à  Rothenbom*g, 
et  le  pillage  fut  organisé.  La  canaille  rasa  eotièreinenl 
la  chapelle  de  la  Vierge  et  ravagea  une  superbe  église 
bâtie  hors  de  Tenceinte  de  la  ville  sur  les  rives  de  la 
Tauber  \  On  jeta  dans  la  rivière  le  saint  Ciboire  et 
les  images. 

Cependant  Carlostadt  ne  se  rendit  point  au  milieu 
des  Rustauds;  la  petite  bourgeoisie,  devenue  seule 
maîtresse,  était  maintenant  moins  pressée  de  firater- 
niser  avec  eux.  Les  paysans  avaient  d'ailleurs  profité 
des  démêlés  qui  régnaient  dans  la  ville  pour  prendre 
une  attitude  de  plus  en  plus  formidable. 

Ils  continuaient  à  forcer  les  villages  demeurés  tran- 
quilles à  se  joindre  à  eux;  les  maisons  de  ceux  qui 
refusaient  de  s'associer  à  Tinsurrection  étaient  impi- 
toyablement pillées.  Forts  maintenant  de  4  à  5,000 
hommes,  ils  établirent  leur  camp  à  Reichardsrode, 
formèrent  une  caisse  militaire  et  détruisirent  les  cou- 
vents et  les  châteaux  du  voisinage  \  en  commençant 

«  Sartorhis,  op.  cit.,  p.  iW. 
>Crinita0,  cli.XXI,p.245. 

Gnodalius,  p.  i^- 

Sartorius,  op.  cit.,  p.  159  et  ISO. 
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par  celui  de  Ga^ard  de  Stein.  Ils  amaesèrent  énor- 
mément de  butin  et  remployèrent  à  couvrir  leurs  dé- 
poses et  à  faire  régner  labondance  dans  le  camp« 
«  Ils  vivaient  parfaitement  et  s'en  donnaient  à  cœur 
joie^  »  dit  à  ce  propos  un  de  leurs  historiens  allemands 
($ie  lAtm  treffiick  und  lieism  sichs  tooM  seyn). 

Le  27  mars^  ils  levèrent  leur  camp  et  se  divisèrent 
en  denx  corps  d'égale  forée. 

L'un  de  ces  corps  se  dirigea  vers  le  district  nommé 
Schûpfergrund,  où  il  devait  opérer  sa  jonction  avec 
différents  groupes  d'insurgés  arrivant  de  divers  cô- 
tés. Cette  troupe,  composée^  presque  en  entier,  des 
hommes  qui  s'étaient  réunis  d'abord  à  Orenbach,  tra- 
versa les  domaines  de  Giebelstadt,  propriété  de  l'an- 
tique race  des  Geyer  de  Geyersberg.  Florian  de 
Geyer,  membre  indigne  de  cette  famille,  —  grand 
coureur  d'aventures,  professant  les  mêmes  prin- 
cipes que  François  de  Sikingen,  humaniste  et  phi- 
losophe comme  Ulric  de  Hutten,  mais  d'une  bravoure 
à  toute  épreuve,  —  Florian  de  Geyer  se  réunit  aux 
gens  d^Qrenbach  avec  quelques  hommes  dévoués,  de- 
vint leur  chef,  les  façonna  à  la  discipline  et  leur 
donna  le  nom  de  troupe  noire  {$chu>arze  êehaar)^  sous 
lequel  nous  les  verrons  jouer  encore  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  des  Rustauds. 

Le  second  corps  de  paysans,  suivi  de  cbamots 
chargés  de  munitions  de  guerre,  quitta  également 
Reichardsrode ,  passa  sous  les  murs  de  Rothenbourg 
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et  86  retrancha  derrière  les  fortes  murailles  do  cime- 
tière de  NeusitZy  qui  dominaient  la  route  d'Anspach. 
Le  29  mars ,  trente-deux  cheCs  et  conseillers  des 
paysans  se  rendirent  à  cheval  à  Rothenbourg  pour 
négocier  avec  les  autorités  touchant  les  réclamations 
précédemment  adressées  par  les  Rustauds  à  leurs 
anciens  seigneurs^  les  magistrats  de  la  ville.  Après 
d'assez  longs  pourparlers,  il  fut  convenu  que  la 
commission  des  quarante-deux  prononcerait  sur  tous 
les  points  en  litige,  et  la  commune  s'eùgagea  d'autre 
part  à  entrer  dans  la  confrérie  évangélique.  Sur  ces 
entrefaites ,  des  campagnards  du  margraviat  d'Ans- 
pach,  et  les  vassaux  des  seigneurs  de  Rosenberg  et 
de  Finsterlohe  vinrent  se  réunir  à  la  troupe  de  Neu- 
sitz.  Ces  deux  chevaliers  eux-mêmes,  poussés  peut- 
être  par  la  peur,  et  désirant  éviter  le  pillage  de  leurs 
châteaux  prirent  rang  parmi  les  Rustauds  ^,  déclarant 
€  que  toute  plante  qui  n'avait  pas  été  semée  par  le 
père  céleste  devait  être  arrachée^  et  qu'il  fallait  dé* 
truîre  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  la  pure 
parole  de  Dieu.  » 

Les  Rustauds  quittèrent  Neusitz  le  29  mars,  pour 
s'établir  à  la  ferme  du  Sandhof,  située  sur  la  rive 
gauche  de  laTauber;  — le  2  avril  (dimanche  de  Ju^ 
iiea)j  ils  campèrent  à  Oberstetten,  et  le  mardi  sui- 
vant ils  prirent  leurs  quartiers  auprès  du  couvent  de 
femmes  de  ScheCFertsheim,  à  petite  distance  de  Mer- 

!  Oechsle^  op.  cit.,  ch.  m. 
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gentheim,  cité  dépendante  de  Tordre  teutonique  et 
siège  d'une  commanderie.  Depuis  quelques  jours  déjà 
une  fermentation  extrême  régnait  également  dans 
cette  ville  \ 


'  Grinitas,  op.  cit.,  ch.  XE,  p.  241. 
Gnodalius,  op.  cit.,  p.  133  et  154. 
Leedius,  op.  ctloc.  cit.,  p,  287. 
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CHAPITRE  m. 


Des  symptômes  de  mécontentement  et  d'insarree* 
tion  s'étaient  manifestés  dans  diverses  commanderies 
de  Tordre  teutonique,  dès  l'année  1524.  Le  grand 
maître  Thierry  de  Glée  était  parvenu  à  les  apaiser  ^ 
Les  sujets  de  l'ordre  étaient  traités  plus  paternelle- 
ment que  ceux  de  la  plupart  des  petits  états  de  TAUe* 
magne^  mais  ils  ne  restèrent  pas  étrangers  aux  doctri- 
nes nouvelles  et  aux  exemples  de  leurs  voisins.  La 
ville  de  Mergentheim  fut  une  des  premières  à  s'insur- 
ger. Le  26  mars,  dimanche  de  Lœtarey  la  petite  bour- 
geoisie se  rendit  tumultueusement  à  la  maison  que 
possédait  le  couvent  de  Schoenthal,  dans  Tenceinte  de 
la  cité^  elle  y  passa  deux  jours  «  à  faire  bombance  et 
à  se  livrer  à  la  joie,  comme  si  le  règne  de  mille  ans  eût 
commencé  sur  la  terre  '.  »  Le  commandeur  de  Bibra^ 
qui  n'avait  point  de  forces  disponibles,  attendit  que 
la  première  efTervescence  se  fût  calmée;  —  le  mardi 
ftuiTant  il  convoqua  les  habitants  de  Mergentheim,  leu^ 


'  Oechsle,  eh.  III* 

'  Oeebsle  loc,  cit,  d'après  les  archives  locales. 


•  Zimmermann,  t.  ffl,  p.  d38. 
Crinitus,  op.  cit.,  ch.  XH,  p.  241. 
Gnodalius,  op.  cit.,  p.  154. 
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parla  avec  bonté»  les  engagea  à  rentrer  dans  le  de- 
voir et  à  lui  exposer  leurs  plaintes.  Après  quelques 
discussions  et  malgré  Topposition  des  têtes  chaudes 
de  Tendroit,  la  bourgeoisie  promit  au  commandeur 
de  ne  pas  se  réunir  aux  paysans  insurgés. 

Toutefois^  la  mutinerie  recommença  dès  le  diman- 
che suivant,  non  pas  à  Mergentheim  mème^  mais  dans 
le  bourg  voisin  de  Neuhaus,  où  s^élevait  un  des  prin- 
cipaux châteaux  de  Tordre  teutonique.  —  Les  habi- 
tants du  lieu  demandèrent  à  grands  cris  un  allégement 
des  charges  qui  pesaient  sur  eux,  et  le  droit  de  prati- 
quer le  pur  Evangile.  Bibra  eut  la  faiblesse  de  s'en* 
gager  par  écrit  à  céder  à  leurs  demandes,  dans  le  vain 
espoir  de  prévenir  une  révolte  ouverte  K 

Sur  ces  entrefaites,  les  insurgés  de  Rothembourg 
s'étaient  établis  auprès  du  couvent  voisin  de.Schef- 
fertsheim*,  et  les  habitants  du*  village  dlgersheim% 
cédant  aux  conseils,  ou  plutôt  encore  aux  menaces  de 
leur  bourguemaître,  venaient  de  se  joindre  à  eux,  — 
et  de  décider  que  l'on  mettrait  le  feu  aux  maisons 
de  ceux  qui  demeureraient  fidèles  aux  chevaliers 
teutoniques.  —  Joyeuse  de  ce  début,  la  troupe  de 
Rottenbourg  s'empressa  d'envoyer  une  députation 
aux  bourgeois  de  Mergentheim  pour  les  exhorter  à  se 
réunir  également  à  elle. 

« 

*  Ibid. 

•  V.  la  fin  da  chapitre  précédent. 
'  Situé  à  c6té  de  Mergentheim. 
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Ce  message  jeta  la  magistrature  urbaine  daos  un 
étrange  embarras  y  elle  eûtvouiu  voir  venir  les  événe- 
ments avant  d'avoir  à  se  prononcer.  Mais  le  petit  peu* 
pie  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait  juré  fidélité  au 
commandeur  de  Bibra»  se  montrait  déjà  fort  disposé 
à  fraterniser  avec  les  Rustauds.  Des  groupes  nom- 
breux s'étaient  formés  dans  les  rues  et  sur  la  place  du 
marché.  Des  orateurs  populaires  haranguaient  la  foule 
ébahie  et  charmée.  L'un  d*eux  s'écriait  en  arborant 
un  immense^drapeau  sur  la  fontaine  publique  «  qu'il 
fallait  se  déclarer  pour  les  paysans  et  contre  les  prê- 
tres quîn^étaient  bons  à  rien.  »  —  Que  ceux  qui  sont 
pour  l'Evangile  lèvent  la  main,  »  hurlait  un  autre  éner- 
gumène,  —  (c  il  faut  que  Mergentheim  devienne  ville 
libre,  disaient  d'autres  voix,  envoyons  à  tous  les  dia* 
hles  les  chevaliers  teutoniques.  «»  —  «  Joignons-nous 
aux  paysans,  répétait  en  chœur  la  populace;  —  empa- 
rons-nous des  biens  de  Tordre  avant  qu'ils  ne  les  con- 
fisquent K  » 

Les  magistrats,  témoins  des  dispositions  de  la  foule, 
et  sympathisant  peut-être  en  secret  avec  elle,  se  déci- 
dèrent à  faire  une  réponse  favorable  aux  Rustauds 
établis  à  Schesfertsheim  ;  —  un  corps  composé  de 
cent  hommes  de  la  bourgeoisie  de  Mergentheim  et 
commandé  par  Michel  Hasenbart,  fut  autorisé  à  gros- 
sir leurs  rangs.  Les  insurgés  reçurent  ce  renSprtavec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  Jean  Morstadt, 


Ibid. 
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armes^  les  munitions  de  guerre  et  Tartillerie  y    pas- 
sèrent^ en  dépit  des  réclamations  et  des  protesta- 
tions de  Wolfgang  de  Bibra.  Après  avoir    ravagé 
le  château^  les  insurgés  le  rasèrent^  et  n'y  laissèrent 
pas  pierre  sur  pierre.  On  remarqua  que  le  somme- 
lier du  lieu,  homme  comblé  des  bienfaits  de  son  maî- 
tre et  investi  de  sa  confiance,  fut  un  des  plus  actifs  au 
milieu  de  cette  troupe  forcenée  ;  il  livra  à  Vennemi 
Targenterie,  les  effets  précieux  et  les  titres  de  son  sei- 
gneur, et  ne  cessa  d'encourager  les  pillards  en  leur 
versant  de  grandes  rasades  des  vins  les  plus  choi- 
sis •. 

Tandis  que  les  rebelles  achevaient  leur  œuvre  à 
Mergentheim,  une  de  leurs  divisions,  conduite  par 
Jean  Morstadt^  que  nous  avons  nommé  ci-dessus,  et 
par  un  nommé  Kessler,  se  dirigeait  vers  le  chàteau- 
fortdeNeuhauB.  Il  n'avait  pas  été  mis  en  état  de  dé- 
fense; quelques  hommes  d'armes  en  formaient  la  gar- 
nison. Ils  se  rendirent  sans  essayer  de  résister.  Les 
insurgés  s'emparèrent  des  provisions  et  de  Tartillerie 
du  château,  puis  ils  le  réduisirent  en  cendres. 

De  nouveaux  renforts  arrivèrent  sur  ces  entrefaites 
aux  Rustauds.  Ils  se  constituèrent  alors  en  un  seul 
corps  d'armée  I  qui  prit  le  nom  de  troupe  de  la 
Tauber,  et  dont  le  commandement  en  chef  fut  confié  à 


!  Oechsle,  loc.  cit. 
Zimmermann,  d'après  les  chron.  du  lieu,  t.  UI,  p.  64^. 
Grinitas^chXII,  p. 241. 
Gnodalitts,  loc.  cit. 
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Lienhard  de  SchwarzeDbroDD,  dit  le  Grand  ^  et  i 
Fritz  BûttDer  de  Mergentheim. 

Fiers  de  leurs  succès  et  du  nombre  de  leurs  alliés, 
les  bourgeois  de  cette  dernière  ^le  présentèrent  au 
eommandeur  un  second  écrit  rédigé  en  termes  fort 
impératifâ,  et  par  lequel  ils  exigeaient  qa^on  leur  ac- 
cordât de  nouyelles  franchises  et  que  d'anciens  drœts 
et  â'aDtiques  redevances,  établis  à  perpétuité,  fassent 
aboËB  ^  —  On  ne  trouye  aucune  trace  de  la  réponse 
qui  leur  fut  donnée;  le  grand-maître  Thierry  de 
Clée  avait  ordonné  à  Bibra  de  foir  plutôt  que  de  faire 
encore  des  eoncessi<ms  \ 

L'armée  de  la  Tauber,  imitant  Texemple  donné 
par  les  corps  d'insurgés  de  la  Souabe ,  publia  une 
sorte  de  manifeste  destiné  à  faire  coonattre  son  b«t 
et  ses  intentions.  Il  était  divisé  en  sept  articles  et  por« 
tait  en  substance  : 

Que  la  troupe  s'était  réunie  dans  l'intérêt  de  la 
sainte  parole  de  Dieu  et  de  l'Evangile,  afin  qu'ils  fus- 
sent prêches  à  l'avenir  dans  toute  leur  pureté  et  sans 
additions  humaines  ; 

Que  tout  ce  qui  était  conforme  au  pur  Evangile 
serait  maintenu,  et  que  tout  ce  qui  lui  était  contraire 
serait  aboli; 

Que  les  droits,  redevances,  dîmes,  corvées  et  ser^ 
Tices,  etc.^  seraient  supprimés  jusqu'au  temps  où  des 


'  Oeschle,  diaprés  les  archWes,  op.  cit.,  ch.  DI. 
I. 
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kommas  doctes  anraMDt  démontré  par  rBcritdre 
sainte  ce  que  Ton  doit^  ou  ce  que  l'on  ne  doit  pas,  aoi 
aùbovités  laïques  et  ecclésiastiques; 

Que  les  forts  et  les  efa&teaux  devaient  être  raséft  et 
dékruitsà  jamais; 

Qu'il  n'y  a^raikphl»à  Tavenir.  ni  privilèges^  ni  so- 
ldes^ ni  titres^  et  que  l'égalité  par£aite  serait  établie 
sur  la  terrée 

Sur  ces  eiitre£aites^  la  plupart  des  paysans  da  diê^ 
ttici  de  Rothenbourg  quittèrent  la  troupe  de  la  TaiH 
W  poor  regagner  loues  foyers,  ils  devaient  eourrit 
les  derrières  de  l'armée  du  c6té  d'Anspach,  d'où  elle 
pouvait  être  attaquée  par  le  margrave  Camnir,  et  il 
leur  était  enjoint  aussi  de  tenir  eu  échec  la  ville 
même  de  Rothenboivg.  Le  calme  n'était  poièt  rétaMi 
dans  cette  cité,  de  fréquentes  émeutes  y  troublaient 
la  tranquillité  publique  ^  ;  les  femmes  elles*mêmes  pré* 
tendaient  réformer  ^  en  commençant  par  le  pillage  des 
couvents*  Les  nouveaux  magistrats,  ^--  tout  en  enjoi* 
gnant  aux  prêtres  et  aux  religieuses  de  se  marier,  et 
en  pratiquant  largement  le  pur  Evangile  dans  Tiaté^ 
rieur  de  la  ville,  —  étaient  loin  de  montrer,  pour  la 
couse  des  Rustauds,  le  même  sèle  qu'au  début  do 
soulèvement.  Ils  étaient  révolutionnaires  aU'^âedttitt, 
mais  désiraient  se  poser  en  conservateurs  au-deho^  ; 

*  Zimmeitoann,  op.  cit.,  tiré  des  archives,  t.  III,  p.  642. 

'  Deux  conseillers  impériaux,  le  comte  Robert  de  Manderscheidt 
et  Frédéric  de  Lidwach,  s'étaient  inutilement  rendus  à  Rothesbiorg 
au  commencement  du  mois  d'avril,  pour  essayer  d'y  rétablir  la  paix  et 
Tordra  au  nom  de  rarchidoc  Ferdinand. 
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par»  qu'en  se  joignant  anx  paysans»  il  ent  Mla  reneif» 
o«  à  la  meilleure  partie  des  rerenns  de  Rothenbgorg» 
Ceereyenns  proTenaient  de  la  eampagne»  deS  dhiij 
dae  droits  et  des  impôts  dont  lei  RostMds  éitigMaeiil 
VaiMditioD)  et  les  bieneécelésiaatktdfesiaf  laKpubott 
avait  déjà  fnt  naiiHbasse  étaient  lois  d'en  hnaàt 
rééditaient  K 

Hetouraons  n  eampdé  Mfergenlheiah  -^  iMékiii 
de  la  troope,  compraMst  b  tiéeeesité  d^étàbUf  «M 
eertabe  mité  parmi  les  cKtistoM  eotittilses  à  le# 
oommandementi  espéfèfeflt  y  p9StwtAit  vu  pdNuHS 
im  règlement  que  itàmh  jUM  d*obsWf«r  fldèl»> 
ment. 

Ce  réglenient  éittit  divisé  en  qnatetiieÉrtteM^fatv» 
tifiiaMappfoviSiomieniettté,^  à  la  diScipfftté>  h  rM## 
des  marcfaes,  ete.,  siS;  Le  derbier  renOtivel«Ét  WM  ëà^ 
pdiîtioii  prise  déjà  par  plnsietift  cbrps  éê  RmlaildS; 
et  portait  tpe  jusqu'à  la  pacifieMiott  géttéMle^  tttteofl» 
trenpe  [&e\ée  n'entrerait  en  arratigement  iv«6  sss  séf^ 
gnents,  ni  ne  se  somoettrait  ânix  cAitfgës  itti^séM 
précédemment  ànt  hommes  dn  peuple  *• 

L'armée  de  la  Tauber  quitta  le  toishâg»  dé  Mei^ 
gentheim  dans  la  matinée  du  vendredi  sainte  U  ftVrS; 
elle  se  dirigea  Véfs  Lauda^  qui  lui  eûTrit  llnilfédiàttf^ 
niébt  sés  portes.  €ëtté  petite  vHle  dépendâil  du  £d^ 

'  Voyez  Bensen.  Oetehiôhie  de»  tattreakriegs  fai  Oit#rankea 

Beilage,  12.  Schreiben  der  Uauptleuthe  und  Rathe. 

'  Oechsie,  loc.  cit.,  d'après  les  documents  originaux  déposés  aux 
titfaiîes  de  Stuttgard. 
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cèse  de  Wurzbourg.  -«   Le  curé  apostat,   Léonard 
BejBy  avait  disposé  depuis  quelque  temps  la  popula- 
tion du  lieu  à  embrasser  la  doctrine  des  novateu  rs  et 
la  cause  des  Rustauds  ^  Près  de  la  ville  se  trouvait 
le  vieux  château  d'Ober  Lauda,  ses  murailles  étaient 
ea  assez  pauvre  état  ;  quelques  lansquraets  et  trois 
gentilhommes,  Philippe  de  Riedern,  Erasme  de  Fe- 
chedoach  et  Sigismond  de  Zobel  Toccupaient.  Ils  re- 
fîisàrent  de  se  rendre  aux  insurgés  et  se  réfugièrent 
éand  la  tour  principale,  du  haut  de  laquelle  ils  tirèrent 
sur  leurs  agresseurs,  sans  cependant  leur  faire  grand 
mal*  Les  paysans  imaginèrent  alors  de  mettre  le  feu 
au  château,  Tinceodie  gagna  le  poste  élevé  qu'occu- 
paient les  chevaliers  avec  leurs  hommes  d'armes  ;  la 
charpente  du  toit  et  les  planchers  furent  promptement 
embrasés  et  entraînèrent  dans  leur  chute  les  défen- 
seurs de  la  place.  Précipités  au  fond  de  la  tour,  em- 
prisonnés entre  d'épaisses  murailles,  ensevelis  sous 
des  décombres  brûlants,  mais  préservés  miraculeu- 
sement en  quelque  sorte,  ils  restèrent  ainsi  jusqu'au 
jour  de  Pâques.  Alors  les  paysans,  qui,  en  attendant, 
s'étaient  rendus  maîtres  du  château,  entendirent  leurs 
cris  de  détresse  et  les  tirèrent  du  milieu  des  ruines, 
afin  de  se  donner  Finfernal  plaisir  de  les  faire  passer 
par  le^  anpes  en  retournant  au  camp.  —  On  leur  lia 
les  mains  derrière  le  dos,  —  la  femme  de  l'un  des 
gentilhommes  avait  été  prise  également  par  les  insur- 

'  Ibid.  et  Zimmermano,  t.  UI,  p.  650. 
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gés;  elle  était  dans  un  état  de  grossesse  très-aTanoé^ 
et  comme  elle  demaûdait  à  genoux  et  en  yersant  des 
torrents  de  larmes,  la  grâce  de  son  mari,  —  les  Ros- 
tands  la  dépouillèrent  de  tous  ses  vêtements  et  la 
chattèrent  du  château  avec  ses  petits  enfuits,  loi  di- 
sant «  d  aller  porter  sa  raidère  où  bon  loi  semble- 
rait. »  —  La  malheureuse  suivit  le  cortège  qui  en»* 
menait  au  camp  son  époux  et  les  autres  dievaliers, 
jetant  des  cris  déchirants  et  implorant  en  vain  la 
pitié  des  forcenés  qui  riaient  de  sa  détresse  et  de  sa 
nudité  ! 

L'armée  de  la  Tauber  salua  Farrivée  des  prison- 
niers par  de  frénétiques  transports  ;  elle  voulut  pro- 
céder immédiatement  à  leur  exécution  ;  mais  Tun  des 
chefs,  nommé  Kunz  Bayer,  —  moins  cruel  que  les 
autres,  —  obtint  un  sursis  et  fit  commuer  la  peine  de 
mort  en  une  détention.  Les  captifs  furent  conduits, 
chargés  de  chaînes,  à  Mergentheim,  et  jetés  dans  un 
sombre  cachot  \ 

DeLauda,  Tarmée  se  dirigea  vers  Ochsenfurth,  elle 
s^empara  des  villes  et  des  forts  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage,  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance 
sérieuse.  Les  excès  les  plus  hideux  continuèrent 
à  signaler  la  marche  de  cette  troupe  ;  elle  pilla^ 
incendia  et  ravagea  une  foule  de  châteaux  et  de  cou- 
Teots,  et  amassa  une  quantité  prodigieuse  de  butin 
et  d'approvisionnements  en  tous  genres.  La  contrée 

*  Zimmennann,  t.  III,  p.  651 ,  d'après  le  manuscrit  de  Lorenz  Friese, 
eootefflporain  et  secrétaire  de  révoque  de  Wurzbourg. 
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qu'ell*  t9ftt0raait  présenta  bientôt  Taspeet  d'un  désert 
MOvtit  d0  débris  et  de  ruines  encore  fumantes. 

Tandis  qua  l'armée  de  la  Tauber  renouvelait  ainM 
las  favageadas  Huns  et  des  Vandales,  dès  son  entrée 
dans  to  yaata  diocèse  de  Wurabourg^  d'autres  troapee 
de  paysans^  auiquelles  elle  devait  se  réunir  quelquee 
jaefs  fdus  tard^  s'étaient  formées  dans  ce  même  dio^ 
Qise  al  s'étaient  signalées  par  des  hauts  fûts  sembla-» 
Ues^  il  est  temps  de  nous  en  oeonper* 


M  LA  âamii  Dm  patsaMw         »it 
CHAPITRE  IV. 


Dea  ({éBordres  avaient  éclaté  pn^sque  tiinultMiA^ 

mçBt  à  JSiU^art  et  Iphofeo  dès  le  moîa  d^ni^rs*  G^W^ 

lich  et  Wagner,  deux  mauvais  prêtres,  avs(i^t  famà 

dans  h  premier  de  ces  endroits  une.  pocîété  aoertta 

qui  étendit  ses  ramifications  an  loin,  en  très^tt  d| 

temps,  lie  5  avril^  de  tumultueuses  réunions  evavnt 

lieu  à  Sommerhausen  et  Wiuterbanseu»  villages  fûtuét 

entre  Wurzbourg  et  Ocbsepfurth;  lespaysfuis  msm% 

à  leur  tête  Frit?  de  Zobel ,  indigne  gentilhomuMi  £nui# 

cQnien,  s'emparèrent  de  la  chartreuse  de  Fiickel^ 

hausen,  et  eu  votèrent  des  messagers  dans  tou»  ]m  Imux 

cireonvoisins,  pQur  ordonner  d'un  ton  ineqj^çant  aux 

populatiops  des  campagnes  de  se  joipdre  »  mu.  La 

ville  d'Ocbsenfurth  profita  de  rocca^n  pour  s'aiJrail* 

cbir  des  droits  et  de»  redevances  qui  lui  étaieut  imposé» 

et  pour  arracber  au  graud  chapitre,  duquel  elle  46^ 

pendait,  des  concessions  qui  équivalaient  4  l'wtal* 

ti09«ipeut  de  aon  autorité  \ 

U  rébellion  sévit  également  dane  le  nord  du  diiH 
Q^f  en  particulier  à  MOnneriitadt,  à  partir  de  1« 
(p6we  époque*  Une  troupe  armée  «a  rassembla  9oqalei 
auspices  de  Tex-curé  Michel  Schrimpf  ^  et  se  donna 

I  zimmennann,  t  m,  p.  665  et  seq»,  d'après  li 'mfiuiMiit  de 
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des  capitaines.  Les  couvents  furent  les  premières  Yic— 
times  du  mouvement.  Il  y  en  avait  d^anciens  et  de 
fort  riches  dans  cette  partie  de  la  Franconie,  les 
Rustauds  les  dévastèrent  tous,  déclarant  :  «  que 
les  monastères  étant  les  serviteurs  les  plus  zélés  du 
diable ,  ils  étaient  tenus^  en  leur  qualité  de  fidèles 
disciples  du  pur  Evangile,  de  n'y  pas  laisser  pierre 
surpierre  i  ». 

Conrad  de  Thftngen,  évèque  de  Wurzbourg  et  duc 
de  Franconie  depuis  Tan  1519 ,  épouvanté  des  nou« 
velles  qui  lui  arrivaient  de  divers  côtés,  demanda 
conseil  et  assistance  au  comte  palatin  Louis ,  à  Té- 
v6que  de  Strasbourg,  qui  gouvernait  le  diocèse  de 
Mayenee  en  Tabsence  du  prince-archevêque,  aux  évo- 
ques de  Bamberg  et  d'Eichstett  et  aux  margraves  de 
Brandebourg;  mais  personne  ne  pouvait  lui  envoyer 
de  secours  :  chacun  était  occupé  chez  soi. 

Les  conseillers  de  Conrad  l'engageaient  en  vain  à 
eflfirayer  les  rebelles  en  punissant  avec  la  dernière 
sévérité  ceux  dont  il  parviendrait  à  se  rendre  maître  : 
porté  à  la  mansuétude ,  il  se  bornait  à  exhorter  ses 
sujets  à  la  fidélité  V 

Cependant  le  danger  croissait  d^heure  en  heure. 
L'évèque  fit  ordonner  aux  villes  de  son  diocèse  de  se 
mettre  en  état  de  défense,  et  à  sa  noblesse  '  de  venir 
s'entendre  avec  lui  au  fort  de  Frauenberg  (  montagne 

ibid. 

•  Ibid.,  p.  6S0. 

'  n  y  avait  quatre-vingt -onze  races  nobles  dans  le  diocèse. 
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Notre-Dttme  )  voisin  de  Wurzboarg.  Toos  les  nobles 
pararent  au  jour  désigné,  le  seul  comte  de  Henneberg 
se  dispensa  devenir.  Conrad  de  Tttngen  les  chargea 
de  négocier  avec  les  Rustauds  et  de  chercher  à  faire 
rentrer  dans  le  devoir  ces  hommes  égarés,  en  leur 
promettant  amnistie  pom*  le  passé.  Ils  remplirent 
leur  mission,  mais  ils  ne  furent  point  écoutés.  Les 
paysans  leur  répondirent  simplement  :  «  Que  ce  qui 
était  conforme  à  l'Evangile  serait  maintenu  ^  qu'on 
abolirait  ce  qui  lui  était  contraire,  et  qu'en  attendant 
le  règlement  du  grand  compte  général,  ils  ne  paieraient 
plus  rien  à  leurs  anciens  seigneurs  et  ne  leur  ren- 
draient plus  aucun  service  *  » . 

La  situation  du  prélat  devait  devenir  plus  cruelle 
encore  ;  l'émeute  grondait  presque  chaque  jour  dans 
sa  ville  épiscopale  elle-même.  Le  désordre  y  était  en- 
tretenu par  deux  mauvais  sujets,  grands  partisans  de 
la  réforme  et  des  Rustauds.  —  C'étaient  Jean  Bermeter 
le  joueur  de  luth,  plus  connu  sous  le  sobriquet  de 
Lonk,  et  George  Grûnewald,  peintre  et  sculpteur, 
surnommé  maître  Dill.  Ces  deux  hommes,  le  premier 
surfont,  avaient  réussi  à  ameuter  la  petite  bourgeoisie 
et  à  armer  une  troupe  de  garnements  avec  lesquels  ils 
pillaient  les  maisons  du  clergé,  musique  et  tambours 
eo  tête  et  le  mousquet  sur  l'épaule.  Personne  ne  son- 
geait à  leur  résister  ^. 
L'évêque  et  ses  conseiUers  comprirent  que  ce  qu^on 

'  Ibid.,  p.  661. 

*  Actes  contemporains  dites  par  Oechsle»  ch.  m. 
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était  de  mettre  en  bon  état  et  d'approTiaionoar  1m  farta 
gituéa  sur  la  montagne,  surtout  le  eb&teaa  de  FraoBOR 
berg  ou  de  Marienbourg  et  d'oti  confier  U  gait)^  4 
des  hommee  dévouée.  Le  prélat  ordonna  eosuite  A 
Sébastien  de  Rothenhan  et  i  deux  autres  de  «et  eou-*- 
seillers,  d'aller  s'entendre  avec  la  bourgeoisie  de 
Wurabourg;  ils  deyaient  essayer  de  la  ramener  à  de 
meilleurs  sentiments^  l'engager  à  punir  lea  émautiera 
et  i  recevoir  dans  ses  murs  les  cavaliers  et  les  fyo^ 
tassins  épiscopaux  qui  allaient  y  arriver  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  la  place.  —  Dès  que  KatheohaQ  se  fiik 
acquitté  de  sa  commission  y  Link  et  Dill  ^e  mireut  w 
mouvement^  ils  coururent  de  quartier  eu  quartier!  de 
maison  en  maison,  disant  aux  bourgeois  •  ^~  «  Qu  al^ 
lea-votts  faire,  le  moment  est  venu  de  forcer  Tév^qiie 
et  messieurs  du  chapitre  à  baisser  le  ton  ;  «'^  en  a^ 
gUgeres**vous  roccasion  ?  Les  paysans  luttent  pow 
l#pur  £tMin9i7e;>es-vous  combattre  «eirfrs  ttup,  contre 
la  parole  de  Dieu  ?  ^  »  Us  réussirent  aunl^là  de  Içwa 
eq)érances  ;  en  moins  de  deux  heures  la  ville  fnt  9W- 
levée.  Les  bourgeois  en  armes  se  rendirent  aux  portei 
et  aox  murailles ,  des  barricades  s'élevèrent  dans  la 
plupart  des  rues.  Le  pillage  des  maisons  eléricalw 
recommença  de  plus  belle,  et  du  haut  des  vignobles 
qui  ceignent  la  place,  les  vignerons  tiraient  sur  le| 
gens  et  les  cavaliers  qui  venaient  du  Frauenberg  ou 
qui  s'y  rendaient 

■  Zimmennann,  t.  m,  p.  SSi,  d'aprèt  1m  i 
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Tontefoisy  le  13  avril  la  bourgeoisie  jugea  à  propos 

de  répondre  enfin  à  la  oommunieation  que  lui  avait 

fiute  l'évèque  par  l'organe  de  Rothenhan.  m-  EUe 

piomit  à  flon  seigneur  de  lai  demeurer  fidèle  e\  de 

débodre  la  ville  contre  les  paysans  |  mais  elle  reftia» 

péremptoirement  de  recevoir  les  troupes  épiseepales^ 

sous  prétexte  qu'elle  manquait  de  vivres,  de  foin  et  de 

paille  I  elle  exigea  anssi  qu'on  la  débarrassât  des 

prêtres  et  qu'on  s'engageât  à  lui  prèoher  désormais  h 

put  Swimgile.  -^  Malgré  les  {protestations  de  fidélité, 

les  déwnrdres  ae  multipliaient;  Bermeter  avait  établi 

une  vaste  taverne  dans  laquelle  il  distribuait  gratis, 

à  ses  bons  amis,  les  approvisionnements  dn  elergé 

régpUwr  et  séculier. 

Ccoirad  de  Tfaflngen  espéra  remédier  encore  au 
mel  pw  QQ6  assemblée  des  Etats;  il  convoqua,  pour 
le  30  avril,  les  chevaliers  et  les  députés  des  villes , 
afin  qu'ils  loi  exposassent  leurs  griefs,  auxquels  il 
promettait  de  fiûre  droit  K  Le  prélat  s'adressa  aussi 
an  comte  palatin  Louis  et  lui  demanda  trois  bons 
artilleurs^  100  hommes  d'élite  pour  augmenter  la 
gjunison  du  Frauenberg^  et  Touverture  du  ohâteau  de 
Boxberg,  «fin  qu'il  pût  s'y  retirer  en  cas  de  nécessité. 
Le  Palatin  accéda  è  cette  dernière  demande;  quant 
aux  artilleurs  et  aux  archers ,  il  était  trop  embar*** 
iwsé  lui-même  ^  pour  pouvoir  les  envoya  ^ 

'  tfeohsle,  ch.  m,  d'après  les  archivai  loealei. 

2îinmennaim,  t.  m,  p,  665  à  666. 
»  y.  hv.  VI. 
f  oechsie  et  Zimmermaim,  loc.  cit. 
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L'évèqne  avait  sommé  à  plusieurs  reprises  le  comte 
de  Hennebergy  le  plus  puissant  de  ses' vassaux,  de  lui 
venir  en  aide.  U  en  reçut  une  lettre  d'excuse.  Henne- 
berg  était  déjà  en  pourparlers  secrets  avec  les  Rus- 
tauds; quelques  jours  plus  tard  (le  3  mai)  il  conclut 
lâchement  une  alliance  formelle  avec  eux,  et  adopta 
leurs  douze  articles. 

En  attendant,  les  châteaux^  les  villes  et  les  bourgs 
de  la  partie  septentrionnale  du  diocèse  se  déclaraient 
pour  les  insurgés,  les  uns  volontairement ,  les  autres 
pour  éviter  les  derniers  malheurs.  Dans  plusieurs 
villes,  la  petite  bourgeoisie  donnait  le  signal  de  Té- 
meute,  menaçait  de  jeter  les  magistrats  par  les  fenê- 
tres, et  se  rendait,  enseignes  déployées ,  au  camp  le 
plus  voisin  des  paysans.  Ces  camps  étaient  au  nombre 
de  cinq  dans  le  nord  de  la  province  ;  on  les  réunit  en 
établissant  un  quartier  général  unique  à  BildbaQsen, 
et  en  se  donnant  un  même  commandant  en  chef 
nommé  Schnabel.  De  Bildhausen  partaient  tous  les 
ordres  ^ ,  chaque  localité  y  était  représentée  par 
deux  conseillers. 

Quant  aux  nobles  que  la  peur,  Tinconduite  ou  la 
Iblie  avaient  jetés  dans  les  rangs  des  Rustauds,  —  ils 
étaient  en  assez  grand  nombre  en  Franconie,  —  on 
se  défiait  d'eux  et  ils  étaient  traités  de  la  façon  la  plus 
humiliante  par  leurs  anciens  sujets.  On  affectait  de 
les  considérer  comme  des  gens  auxquels  on  faisait  trop 

•Ibid. 
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d'honneur  de  les  admettre  en  qualité  d'égaux;  il 
ne  leur  était  permis  d*aller  qu'à  pied  ;  ils  devaient 
s'engager  à  Caire  démolir  eux-mêmes  leurs  châteaux 
et  renoncer  à  de  vains  titres  contraires  à  la  parfaite 
égalité  chrétienne  *. 

A  partir  du  1 5  avril,  le  pillage  s'organisa  en  grand 

dans  le  malheureux  diocèse  de  Wurzbourg,  et  les 

ehebdes  insurgés  prirent  des  mesures  pour  empêcher 

la  dilapidation  du  butin.   Plus  de   200  couvents, 

églises,  chapelles  et  châteaux  furent  livrés  à  Tincendie 

en  un  même  moment  De  tous  côtés  on  voyait  s'élever 

vers  le  ciel  d'immenses  colonnes  de  flammes  qui  an-* 

nonçaieot  le  règne  de  la  prétendue  liberté  et  du  pur 

évangile,  et  c'était  précisément  au  moment  où  TE- 

^  célèbre  la  fête  de  la  glorieuse  résurrection  de 

^tre-Seigneur,  que  se  commettaient  ces  horreurs,  au 

^om  de  celui  qui  est  venu  apporter  la  paix  et  la  vérité 

^Ja  terre. 

de  r  .  goivernants  proyisoires  n'ont  en  le  mérite  de  rinTention  et 
^'^iodlité  dans  aucune  de  leurs  sottises. 
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CHAPITftE  V. 

DIMe  de  Wurskoors.-  Jonction  été  lnsnrg«s  de  la  Tudber  mwe 
dn  dloc«M  de  WandNNurc 

Le  danger  deyenait  plus  pralsant  d'heure  eu  heorê 
dan»  la  ville  même  de  Wunbourg,  capitale  de  k 
Franconie.  La  bourg^oisie^  soiltenue  et  exeitée  par 
ploftieurs  des  magistrats  urbain»^  s'organisa  ks  27  et 
28  avril  en  petits  corps  qui  allaient  ravager  et  dé- 
pouiller les  couvents  du  voisinage*  On  les  voyait  re- 
venir de  ces  expéditions,  suivis  de  eharriots  ehargés 
de  butin. 

Les  conseillers  de  Tévèque  f  redoutant  pour  leur 
seigneur  les  dangers  résultant  de  la  tenue  de  la  dièti 
dans  cette  ville  mutinée,  eng^èrent  le  prélat  a  la 
réunir  au  fort  de  Frauenberg,  ou  à  envoyer  dee  repré- 
sentants et  à  ne  point  paraître  en  personne.  Mais  la 
plupart  des  délégués  étaient  déjà  réunis  àWunsbourgi 
et  une  députation  de  la  cité  et  de  la  campagne  se 
rendit  au  château  pour  supplier  le  prélat  de  venir 
ouvrir  lui-même  rassemblée.  Conrad  demanda  un 
sauf-conduit;  le  2  mai  il  descendit  à  Wurzbourg,  ac- 
compagné de  quelques  membres  du  chapitre  et  de 
plusieurs  conseillers  et  gentilshommes.  Avant  de  quit- 
ter le  Frauenberg,  il  avait  fait  la  remise  du  fort  et  du 
diocèse  au  prévôt  de  la  cathédrale  et  à  son  chapitre; 
il  leur  avait  enjoint  solennellement  de  ne  céder  au- 
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mi  dB  Ms  d^to  épiscoprax  et  de  ne  pae  rendr»  le 
hrl,  (pMi  bien  même  il  Tiendrait  i  fttre  arrêléi  et 
(pidsqM  fiiseeDt  d'ailleurs  les  ordres  que  les  rebeUM 
M  arracheraient  en  cas  de  captivités 

Les  Tilles  qtii  avaient  déjà  fraternisé  aveo  la  hordb 
de  la  Tauber  ^  ne  s'étaient  pas  fait  représenter  à 
Wnnboorg. 

La  ^te  s'oDTrit)  la  première  séance  sci  passtt  mt 
déclamations  contre  Vob$eurci$$emmê  du  fur  EvanigUé 
et  la  tyrannie  épîscopale,  contre  les  éTèques  en  gé- 
fierai  et  les  coUTents.  Il  suffit^  ponr  prouver  à  quel 
point  ees  accusations  étaient  injustes,  de  rappeler  que 
la  dominatien  dn  clergé  aTait  toujours  passé  pour  la 
pbs  paternelle  et  la  plus  douce  dans  TEmpire.  (c  1 1 
fait  bon  TiTre  sous  la  crosse  (imler  dam  Hirtmikib  i$i 
guî  hbm),  »  disait  le  proverbe  allemand  K  Dès  U  se- 
conde séance»  les  députés  déclarèrent  qu'ils  ne  poa-^ 

I  Les  richesses  des  couvents  étaient  en  tous  pays  le  vrai  patrimoîAe 
d0B  i»aavrts  ;  la  plupart  âes  monastères  et  des  abimyes  d' All«na§M 
étaient  des  seigneuries  plus  ou  moins  vastes,  possédées  par  des  con- 
grégations religieuses,  et  percevaient  une  grande  partie  de  leurs  rêve- 
onr  en  nature.  Leurs  caves,  leurs  greniers  étaient  toujours  aiiendai»- 
œeot  fournis.  Les  couvents  faisaient  des  distributions  journalières 
non  seulement  aux  pauvres  de  leurs  domaines,  mais  encore  aux  étran- 
ffiti  qui  se  pré^ntaient  ;  et  les  moines,  après  avoir  été  les  civilifla«- 
teui  4e9  contrées  dans  lesquelles  ils  se  fixaient,  ea  étaient  devenus 
les  blen&iteurs.  Aussi  a-t-on  remarqué  que,  dans  les  temps  de  famine 
ou  de  eonta^ofi,  leâ  malheureux  aDaient  en  foulé  se  grouper  autour 
des  maisons  religieuses  où  ils  trouvaient  les  secours  et  les  consolations 
(pi  leur  étaient  refusés  ailleurs.  Les  Rustauds,  en  défonçant  tes  ton- 
neaux et  en  pillant  les  greniers  des  couvents,  se  faisaient  doua  phia 
à$  É>rt  à  eiiXr«Sfne8  qu'aux  reiigistx  ;  ils  détruisaient  en  wire 
perte  des  biens  destinés  en  très-grande  partie  aux  hommes  de  leur 
eondition. 
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yaient  prendre  aucune  décision  sans  l'assistance  des 
délégués  des  paysans,  et  ils  demandèrent  à  Conrad  de 
TOngen  de  les  convoquer.  11  y  consentit  et  les  fit  in- 
viter à  venir.  Les  Rustauds  de  la  partie  méridiooale 
du  diocèse  répondirent  «  que  pour  le  moment  ils  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  délibérer ,  et  qu'ils  s'occape- 
raient  des  affaires  qu'on  avait  à  leur  communiciuer 
aussitôt  après  leur  arrivée  à  Wurzbourg,  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  tarderait  pas.  » 

Us  écrivirent  en  même  temps  aux  frèreadu  nord,  au 
camp  de  Bildhausen,  pour  les  engager  à  marcher  sans 
délai  vers  la  capitale  :  «  En  avant,  »  disaient-ils  dans 
leur  lettre,  €  ne  laissons  pas  prendre  haleine  aux  en- 
nemis de  TEvangile,  ils  ne  cherchent  qu'à  gagner  du 
temps»  il  n'y  a  rien  à  en  espérer.  » 

La  dissolution  de  la  diète  fut  la  conséquence  du  re- 
fus des  paysans  d^y  paraître.  Avant  de  se  séparer,  les 
députés  des  villes  fraternisèrent  les  uns  avec  les  au- 
tres et  contractèrent  une  alliance  étroite  avec  la  bour- 
geoisie de  Wurzbourg.  —  L'évêque ,  témoin  de  ces 
dispositions  hostiles,  renforça  la  garnison  du  Frauen- 
berg  et  des  divers  forts  du  voisinage.  Il  supplia  une 
fois  encore  sa  ville  épiscopale  de  lui  demeurer  fidèle^ 
mais  il  n'en  obtint  que  des  réponses  évasives.  Voyant 
alors  que  les  magistrats  avaient  l'intention  de  l'amu- 
ser par  des  demi-promesses ,  et  de  le  retenir  ainsi 
jusqu'à  Tarrivée  des  Rustauds,  il  se  décida  à  retourner 
au  Frauenberg  et  à  profiter  de  son  sauf-conduit.  Les 
bourgeois  qui  l'avaient  donné  n'osèrent  le  violer;  les 


DE  LA  GUERRE  DBS  PAYSANS.       229 

femmes,  au  contraire,  lorsqu'elles  surent  qu'on  avait 
laissé  partir  TéTèquet  se  montrèrent  furieuses,  quali- 
fièrent à'imbéetUes  leurs  maris  qui  n'avaient  pas  su 
profiter  de  loccasion,  et  déclarèrent  que  si  elles 
avaient  pu  prévoir  la  chose^  elles  n'eussent  pas  man- 
qué de  prendre  les  armes  pour  arrêter  le  prélat  >. 

Cependant  Conrad  revint  sans  encombre  au  châ- 
teau. Sébastien  de  Rothenhan  avait  mis  la  place  en 
état  de  défense,  durant  Tabsence  de  son  seigneur. 
Rien  n'avait  été  négligé.  Il  avait  fait  abattre  les  ar- 
bres qui  gênaient  la  vue,  ériger  des  palissades,  ouvrir 
des  meurtrières  et  distribuer  des  armes.  Les  appro- 
visionnements étaient  nombreux  ;  un  moulin  à  pou- 
dre avait  été  construit;  les  charpentiers  et  les  artilleurs 
étaient  arrivés.  —  Les  nobles  et  les  chanoines  firent 
les  plus  vives  instances  à  Tévêque ,  afin  qu'au  lieu 
d'attendre  l'arrivée  des  paysans,  il  se  rendît  prompte- 
ment  auprès  de  l'électeur  Palatin  pour  réclamer  des 
secours.  Pressé  de  la  sorte ,  Conrad  céda  ;  il  partit 
dans  la  soirée  du  5  mai,  le  cœur  serré»  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes ,  craignant  de  ne  jamais  revoir  ces 
fidèles  et  derniers  défenseurs  de  la  dernière  place  qui 
lui  restât  dans  ses  états  ;  et,  doutant  qu'il  pût  se  tirer 
lui-même  des  dangers  qu'il  allait  courir,  il  passa  avec 
une  suite  peu  nombreuse  à  Boxberget  Lorbach,  et  ar- 
riva à  Heidelberg  le  7  mai.  Il  laissait  au  Frauenberg 
244  hommes  déterminés,  chanoines,  chevaliers  et  va- 

I  Bensen,  p.  200  et  leq.  d'après  les  docum.  origin. 
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lels  d'armes.  Le  margrave  Frédéric  de  Brandebourg, 
prévôt  du  chapitre,  était  commandant  de  la  place  ; 
tous  ses  compagnons  lui  jurèrent  fidélité  jusqu'à  la 
mort. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient,  la 
grande  troupe  de  la  Tauber  s'avançait  vers  Ochsen- 
furthy  après  avoir  quitté  Mergentheim  et  Lauda  pour 
marcher  sur  Wurzbourg.  Ces  forcenés  allaient  trou- 
ver des  alliés  dignes  d'eux,  on  a  pu  s'en  conyaiocre. 
La  jonction  se  fit,  et,  à  partir  de  ce  moment,  la 
horde  réunie  prit  le  nom  de  grande  armée  de  la 
Franconie.    —    Elle    confisqua    sur    son    passage 
les  approvisionnements  et  les  impôts  déjà  perçus, 
et  défendit  d'en  percevoir  de  nouveaux  dans  les  cam- 
pagnes. L'armée  quitta  Ochsenfurth  le   28  avril  et 
arriva  à  Iphofen.  Elle  y  passa  deux  jours  à  faire 
bombance  aux  dépens    du   couvent  du  lieu,  et  y 
reçut  des  renforts  provenant  de   différents  villages 
voisins,  dont  les   habitants  étaient   attirés   par  les 
charmes  de  la  vie  joyeuse  et  désordonnée  que  Ton 
menait  chez  les  Rustauds.  Elle  se  remit  en  marche 
le  30  ;  on  lui  faisait  fête  dans  les  villages  qu^elle  tra- 
versait; partout  ces  héros  trouvaient  des  tables  dres- 
sées, des  femmes  qui  leur  versaient  de  grandes  rasa- 
des, «  ils  ne  dessoûlaient  plus  et  vomissaient  à  toutes 
leB  bornes,  >  dit  un  contemporain  ».  Ils  arrivèrent  de 
la  sorte  à  Schwarzach.  Les  habitants  du  lieu  avaient 

*  Siewarden  stets  voll  und  kotzten  an  iedem  Eckstein.  —  Chron. 
Franck. 
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commeûcé  la  veille  à  dévaliser  le  riche  et  magnifique 
couvent  de  Bénédictins  qui  s'y  trouvait;  lès  paysans,  dès 
ieui' arrivée,  se  joignirent  à  eux;  te  pillage  se  fit  &lord 
en  grand.  Heureusement  Tabbâ  avait  rénsdi  à  é^échkp^ 
per  pendant  lô  tumulte;  on  enleva  leê  riehéâsêS 
du  monastère,  on  y  détruisit  lès  titres  et  Ift  bibliôthè-^ 
qae;  les  vassaui  de  la  maison  se  distribtldréiit  Sèi 
terres  et  ses  prés;  enfin  on  mit  le  fétt  à  Fédiflcéi  D'ta* 
très  frim  ehrUiens  des  environs,  attirés  par  là  IbeuT 
de  rincendie,  arrivèrent  et  entrèrent  dans  Tarmée 
des  Rustauds  *. 

Le%  mai,  la  horde  fit  sa  visite  à  la  cellerie  *  de  Gè-» 
iioidshofeQ  ;  divers  groupes  de  Kiêtenfeger  et  Sechèl'* 
lértr  3  des  pays  de  Hall  et  de  Limponrg  se  réunirent 
à  elle.  L'orgie  prenait  de  moment  en  moment  dé  plus 
colossales  proportions  ;  de  jour  on  s'édivrait  et  M 
pillait,  de  nuit  on  incendiait.  Nulle  part  on  ne  ttùJï^ 
vsdt  de  résistance.  Des  troupes  se  détachaient  du  corps 
général  pour  porter  le  fer  et  la  flamme  Aux  environs. 
Les  châteaux  de  StoUberg,  de  Bimbach  et  d6  KàStèll 

I  Grinitiis,  p.  %êÔ,  ch.  XXQ. 
Gnodalius,  p.  143. 
SIeidan ,  liv.  II,  p.  114. 
Oecbsle,  p.  ISO,  d'ftpfès  les  ftrchiireâ  locales. 
Ziffiiuermajui,  loc.  cit. 
•  Terme  qui  seul  peut  rendre  le  mot  allemand  Kellèrty* 
'  Balayeurs  de  caisses  et  videurs  de  bourses,  c^étaient  les  noms 
hooonbles  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes.  Ils  avaient  trouvé  avant 
Proudtion  que  la  propriété  c'est  le  vol,  et  que  Tindividu  qualifié  de 
voleur  en  langue  vulgaire,  est  on  homme  qui  reprend  son  bien  où  il 
le  trouve. 
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furent  réduits  en  cendres*  Les  deux  comtesses  de 
Kastell,  qui  se  trouvaient  dans  ce  dernier  château, 
réussirent  à  s'enfuir.  L'une  d'elles  mourut  des  suites 
de  sa  frayeur.  L'autre  erra  pendant  longtemps  dans 
les  bois  avec  ses  cinq  enfants,  dont  l'aîné  avait  six 
ans  et  le  cadet  trois  mois;  personne  ne  voulait  lui 
donner  asile,  de  crainte  d'irriter  les  propagateurs  de 
TEvangile.  Enfin  un  pauvre  campagnard  lui  bâtit  une 
petite  hutte  dans  un  lieu  solitaire»  au  pied  d'un  vieux 
noyer,  et  lui  procura  tous  les  jours  de  la  nourriture  pour 
elle  et  ses  quatre  aînés.  Elle  chargea  une  nourrice  de 
porter  son  dernier  né  au  fort  de  Breiberg,  à  son 
grand-père  le  comte  Michel  de  Wertheim.  La  nourrice 
tomba  aux  mains  d'un  parti  de  Rustauds;  cette 
femme  fidèle  sauva  Tenfant  en  jurant  qu'il  était 
sien,  au  moment  où  les  insurgés  voulaient  récra- 
ser  sur  le  seul  soupçon  de  son  origine  ^ 

Enflammés  par  ces  exemples,  les  habitants  d'lpho<- 
fen  aspirèrent  à  se  distinguer  également  par  quelque 
action  d'éclat  après  le  départ  de  l'armée.  Ds  se  réuni- 
rent le  5  mai,  se  portèrent  au  couvent  de  Bttrklingen, 
le  pillèrent  entièrement  et  Tincendièrent  ensuite. 
Ils  maltraitèrent,  avec  la  dernière  brutalité,  les 
moines  du  lieu,  et  ayant  trouvé  le  prieur  caché  sous 
un  amas  de  bois,  ils  lui  firent  subir  la  plus  affreuse 
des  mutilations^. 

I  Témoignage  de  la  Dourrioe  dans  les  actes  contemporains.  — 
Âpud  Oechsle  et  Zimmermann. 
'  Oechsle,  p.  ISO.  -—  Actes  du  temps.  Zimmermann,  t.  in,  p.  680. 
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L'armée  poursuivait  le  cours  de  ses  déprédations  en 
avançant.  Des  renforts  lui  arrivaient  de  tous  cfttés  à 
mesure  qu'elle  approchait  de  Wurzbourg.  Les  antiques 
monastères  qui,  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
avaient  été  les  bienfaiteurs  et  les  civilisateurs  de  la 
contrée,  les  vieilles  demeures  des  familles  les  plus  il- 
lustres de  l'Allemagne,  qui  n^avaient  pas  encore  été 
détruites,  le  forent  alors.  —  Les  Rustauds  n'épar- 
gnaient rien,  les  riches  bibliothèques  des  couvents, 
les  archives  et  les  titres,  les  objets  d'art,  de  ciselure 
et  d'orfèvrerie  les  plus  précieuxjfpar  la  matière  et  le 
travail,  furent  anéantis  pendant  cette  expédition  phs 
hideuse  que  celle  des  Genséric  et  des  Attila.  Impos- 
sible d'énumérer  tous  les  monuments  qui  périrent  en 
cette  occasion,  les  cruautés,  les  alibminations,  les  in- 
{jaiaiies  qui  souillèrent  le  sol  de  la  Franconie;  un  im- 
mense incendie]  étendait  ses  ravages  sur  la  contrée 
entière;  de  quelque  côté  que  se  dirigeât  le  regard, 
il  en  découvrait  les  sanglantes  lueurs;  et  par  une 
parodie  sacrilège,  les  auteurs  de  ces  abominations  se 
faisaient  prêcher  chaque  matin  dans  leur  camp  la 
pure  parole  de  Dieu,  par  des  prêtres  apostats,  dignes 
aumôniers  d'une  semblable  armée. 

Cette  marche  triomphale  dura  quelques  jours; 
2,000  hommes  de  différents  villages  du  margraviat 
d'Ânspach  vinrent  encore  se  réunir  à  la  grande  armée 
de  Franconie.  Elle  se  trouva  sous  les  murs  de  Wurz* 
bourg  dans  la  soirée  du  7  mai ,  et  campa  à  Hei- 
dingsfeld  sur  le  rivage  du  Mein. 
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Dans  le  même  moment  une  autre  horde  également 
noml)reu8ep  dite  de  VOdenwald  et  de  la  vallée  du 
Nekrei  arrivait  à  Hochberg,  petite  yille  située  sur  la 
rivQ  gaij^ç  du  ^euve,  à  un  quart  de  mille  de  Wur;&- 
bo]irg|  et  8^  établissait  ppqr  prendre  part  aussi  au 
siège  du  Fr^uenberg.  Cette  seconde  armée  était  com- 
Wi^adée  p,ar  le  çbeYaUer  Goetz  de  BerUebing^n.  — 
GUe  opéra  sa  jonction  avec  celle  de  la  Francoaio*  Il 
nous  fout  retourner  maintenant  en  arrière  pour  rar 
conter  l^  formation,  les  débuts  et  les  actes  de  cette 
nouvelle  troupe.  Nous  nous  en  occuperous  au  livre 
suivant. 


LIVRE  IIL 

INSURGÉS  DE  L*ODENWALD  ET  DB  LA  VALLÉE  DU  NEGRAË , 
BT  LBUR  lONCnON  AVEC  OBOX  DB  LA  FRANGONIE. 


CHAPITRE  I« 

ût  NMêBwail  et  été  pâyt  iriilMi 

Le  signal  de  ViDaurrection  de  rOdenwald  par^  d^ 
Balleoberg ,  gros  bourg  dépendant  du  diocè^  do 
MayeDce,  et  voisin  de  la  frontière  de  Francpnie. 
George  Metzler,  aubergiste  du  lieu,  bourgeois  mal 
fàméf  de  mauvaise  vie ,  et  qui  avait  mangé  tout  son 
avoir,  fut  le  premier  auteur  du  mouvement  *• 

Il  fut  merveilleusement  secondé  par  Weigandt,  cel- 
lerier  de  Téieetorat  de  Mayence  à  Miltenberg.  Ce 
Weigandt  n'était  pas  homme  d'action  ;  c'était  un  fin 
et  rusé  démagogue,  écrivassier  anonyme,  rédigeant 
et  répandant  de  tous  côtés,  parmi  la  foule  imbécille, 

'  Crinitus,  eh.  XU,  p.  240. 
Leodiufl,  p.  287. 
Gnodalios,  p.  134. 
SIeidan,  liv.  IV,  p.  H4. 
Oechsie,  ch.  III,  p.  151  et  152. 
Sartorius,  op.  cit.,  p.  132  et  seq». 
ZimmennanD,  t.  H,  p.  254  et  seq*. 
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de  petits  livres  ou  des  feuilles  volantes  qu'il  ne  signait 
pas,  et  par  lesquels  il  excitait  les  gens  de  la  campagne 
à  s'afiDranchir  de  toute  sujétion,  à  jouir  pleinement  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  des  prétendues  fran- 
chises  évangéliques.  Il  attisait  le  feu  de  la  rébellion  , 
mais  se  tenait  prudemment  à  Técart;  grâce  à  ses  écrits 
et  à  l'activité  de  ses  amis,  l'Odenwald  et  la  vallée  du 
Neckre  furent  promptement  en  révolte  ouverte. 

George  Metzler  ayant  réuni  environ  2,000  hom- 
mes, se  mit  en  marche,  tambours  en  tète»  et  portant 
en  guise  d'enseigne  une  perche  au  haut  de  laquelle 
était  suspendu  un  soulier  à  courroies.  Il  se  dirigea 
vers  le  Sehûpfergrundf  vallée  de  TOdenwald,  à  laquelle 
aboutissent  une  foule  de  vallons  secondaires.  Ce  lieu 
avait  été  désigné  comme  point  de  réunion  du  pre* 
mier  camp  général.  —  Les  2,000  hommes  d'Oren- 
bach(de  la  landwehr  de  Rothenbourg)  venant  du 
camp  de  Reichardsrode,  et  auxquels  s'était  réuni  Flo- 
rian  de  Geyer  ^,  y  arrivèrent  également  le  26  mars. 

George  Metzler  fut  nommé  commandant  en  chef 
des  deux  troupes  réunies  et  s'occupa  immédiatement 
de  l'organisation  de  son  armée  ^.  Il  nomma  des  offi- 
ciers, distribua  les  emplois  et  fit  son  plan  d'opéra- 
tions qui  consistait  k  répandre  partout  le  pillage  et  la 
destruction,  sous  prétexte  de  propager  la  parole  de 
Dieu  '.  Il  reçut  du  voisinage  des  renforts  considéra- 

t  Voy.  ci-dessus,  liv.  H,  ch.  U. 
'  Tous  les  aateors  cités  ci -dessus. 
*  Grinitus,  ch.  XI,  p.  240. 
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bles  ;  la  menace  de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  ne  se 
déclarerûent  pas  pour  les  Rustauds  lui  attirait  beau- 
coup de  monde.  La  troupe  ainsi  renforcée  prit  le  nom 
d'annéf  évangélique  et  se  dirigea  vers  le  magnifique 
couvent  de  Schœnthal,  bâti  au  bord  de  la  Jaxt,  où 
Metzler  voulait  établir  pour  quelque  temps  ses  quar- 
tiers. L'abbé  avait  eu  beureusement  la  précaution 
d'envoyer  à  Francfort  les  papiers  et  une  partie  du 
trésor  du  couvent  ;  cependant  il  y  restait  encore  beau- 
coup d'objets  de  prix,  de  vases  sacrés,  de  vin  et  de 
provisions  de  toute  espèce.  Les  paysans  firent  main- 
basse  sur  ce  qu'ils  trouvèrent,  pillèrent  l'église,  ricbe 
en  tableaux,  en  sculptures,  en  ciselures  et  en  ver- 
rières; tout  cela  fut  détruit  en  une  matinée. 

L'abbé  et  les  moines  durent  leur  salut  à  l'in- 
tervention de  deux  ou  trois  cbefs  qui  conservaient  en- 
core quelques  sentiments  d'humanité;  — la  foule  avi- 
née, qui  voulait  d'abord  les  massacrer,  se  borna  à 
les  chasser  brutalement,  après  les  avoir  entièrement 
dépouillés  et  leur  avoir  prodigué  Tinsulte  et  l'ou- 
trage. 

Metzler  resta  tranquille  à  Schœnthal,  pour  y  atten- 
dre l'arrivée  des  différentes  hordes  d'insurgés  qui 
s'étaient  formées  dans  les  états  voisins.  Il  leur  avait 
député  des  messagers,  dès  son  arrivée  dans  la  vallée 
^lûSchûpfergrund. 

Les  premiers  qui  vinrent  étaient  des  paysans  des 
environs  de  Hall.  Depuis  plus  d'une  année,  un  mi- 
sérable franciscain,  nommé  Jean  Molz  ,  et  un  certain 
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curé  d'Orlach,  n'avaient  cessé  de  les  exciter  à  la 
révolte*  Les  magistrats  de  Hall,  très-zélés  pour  la 
réforme,  prétendaient  cependant  conserver  leurs  droits 
sur  les  sujets  de  la  cité  et  avaient  réussi  pendant  quel- 
quetemps  à  les  calmer.  Mais  Témeute,  reprenant  bientôt 
le  dessus,  avait  éclaté  tout  autour  de  la  ville,  notam- 
ment à  Gaildorf,  résidence  des  échansons  de  Limpurg. 
Dès  le  2  du  mois  d'avril,  une  horde  de  3,000  hoq^Xies 
s^était  mise  en  marche  pour  piller  Hall  ;  arrivée  le  3 
au  soir  au  village  voisin  de  Gottwaldshausen ,  elle 
s'était  établie  dans  les  champs  pour  la  nuit.  Les  ma- 
gistrats urbains,  comptant  sur  la  bourgeoisie  et  infor- 
més de  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  avaient  envoyé 
vers  une  heure  du  matin  400  fantassins,  50  cavaliers 
et  5  petites  pièces  d'artillerie  vers  Gottwaldshausen. 
Un  coup  de  fauconneau  tiré  au  hazard  par  cette  trou- 
pe, mais  sans  faire  de  mal  à  personne,  avait  suffi  pour 
disperser  les  Rustauds  et  pour  leur  faire  oublier, 
momentanément  au  moins ,  leurs  projets  de  conquête 
et  de  butin.  Dès  le  lendemain,  ils  se  soumettaient 
et  étaient  amnistiés,  à  la  condition  de  rendre  les  objets 
volés  et  de  réparer  les  dégâts  commis  * . 

Une  seule  bande ,  celle  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  principaux  coupables,  n'avait  pas  profité  de  Vam- 
nistie,  mais  elle  s'était  divisée;  nous  venons  d'en  voir 


'  Zimmermann,  t.  H,  p.  265  et  seq«.,  d'après  les  rapports  con- 
temporains. —  La  mansuétude  avec  laquelle  on  les  traita  ne  les  em- 
pêcha pas  de  se  révolter  de  nouveau  un  peu  plus  tard.  Nous  les  re- 
trouverons. 
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arriver  une  partie  à  l'armée  de  Metzler  à  Schœn- 
tbal;  —  les  autres  se  réfugièrent  dans  les  domaines 
des  comtes  de  Hohenlohe,  qui  étaient  également  en 
pleine  insurrection  depuis  ce  même  2  avril. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  ce  petit  pays. 

Uémeuto  y  avait  été  préparée  et  fomentée  par  un 
certain  Wendel  Hipler,  ancien  secrétaire  intime  des 
comtes  de  Hohenlohe.  Cet  homme,  âgé  de  plus  de  50 
ans  y  rusé  9  fin^  ambitieux  et  doué  de  talents 
assez  remarquables,  s'était  brouillé  avec  ses  maîtres 
(pi  l'avaient  forcé  à  restituer  un  bien  mal  acquis. 
Après  les  avoir  quittés,  il  s'était  mis  successivement 
au  service  de  plusieurs  petites  cours  ;  mais  son  cœur 
était  rempli  de  fiel  et  il  désirait  avec  ardeur  trouver 
l'occasion  de  se  venger.  Les  premiers  mouvements  des 
Rustauds  semblèrent  la  lui  présenter.  Il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  Georges  Metzler,  et  avec 
un  nommé  Clans  Slaw,  d'Oehringen,  capitale  du 
comté  de  Hohenlohe.  Ce  Slaw  était  un  misérable  am- 
bitieux, ruiné,  et  qui  espérait  profiter  des  convulsions 
politiques  pour  relever  ses  affaires.  Sa  maison  devint 
le  lieu  de  rassemblement  des  petits  bourgeois  mécon- 
tents; tous  ceux  qui  avaient  mangé  leur  fortune,  ou 
<iui  n'avaient  pu  obtenir  les  places  auxquelles  ils  aspi- 
raient, se  réunissaient  chez  lui.  C'était  un  véritable 
^'ub,  suivant  docilement  les  inspirations  de  Hipler  *. 

'  Oechsle,  p.  80  et  seq.*,  tiré  des  «rofaives  loeilei. 
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L^insurrection  débuta  par  des  excès  de  table,  et  les 
principaux  conjurés  préludèrent  au  règne  de  la  liberté 
évangélique ,  en  volant  les  provisions  de  leurs  sei- 
gneurs, et  en  dévorant  un  veau  dans  une  orgie  noc- 
turne, quoiqu'on  fût  en  plein  carême  \  Ils  s'empa- 
rèrent ensuite  des  portes  de  la   ville ,  arrêtèrent 
quelques  employés  fidèles  qui  voulaient  aller  informer 
les  comtes  de  Hohenlohe  de  ce  qui  se  passait,  et  son- 
nèrent le  tocsin  pour  soulever  la  bourgeoisie  et  Cure 
arriver  les    paysans   du   voisinage.   Les  Rustauds 
vinrent  en  effet,  on  les  régala  aux  dépens  du  cha- 
pitre et  du  clergé^,  puis  on  procéda  à  une  opé- 
ration plus  importante.  Une  commission  composée  de 
24  membres  fut  établie  et  chargée  de  réorganiser 
toutes  choses  dans  l'esprit  du  pur  Evangile.  La  com- 
mune d'une  part,  la  campagne  de  l'autre,  formulèrent 
par  écrit  leurs  prétentions  pour  les  envoyer  à  leurs 
seigneurs. 

La  commune  réclamait  :  l'abolition  de  diverses 
charges  et  impôts,  la  concession  de  plusieurs  droits  et 
privilèges,  l'établissement  de  prédicateurs  évangé- 
liques,  la  suppression  des  immunités  et  des  fran- 
chises ecclésiastiques,  et  l'assurance  formelle  d'obte- 
nir tout  ce  qui  serait  accordé  dans  le  reste  de 
l'Empire,  lors  de  l'établissement  de  la  prochaine  ré- 
forme. 

Les  paysans  exigeaient  l'adoption  des  douze  arti- 

i  Ibid.  Zimmenaann,  t.  H,  p.  268. 
•  Ibid. 
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des,  l'abob'tion  des  péages^  divers  droits  nouveaux  et 
le  libre  usage  des  forêts. 

Les  deux  pièces  furent  remises  aux  comtes  de 

Hobenlohe  à  leur  résidence   de    Neuenstein  ^    Ils 

députèrent  à  Oehringen  leur  grand  bailli  Gaspard 

Scbenk  de  Winterstetten,  pour  sommer  les  mutins  de 

rentrer  dans  le  devoir  et  de  restituer  les  clefs  de  la 

ville  dont  ils  s'étaient  emparés.  Mais  loin  de  céder, 

et  poussés  par  Wendel  Hipler,  ceux-ci  élevèrent  des 

prétentions  de  plus  en  plus  exorbitantes.  Le  grand 

bailli  n'en  obtint  rien,  et  au  moment  où  il  sortait  de 

^  ^ille  pour  aller  rendre  compte,  à  ses  maîtres  de 

V'îftutilité  de  ses  démarches,  Oehringen  ouvrait  ses 

Partes  et  recevait  une  bande  nouvelle  d^nsurgés  qui 

^^nait  de  se  rassembler  dans  la  vallée  du  Neckre,  et 

^ODt  rarrivée  rendait  la  situation  des  comtes  de  Ho- 

''^^'oiie  de  plus  en  plus  critique.  Il  faut  faire  connaître 

^^teoaotla  manière  dont  ce  corps  s'était  formé  et 

Dents  dont  il  se  composait. 
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CHAPITRE  n. 

1490  lB«arsé«  ée  lu  Tsllée  d«  Meclure  et  le«r  |oa«tlOB  •▼••  eesA 
de  l^fldeiiwald.  —  Premiers  exploite  de  Tamàée  réimle« 

La  vallée  du  Neckre,  l'une  des  plus  riches,  des  plus 
fertiles  et  des  plus  peuplées  de  TEmpire,  était  divisée 
en  une  foule  de  seigneuries.  L^ordre  teutonique  et 
plusieurs  villes  libres  y  possédaient   des  domaines 
étendus;  beaucoup  de  gentilshommes  et  de  chevaliers 
y  étaient  établis.  Les  premiers  mouvements  Insurrec- 
tionnels partirent  du  village  de  Boekingen ,  situé  à 
une  demi-lieue  de  Heilbronn.  L aubergiste  du  lieu, 
Jacques  Rohrbach,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jaeck- 
lein,  les  avait  provoqués  par  ses  menaces  et  ses  in- 
trigues. C'était  un  franc  coquin,  très-mal  famé,  connu 
par  ses  violences,  ses  querelles  incessantes  et  sa  mé- 
chante langue  ;  il  passait  même  pour  voleur  et  assas- 
sin. Vivant  d'une  façon  désordonnée ,  il  avait  mangé 
tout  son  bien^  était  criblé  de  dettes  et  avait  été  assigné 
en  justice  par  le  vicaire  de  Wimpfen  auquel  il  devait 
plusieurs  années  de  fermage  arriéré.     Le  rusé  Wendel 
Hipler,  très  au  fait  des  embarras  et  du  caractère  de 
Paubergiste  de  Boekingen ,  s^ était  mis  depuis  long- 
temps en  rapport  avec  lui;  un  homme  de  cette  trempe 
pouvait  lui  devenir  fort  utile.  Jaecklein  était  de  toutes 
les  conjurations,  de  toutes  les  réunions  \  Hipler  lui 

I  Gnnitiu,  ch.  xm  et  XIV. 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.        24j 

persuada  de  rassembler  ses  amis  pour  le  27  mars» 
jour  auquel  le  procès  en  question  devait  être  jugé.  Us 
furent  exacts  au  rendez-vous ,  parurent  armés  de 
pied  en  cap»   et  menacèrent  de  soutenir  Rohrbach 
contre  le  vicaire.  D  fallut  se  résigner  à  laisser  dor- 
mir le  procès,  et  Jaecklein  se  répandit  en  grossières 
injure»  contre  le  clergé  séculier  et  régulier.  11  passa 
les  derniers  jours  de  mars  à  Lœwenstein  où  il  fit  ses 
préparatifs  ;  le  2  avril  il  se  rendit  à  Plein ,  village 
situé  à  une  lieue  de  Heilbronn,  et  y  arbora  Tétendard 
de  la  rébellion.  Douze  à  quinze  cents  paysans  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  et  le  reconnurent  en  qualité  de 
chef  des  insurgés  de  la  vallée  du  Neckre  i.  Il  leur  fit 
jurer  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir  expulsé 
du  pays  les  moines  et  les  prêtres  >  et  s'être  partagé 
leurs  biens^  et  de  ne  plus  se  soumettre  à  la  dîme  ni  à 
la  corvée.  Puis,  pour  fêter  leur  bien-venue,  il  ordonna 
qu  on  péchât  un  étang  voisin  appartenant  à  la  com- 
manderie  teutonique  de  Heilbronn,  et  qu'on  servît  du 
poisson  à  la  troupe  entière.  Comme  toutes  les  hordes 
de  Rustauds,  celle  du  Neckre  avait  son  prédicant  en 
la  personne  de  Veltelin  de  Massenbach,  prêtre  apos- 
tat, que  les  purs  évangéliques  contemporains  eux- 

Gnodalius,  p.  154. 
Oecbsle,  loc.  cit. 
Sartorias,  loc.  cit. 
Zimmermann,  loc.  cit. 

1  Ciinitas,  loc.  cit.,  p.  242.- 
Gnodalius,  loc.  cit. 
Oechale,  loc.  cit. 
ZimmermaïuiY  t.  H.  p.  274  et  seq.*. 
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mêmes  qualifient  de  méchante  langue  de  feu.  —  Tels 
au  reste,  et  tels  seulement,  devaient  et  pouvaient  être 
les  conquêtes  que  l'hérésie  faisait  dans  le  clergé 
catholique  ;  elle  était  une  sentine  dans  laquelle  allait 
s'écouler  tout  ce  qu'il  y  avait  d'impur  et  d^infame 
parmi  les  serviteurs  des  autels. 

Jaecklein  établit  son  quartier  général  à  Plein  ;  mais 
quelques  divisions  de  la  troupe  firent  des  expéditions 
aux  eu  virons  et  forcèrent  toutes  les  localités,  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  à  se  déclarer  pour  les  insurgés' .  Les 
gens  de  Sotitheim,  sujets  de  Tordre  teutonique,  entre 
autres,  se  joignirent  à  contre-cœur  à  la  confrérie  chré^ 
tienne,  parce  qu'on  les  menaçait  de  mettre  leur  village 
à  feu  et  à  sang  et  qu'ils  avaient  envain  demandé  des 
secours  au  commandeur  et  à  la  ville  de  Heilbronn. 

Les  magistrats  de  cette  importante  cité  étaient  en 
proie  à  Tanxiété  la  plus  cruelle  et  avaient  trop  à  faire 
chez  eux  pour  pouvoir  donner  de  Tappui  à  qui  que 
ce  fût.  Tout  ce  qui  entourait  la  ville  était  soulevé,  les 
paysans  de  ses  propres  domaines  s'insurgeaient,  ve- 
naient en  troupes  menaçantes  jusque  sous  les  murs, 
et  pillaient  à  la  vue  des  bourgeois  les  jardins  qui  cei- 
gnaient la  place.  Ce  qui  rendait  la  position  plus  critique 
encore,  c^est  que  les  rebelles  avaient  des  amis  à  Heil- 
bronn  même  ;  un  fort  parti,  dans  lequel  se  trouvaient 
un  bon  nombre  de  gens  aisés,  inclinait  pour  les  Rus- 
tauds. Wendel  Hipler  y  avait  longtemps  résidé  après 

ilbid. 
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ssa  rupture  avec  les  comtes  de  Hohealohe,  11  y  avait 
fondé  un  club,  initié  aux  mystères  de  la  grande  con- 
juration et  participant  aux  sociétés  secrètes  de  T  épo- 
que. Depuis  quelques  années,  d'ailleurs,  les  sermons 
d'un  certain  docteur  Lachmann  avaient  mis  en  crédit, 
à  Heilbronn,  les  factieuses  doctrines  de  Wittemberg; 
—  les  tètes  fortes  de  T endroit  voyaient ,  dans  le  sou- 
lèvefflent  des  campagnes,  un  commencement  d'ap- 
plication du  nouvel  Evangile.  Jaecklein,  qui  comptait 
sor  Tappui  et  la  coopération   de  ces  gens  en  cas  de 
nécessité,  prenait  un  ton  menaçant.  Sa  bande  exigeait 
que  la  ville  adoptât  les  douze  articles  et  se  déclarât 
amie  des  paysans,   qu'elle  refusât    assistance  aux 
ennemis  des  Rustauds,  et  qu'elle  se  joignît  à  ces 
derniers  pour  châtier  le  clergé  ^  Les  corporations  des 
artisans  de  Heilbronn  inclinaient  visiblement  pour 
l'adoption  plus  ou  moins  complète  de  ces  demandes, 
malgré  les  prières,  les  admonitions  et  les  exhor- 
tations des  membres  du  gouvernement.  Ceux-ci  n'a- 
vaÂent  à  leur  solde  qu'une  centaine  de  lansquenets 
et  n'obtenaient  de  secours  d'aucun  côté.  Eberhard 
d'Ehingen,  le  commandeur  teutonique  de  Heilbronn, 
était  allé  chercher  un  refuge  à  Heidelberg.  Nous  ver- 
rons, ci-après,  que  Jaecklein  Rohrbach  et  George 
Metzler  profitèrent,  un  peu  plus  tard,  de  cet  état  de 
choses. 
Déjà  quelques  bourgeois  de  la  ville  s'étaient  réunis 

1  Zimmermaiin,  t.  m,  p.  444.  Ans  dea  Bnndes  akten. 
I.  16 
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aux  iasiirgéBi  et  JfaeddeiB  9e  ^disposait  à  continuer  le 
O0V8  de  «66  expéditioiiB  aux  mvlronfi,  loiisqu'il  reçut» 
à  aoB  quartier-général  de  Fleiii,  une  «Titation  pres- 
sante de  se  rendre  immédiatemeBl  à  Oehringon  avec 
ta  troupe,  ic  pour  donner  un  coup  d'épaule  à  la  cause 
de  Dieu  et  du  par  Emuigile.  m 

Il  j  arriva  à  lait^te  de  ses  1,500  hommes,  —  ainsi 
que  noQs  le  dinoDB  en  terminrant  n<otre  précédent  cha- 
pitre^ —  au  moment  où  le  grand  baHtî  des  eonates  de 
flohenlobe  sortait  de  la  ville  pour  reftoumer  auprès  de 
ses  seigneurs.  —  Lies  insurgés  du  lieu  se  joignirent 
à  Jaedclein,  «t  traitèrent  magnifiquement  leurs  nou- 
veaux alliés,  —  aux  dépens  du  clei^.  Puis,  la  tronpe 
de  la  vallée  du  Neckre  laissa  une  forte  garnison  i 
Oehringen,   alla  se  réunir  à   Tarmée  de  Metsler  Ik 
Schœnthal  *,  et  mit  le  feu  à  la  ferme  de  Vettersberg 
et  au  village  dX)bei4:eB8ach,  dépendants  du  couvent; 
elle  !y  trouva  d'abondantes  provisions,  qui  lui  pcrmî- 
»ent  de  continuerai  mener  joyeuse  vie. 

Tandis  que  les  cantonnements  des  paysans  étdent 
établis  aux  environs  du  monastère,  ih  reçurent  la 
visite  de  G^te  de  fierlidungen,  qui  devait  bientôt 
s'associer  à  eux  'et  devenir  leur  général  en  chef.  La 
peinture  avantageuse  que  Goeitz  fait  de  lui-même  dans 
sa  biographie,  la  tragédie  de  Geethe  surtout,  oift  en- 
touré son  nom  d'une  certaine  auréole  de  loyauté  che- 
valeresque, et  ^sn  le  eonsidère  encore  aujourd'hui 

■  0echlaA,#dHii.dkfl,4)ipilsletinihif«1wdeB. 
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tomme  Vun  des  derniers  et  des  plus  poétiques  repr^ 
seotâDts  de  la  fière  et  noble  chevalerie.  Malheureuse- 
ment les  deux  portraits  sont  absoluoient  de  fantaisie. 
Goetz,  sumonuné  mit  der  eisemm  Boni  (main  de  fer)^ 
parce  qu'il  n'avait  qu'une  niain  de  chair  et  d'os^  et 
que  l'autre  était  en  métal^  —  Goetz  était  le  ^e  da 
noble  dégénéré  de  son  époque.  Il  haïssait  les  princes 
psree  qu'il  en  était  jaloux,  la  ligue  de  Souabe  ptroe 
qu'elle  interdisait  les  guerres  privées^  les  vîUes  paroe 
qu'il  avait  envie  de  les  piller,  et  l'Eglise  parce  qu'il 
Voulait  la  dépouiller  ;  ^-*  il  admirait  et  saluait  la  ré- 
forme, non  pas  qu'il  comprît  rien  aux  querelles  des 
théologiens,  ou  qu'il  fût  convaincu  de  rexcellence  de 
la  doctrine  nouvelle^  —  mais  uniquement  parce  qu'il 
y  trouvait  un  levier  propre  à  soulever  les  passions  qu'il 
voulait  faire  agir.  En  un  mot,  il  était  le  digne  beaih- 
frère  de  François  de  Sikingen,  et  déjà  célèbre  païf  sefc 
exploits  à  la  guerre,  sur  les  grandes  routes  et  dans 
les  chemins  creux,  et  par  son  union  avec  Ulric  de 
Wurtemberg,  le  prince  le  plus  extravagant  et  le  plus 
dévergondé  de  l'époque.  --*  H  y  avait ,  on  leveit^ 
beaucoup  de  points  de  contact  et  de  rapprodiemeilt 
entre  Berlichingen  et  les  Rustauds.  Il  vivait  dans  son 
château  de  Hornberg,  près  du  Neckre,  et  l'un  de  ses 
frères  résidait  dans  le  fbrt  de  Jaxthausen^  à  une 
lieue  de  Schœnthal.  Les  vassaux  de  ce  frère  s'étaient 
joints  aux  insurgés  et  menaçaient  le  castel  de  leur 
semeur.  Goetz,  en  ayant  été  informé,  se  rendit  au- 
près des  Rustauds^  négocia  aveo  eux  et  obtint  gue  la 
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demeure  et  la  personne  de  son  frère  fussent  respectées. 
Quoique  les  sympathies  du  chevalier  fussent  acquises 
aux  paysans  sous  de  certains  rapports,  il  les  redoutait 
d*tin  aoitre  côté,  craignant  qu'après  avoir  dévalisé 
lès  ë<n;lésiastiques ,  ils  ne  tombassent  tous  sur  la 
i^bblésse^  —  il  paraît  qu'alors  encore  il  ne  savait  trop 
liiî-même  si  son  intérêt  devait  le  pousser  du  côté 
de  Tordre  otf  de  celui  de  Vanarchie,  et  qu'il  résolut 
d'attendre  les  événements  avant  de  prendre  une  dé* 
vision. 

Quoi  qu'il  en  suit,  il  ne  s'arrêta  guère  à  Schœnthal, 
et  peu  après  son  départ  (29  avril)  les  Rustauds  reçu- 
rent la  réponse  aux  propositions  qu'ils  avaient  adres- 
sées aux  comtes  de  Hohenlohe.  Ces  seigneurs  offraient 
à  leurs  sujets  amnistie  pleineet  entière  pour  les  faits 
aiecomplis  à  Oehriogen  ;  —  ils  s'engageaient  à  abo- 
lir immédiatement  les  droits  les  plus  onéreux  aux 
ciffiiipagne's^  et  à  soumettre  les  points  demeurés  en 
litige  à  24  arbitres^  désignés  par  moitié  de  part  et 
4'àutre.  Ils  promettaient  en  outre  de  leur  accorder  à 
Tavenir  les  droits  et  les  franchises  qui,  lors  de  la  ré- 
fmnaâon  générale,  seraient  concédés  aux  cercles  du 
fÙnn,  Aé  la  Frànconie,  de  la  Souabe  et  de  la  Ba* 
▼ièné*. 

iCes  offres  plurent  aux  habitants  d'Oehringen  et  aux 
faim^gés  qui  y  étaient  restés  en  garnison  ;  ils  étaient 
^poflés  à  les  accepter  et  à  s'en  retourner  chez  eux,  k 

'   *  Oèchéle,  loc.  cit.,  tiré  ^8  arcbîres  dX)ehriiigen. 
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la  Mule  coiidition  qu'on  leur  reconnaîtrait  le  dioU  ^ 

reprendre  les  armes,  si  toutes  choses  n'étaiwt  pis 

réglées  avant  deux  nx>i8  révolus.  Mais  la  tyoup#  de 

Sehcenihal,  excitée  par  Wendel  Hipler ,  ce  mawiaii 

génie  des  comtes  deHohenlohe,  se  montra  JDftniimm 

moins  accommodante  ;  elle  chargea  WoU  Gevber|  M 

de  ses  capitaines,  de  porter  la  parole  en  son  noo^et.  w 

réponse  fut  de  la  teneur  suivante  :  «  Si  lescomtes  ven* 

lent  accepter  tous  nos  articles,  noua  resterops  trav-» 

quilles  jusqu^à  la  réformation  général^;  si  an.e09-» 

traire  ils  ne  les  acceptent  pas^  ce  qu'ils  ont.de  miésux 

à  faire  à  l'avenir  est  d'économiser  le  papier  et  de  pe 

plus  nous  adresser  de  lettres  inutiles  ^  » 

La  troupe  de  Schœnthal  comptait  alors  de  9  ^ 
10^000  hommes.  —  Le  10,  —  c'était  le  lundi  delà 
semaine  sainte,  —  elle  leva  le  camp  et  se  dirigea  vers 
Neuenstein,  résidence  ordinaire  du  comte  Albert  ds 
Hohenlohe;  le  comte  George  habitait  Waldenboorg, 
—  Albert  s'était  rendu  peu  de  temps  auparavant  à 
Langenbourg.  Sa  femme  se  trouvait  à  Neuenstein.  Les 
insurgés  entrèrent  sans  coup  férir  dans  la  ville  et  dans 
le  château,  et  prirent  la  comtesse  et  ses  domestiques. 
Us  établirent  un  des  leurs  en  qualité  d'intendant  d^ 
heux  et  s'emparèrent  des  armeS;  des  munitions  de 
guerre  et  des  vivres  qu'ils  y  trouvèrent.  —  Cependant 
leur  dépit  d'avoir  manqué  le  comte  Albert  était 
extrême;    ils   lui  députèrent   un   messager,   ainsi 


Ma. 


M* 

qu^à  MU  fr6f6|  pour  les  Mmmêi  de  venir  ccmMreF 
veri)alemeiit  avec  eux ,  lyoutaot  qae  s'ils  s'y  refti^ 
saioBt,  on  réduirait  en  cendres  la  ville  et  le  fort  de 
NtasMleia,  et  qu'on   ne  laisserait  pas  pierre  sur 
plene  dans  les  domaines  de  Bohenlohe.  Il  fallut  ce-* 
Aer  I  Fentrevue  exigée  eut  lieu  le  mardi  1 1^  à  Tendroit 
AenuBé  Ortknbufal;  Albert  et  son  frère  parurent  en 
personnes;  les  Rustauds  envoyèrent  des  députés  '. 
Le  eomte  Albert  prit  la  parole,  rappela  à  ses  sujets 
qu^ik  avaient  toujours  été  traités  paternellement  et 
avee  justice,  et  les  conjura  d'accepter  la  (vq^osition 
d'un  arbitrage,  dans  lequel  ils  trouveraient  toutes  les 
garanties  qu'ils  pouvaient  raisonnablement  désirer  | 
mais  les  insurgés  déclarèrent  fièrement  qu'ils  ne  re- 
connaissaient plus  d'autre  autorité  que  la  leur  propre , 
quHls  ne  w  soumettraient  à  la  décision  de  personne, 
Ihit-ce  le  Pape,  ^empereur,  un  roi,  un  prince  ou  une 
yAlAe,  et  qne  si  on  ne  leur  accordsdt  sur-le-cbamp  ce 
qu'ils  exigeaient,  conformément  à  l'Evangile  et  à  la 
pnre  parole  de  Dieu,  ils  mettraient  tout  à  feu  et  à 
sang  ^.  Wendel  Kres ,  Tun  des  paysans,  s'approcha 
des  comtes  et  leur  dit  :  «r  Or  sus  frère  Albert  et  frère 
George,  Venez  nous  promettre  de  rester  auprès  de 
BOUS  en  bons  frères,  et  de  né  rien  entreprendre  contre 
les  associés  chrétiens  ;  car  vous  n^étes  plus  seigneurs» 
vous  êtes  de  simples  paysans.  Nous  voici  à  notre  tour 
seigneurs  de  Hohenlohe,  et  nous  sommes  tous  d'avis 


«ndd. 

'  Ibid. 
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qoo  fous  juriezd'obserTer  nos  artieles  et  que  voq»  vom 

engagin  à  nous  demeurer  fidèles  pendant  101  nns^n 

C'était  Tapplieation  large  et  complète  des  enseir^ 

gnemeirts  des  réformateurs  touchant  la  liberté  el 

Tégalité  chrétiennes  ;  les  Rustauds  cherchûent  à  hfh^ 

mitier  le  plus  possible  les  seigneurs  qui  étaient  panni 

eux  j  pour  rendre  cette  égalité  bien  palpable  aux  yeux 

de  tons  ;  —  leur  joie  suprême,  lorsqu'ils  s'emparaient 

d'un  château ,  était  de  convertir  en  cuisinières  et  en 

serrantes  les  dames  châtelaines.  Dans  Toeeurreneè 

présente^  les  comtes  de  Hohenlohe,  entourés  d'enné^ 

mis  et  voyant  leurs  domaines  soulevés,  comprirent 

qu'il  n^y  avait  pas  moyen  de  résister  et  sousoriviMnt 

à  ce  qu'oQ  leur  demandait.  On  leur  donna  par  contre 

un  titre   constatant  qu^ils  avaient  traité  avec    les 

paysans,  et  ceux-ci  tirèrent  2000  coups  de  fasil  peur 

célébrer  ce  joyeux  événement  *.  Albert,  après  avoir 

conclu  cette  malencontreuse  convention,  en  fit  con« 

naître  les  motifs  à  la  ville  de  Hall  et  se  retira  à  Wal- 

denbourg.  Metzler,  de  son  côté,  somma,  mais  en  vain, 

les  magistrats  de  Hall  de  lui  envoyer  des  fauconneaux 

et  de  la  poudre. 

Une  partie  de  la  troupe  de  la  Tauber  reprit  le 
chemin  de  son  pays  dans  la  matinée  du  mercredi 
saint.  —  La  bande  noire,  commandée  par  Florian 
de  Geyer,  et  le  corps  d'armée  principal  sous  Metzler 
et  Rohrbach,  se  dirigèrent  vers  la  vallée  du  Neckre. 
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Wendel  Hipler  fût  nommé  chaneelier  de  la  troupe 
rénoie;  il  était  parfaitement  dip;ne  de  cet  honneor. 
Une  division  de  400  hommes  se  détacha  sous  la  con- 
duite de  Jaecklein  pour  piller  le  couTent  Toisia  des 
clarisses  de  Liehtenstern  ;  de  là  elle  se  rendit  à  Lœ- 
wenstein,  et  força  les  deux  comtes  Louis  et  Frédéric 
èiratemiser  avec  Tassociation  chrétienne  ^ 

Puis  la  troupe  réunie  se  dirigea  vers  la  belle  et  fer- 
tile vallée  de  Weinsberg,  dépendante  du  duché  de 
Wiirtenberg,  pilla  Waldbach  et  marcha  sur  Neekars- 
uliB,  ville  ^partenant  aux  chevaliers  teutoniques. 
La  horde  de  Tinfame  Jaecklein  Rohrbach  comptait 
beaucoup  de  sujets  de  l'ordre  ^  qui  se  faisaient  une 
fftte  de  dévaliser  leurs  seigneurs.  Les  insurgés  avaient 
des  intelligences  à  Neckarsulm;  elle  leur  ouvrit  ses 
portes  dès  qu'ils  furent  en  vue  de  la  place,  et  leur  li- 
vra les  provisions  et  les  vins  des  maisons  et  des  caves 
des  chevaliers.  Ceci  se  passait  le  vendredi-saint. 

1  Ibid. 
GnodalioSy  p.  441. 
Leodios»  p.  288. 
Grinitas,  ch.  18,  p.  244. 
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Les  Rustauds  avaient  passé  devant  Weinsberg  le 
14  avril,  mais  sans  s'y  arrêter  ni  lui  faire  de  somma- 
tion. Cette  petite  ville  était  dominée  par  un  vieux 
château  où  résidait  le  grand  bailli,  comte  Louis  Hel- 
frich  de  Helfenstein.  Le  comte  Louis  revenait  alors  de 
Stultgard  ;  il  s'y  était  rendu  avec  le  chevalier  Thierry 
de  Weiler  pour  faire  connaître  au  conseil  de  régence 
autrichien  la  situation  du  pays,  les  progrès  et  les  me- 
nées des  insurgés.  Le  conseil  avait  ordonné  l'enrôle- 
ment de  1000  hommes,  dont  le  commandement  devait 
être  confié  à  Helfenstein  ;  on  espérait  que  cela  suffirait 
pour  tenir  les  paysans  en  respect  et  pour  les  empê- 
cher d'attaquer  Weinsberg.  On  comptait  aussi  sur 
quelques  secours  de  la  part  du  margraviat  de  Bade 
et  du  Palatinat  \  En  attendant  que  ces  mesures  fus- 
sent prises,  on  avait  donné  au  comte  Louis  70  cava- 
liers bien  équipés,  pour  faire  face  au  premier  danger; 
il  était  arrivé  avec  eux  à  Weinsberg,  dans  la  soirée  du 
12  avril.  Dès  le  jour  suivant  il  avait  écrit  à  la  régence 
pour  exposer  qu^il  lui  était  impossible  de  tenir  tète 
longtemps  avec  sa  petite  troupe  à  7  ou  8,000  insurgés 


'  Oechsle,  loc.  cit. 
ZimmermanB,  loc.  cit.,  d'après  les  archives  de  Stattgard. 
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de  rOdenwald  et  du  comté  de  Hohenlohe  qui   ap* 
prochaient,  ajoutant  cependant  qu'il  ferait  tout  ce 
qu'un  homme  d'honqeur  peut  et  doit  faire,  et  qu'il  sau- 
rait sacrifier  sa  vie  pour  remplir  son  devoir  jusqu'au 
bout.  Il  avait  renouvelé  encore  ses  instances  le   1 4 
et  le  15.  —  Le  comte  Louis  était  un  pieux  chevalier 
et  un  noble  caractère  ;  il  n^avait  rien  de  commun 
avec  les  Sikingen,  les  Berlichingen  et  les  autres   vo- 
leurs de  grands  chemins  de  la  même  trempe  ;  il  n'a^ 
vait  pas  renié  sa  foi  pour  s'enrichir  aux  dépens  des 
princes  et  de  l'Eglise.  Agé  de  27  ans  à  peine,  favori 
de  Tarchiduc  Ferdinand,  et  cavalier  accompli,  il  était 
entré  au  service  militaire  à  1 5  ans  et  s'était  distingué 
par  maintes  actions  d'éclat.  Sa  femme,  fille  naturelle 
de  l'empereur  Maximilien,  se  nommait  Marguerite  d'E* 
delsheim,  et  lorsque  Louis  l'épousa,  elle  était,  quoique 
fort  jeune  encore ,  veuve  de  Jean  de  Hiller ,  grand- 
maître  des  forêts  du  TyroL 

Beaucoup  de  paysans  de  la  vallée  de  Weinsberg 
s'étaient  joints  à  l'insurrection.  Helfenstein  en  ayant 
été  informé,  leur  fit  signifier  de  se  disperser  s'ils  ne 
voulaient  voir  leurs  villages  incendiés,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  renvoyés.  —  La  plupart  de  ces  hom- 
mes avaient  été  forcés  de  se.  réunir  aux  rebelles,  ils 
demandèrent  dès-lors  avec  beaucoup  de  larmes  qu'on 
leur  permît  de  s'en  retourner  chez  eux.  Les  Rustauds 
leur  déclarèrent  que,  s'ils  quittaient  l'armée,  on  les 
assommerait.  La  grande  troupe  (Heller  Haufen)|  qui 
se  trouvait  h  Neckarsulm^  fit  répondre  à  la  «omsnar 
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tîon  en  eomte  par  une  autre  sommation,  Mjolgnaiit 
à  la  ^He  et  à  la  garnison  de  Weinsberg  de  ae  déelaF> 
rer  pour  les  insurgés,  sous  peine  d'être  attaqués  ;  -« 
Helfenstein  fit  aussitôt  fermer  les  portes.  —  Malheu- 
leusement, Weinsberg  renfermait  aussi  dans  ses  mura 
un  fort  contingent  de  cette  détestable  race  bourgeoise, 
jalouBe  de  toute  supériorité,  affairée  et  importante, 
riant  stupidement  des  malheurs  auxquels  elle  oontri* 
bue,  et  s'en  réjouissant  avec  une  satisfaction  mé- 
chante et  niaise,  jusqu'au  moment  où  elle  comprend 
qu'elle  a  travaillé  à  sa  propre  ruine.  Ces  politiques  de 
cabaret,  Csdseurs  de  complots  après  boire,  se  mirent 
en  rapport  avec  les  Rustauds  ;  la  femme  de  l'un  d'eux, 
appelé  Wolf  Nagel,  trouva  moyen  de  se  glisser  hom 
de  la  ville  dans  la  matinée  du  samedi  saint;  elle  ar- 
riva à  Neckarsulm ,  s'aboucha  avec  les  chefs,  leur 
promit  que  la  bourgeoisie  de  Weinsberg  ouvrirait  les 
portes  de  la  ville  aussitôt  que  les  paysans  se  montre- 
raient, et  qu'on  leur  indiquerait  un  chemin  au  moyen 
duquel  ils  s'empareraient  facilement  du  château. 

L'armée  insurgée  profita  de  l'avis  ;  elle  se  mit  en 
marche  et  prit  la  route  d'Erlenbach  et  Binswangen, 
pour  aller  ciUbrer  les  Pàquei  à  Weinsberg  ^  «  Helfens- 


>  Pftppenheim,  Oiron.,  1. 1,  p.  189. 
Onodaliiu,  p.  140. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  114. 
Leodius,  p.  288. 
GrinituB,  ch.  XV,  p.  245. 
Sartorios,  p.  140  et  aeq*. 
Oedide,  p-  i05. 
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tein  était  alws  sans  nouvelles  du  dehors,   qam- 
qu'on  eut  cherché  à  lui  en  Caire  parvenir,   il  eroyait 
que  lennemi,  loin  de  songer  pour  le  moment  à  Tat* 
taqqer,  se  dirigeait  vers  Wimpfen.  —  11  ne  fut  désa- 
busé que  dans  la  matinée  du  dimanche  de  Pâques,  16 
a^riL  Mais  alors  encore  on  ne  lui  annonça  Farrivée 
des  Rustauds  que  pour  la  soirée.  Toutefois,  il  prit 
les   précautions   que   la  prudence    exigeait;  il   ût 
seller  les  chevaux,  occuper  les  postes,  et  ordonna  à 
ses  cavali^s  de  se  tenir  prêts  à  tout  événement.  Il 
confia  à  treize  hommes  dévoués  la  garde  du  château 
où  étaient  renfermés  sa  femme,  son  enfant  et  sa  for- 
tune. Le  comte  Louis  ne  pensait  pas  que  les  Rustauds 
pussent  songer  à  s'emparer  de  ce  fort,  mais  il  crai- 
gnait pour  la  ville;  —  il  rassembla  la  bourgeoisie  sur 
la  grande  place,  laharangua  et  l'exhorta  à  faire  son  de- 
voir, elle  lui  jura  une  fidélité  à  toute  épreuve,  et  déjà 
alors  elle  l'avait  trahi  !  —  Cependant,  on  ne  voyait 
pas  paraître  d^ennemis  et  Theure  des  offices  était  ar« 
rivée;  Helfenstein,  Thierry  de  Weiler  et  plusieurs  de 
leurs  cavaliers  se  rendirent  à  la  célébration  du  saint 
sacrifice  pour  y  communier  K 

Ils  n'étaient  pas  sortis  encore  de  l'église ,  et  neuf 
heures  sonnaient ,  lorsqu'on  vint  dire  au  comte  que 
des  groupes  de  paysans  paraissaient  sur  la  montagne 
voisine  du  Schemmelberg,  et  que  le  gros  de  leur  ar- 
mée n'était  pas  loin.   Le  gardien  des  portes  voulut 

«Ibid. 
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sonner  le  tocsin  ;  Helfenstein  Ten  empêcha,  craignant 
que  cela  ne  jetât  Tépouvante  parmi  les  habitants.  Le 
comt«  fit  ses  dernières  recommandations  aux  soldats 
et  aux  bourgeois,  et  Thierry  de  Weiler  ordonna  aux 
femmes  et  aux  servantes  de  déparer  les  rues  et  de  por- 
ter des  pierres  aux  défenseurs  de  la  place  '. 

Cependant  les  Rustauds  étaient  arrivés  en  masse 
ao  Schemmelberg  ;  ils  chargèrent  deux  des  leurs,  — 
porteurs  d'une  longue  perche  surmontée  d'un  cha- 
peau,—  de  sommer  la  ville  de  se  rendre.  —  Thierry 
de  Weiler  fit  tirer  sur  eux,  déclarant  que  des  gens 
d'honneur  ne  pouvaient  s^abaisser  à  parlementer  avec 
une  horde  de  brigands.  L'un  des  paysans  fut  atteint 
et  blessé,  sou  compagnon  le  ramena  au  Schemmel- 
berg; ils  y  trouvèrent  leurs  camarades  déjà  en  ordre 
de  bataille  et  divisés  en  trois  grands  corps.  Flo* 
rian  de  Geyer  marchait  le  premier  avec  la  troupe 
ïîoire;  derrière  lui  était  une  seconde  division;  la  troi- 
sième, la  plus  nombreuse,  occupait  encore  le  terrain 
qui  s'étend  vers  Erlenbach  et  Binswagen,  mais  elle  ar- 
rivait au  pas  de  charge.  Une  vieille  et  abominable 
8<H'ciëre  de  Boëkingen,  appelée  la  notre  Hoffriiann^ 
fidsait  des  opérations  magiques  et  jetait  d'effroyables 
bnrlements,  afin  de  rendre  les  Rustauds  in vulnél*à^ 
blés.  L'armée  des  insurgés  s'^ranla.  Flbf ian  et  les 
siens  prirent  le  chemin  détourné  qui  aboutissait  aux 
pieds  des  murs  du  château  de  Weinsberg  ;  les  autres 
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86  préoipitèreDt  impétueusement  vers  la  yiUe  elle— 
mèmeet  dirigèrentleurpremière  attaquecontrela  porte 
d'en  bas  ».  La  partie  fidèle  de  la  bourgeoisie,  —  c'é- 
tait la  moins  nombreuse,  —  combattit  bravement  sur 
les  murailles;  un  feu  roulant  et  bien  nourri  partait  de 
toutes  les  meurtrières,  une  grêle  de  pierres  lancées 
sans  interruption  du  haut  des  murs,  épouvantait  les 
paysans,  et  les  empêchait  d'approcher  ^.  Mais  au  mo- 
ment où  les  défenseurs  de  la  place  déployaient  le  plus 
d*ardeur  et  de  courage,  on  vit  flotter  soudain  deux 
étendards  des  paysans  au  faîte  du  château  qui  do- 
mine la  ville.  Quelques  infâmes  bourgeois  avaient  in- 
diqué à  Florian  de  Geyer  et  à  la  troupe  noire,  le  che- 
min secret  dont  avait  parlé  la  femme  Nagel.  Florian 
était  entré  dans  le  fort  à  Timproviste  et  en  avait  as- 
sommé la  faible  garnison.  En  même  temps  aussi  la 
trahison  agissait  dans  la  ville  ^  ;  tandis  que  les  Rus- 
tauds s'efforçaient  d'enfoncer  la  porte  basse,  les  faux 
frères  de  l'intérieur  avaient  réussi  à  se  faire  confier  la 
défense  de  la  petite  porte  voisine  de  l'église;  n'en 
ayant  point  les  clés,  ils  étaient  occupés  à  la  briser 
pour  en  livrer  l'entrée  aux  amis  du  dehors.  Les  bour- 
geois honnêtes  voyant  le  château  au  pouvoir  de  l'en-- 
nerai,  et  convaincus  que  les  portes  céderaient  bientôt 
sous  ses  coups  redoublés,  perdirent  courage  ;  Thierry 

ilhid. 
tibid. 
•Ibjd. 
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de  Wciler  fît  de  Tains  efforts  pour  relerrer  leur  éner- 
gie. Les  femmes  elles-mêmes  entouraient  le  comte 
Louis  en  criant  et.  en  pleurant,  pleines  de  terreur, 
elles  le  suppliaient  de  ne  pas  prolonger  une  défense 
qui  se  terminerait  nécessairement  par  le  massacre  et 
riftcendie,  —  car  Jaecldein  Vavait  annoncé.  —  Les 
soldats  voulaient  continuer  la  lutte  ;  les  habitants  du 
lieu  demandaient  qu'on  se  rendît;  ils  quittèrent  les 
murs  et  commencèrent  à  user  de  violence  pour  obli- 
ger les  chevaliers  et  leurs  soldats  à  en  faire  autant. 
Helfenstein,  convaincu  de  l'impossibilité  de  prolonger 
la  résistance,  permit  à  Tun  des  citadins  de  monter  sur 
Tescarpement  qui  dominait  la  porte  d'en  bas,  et  d'of- 
frir aux  assaillants  la  reddition  de  la  place,  à  la  seule 
condition  que  tout  le  monde  aurait  la  vie  sauve.  Le 
comte  et  le   prêtre  qui  venait  d^officier  étaient  i 
côté  du  parlementaire.  —  «  On  ne  fera  rien  aux 
gens  de  Weinsberg,  hurlèrent  les  Rustauds;  quant 
aux  seigneurs  ils  mourront.  »  —  Vous  laisserez  au 
moins  la  vie  au  noble  comte  de  Helfenstein^  répondit 
le  négociateur.  —  «   Il  faut  qu'il  meure^  s'écria  la 
troupe  e^iragéei  quand  même  il  serait  cousu  d'or  de  la 
tête  aux  pieds  ^.  » 

En  face  de  cet  horrible  danger,  Louis  sentit  qu'il 
n'avait  plus  qu'une  chance  de  salut,  —  la  fuite.  Il 
conjura  les  hommes  de  la  ville  de  résister  encore  pen- 
dant quelques  nûnutes,  pour  lui  donner  le  loisir  de 

«Ibid. 
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gagner  la  porte  d^en  haut  et  de  s'y  frayer  un  passage 
avec  sa  petite  troupe.  Quelques  individus  courageux 
consentaient  à  protéger  sa  retraite,  mais  la  majorité 
refusait  d'irriter  les  paysans  par  une  plus  longue  ré- 
sistance; les  femmes  sanglottaient,  menaçaient^  s'é- 
criaient que  les  assiégeants  furieux  ne  les  épargne- 
raient pas  si  Ton  permettait  aux  hommes  d'armes  de 
s'enfuir;  elles  se  jetaient  en  masse  sur  les  cavaliers  et 
les  arrachaient  de  dessus  leurs  chevaux  ^ . 

Maintenant  d^ailleurs  il  eut  été  trop  tard.  Pendant 
ces  pourparlers,  ces  vociférations,  ces  fureurs,  la  tra- 
hison avait  accompli  son  œuvre.  Les  Rustauds,  sem- 
blables à  un  torrent  qui  a  brisé  ses  digues,  péné- 
traient dans  la  ville  par  quatre  côtés  à  la  fois.  On 
leur  avait  ouvert  deux  des  portes,  ils  avaient  enfoncé 
eux-mêmes  la  troisième,  et  quelques  artisans  les 
avaient  aidés  à  franchir  les  murs  en  un  lieu  où  ils 
n'étaient  plus  gardés  et  d'un  accès  facile. 

—  «  Retirez  -  vous  dana  vos  maisons  avec  vos 
femmes  et  vos  enfants^  crièrent  les  insurgés  aux  ci- 
tadins, en  arrivant  sur  la  grande  place,  il  ne  vous  sera 
fait  aucun  mal.  »  On  leur  obéit;  en  un  clin-d*œil  la 
population  regagna  ses  demeures  et  en  ferma  les  por- 
tes et  les  volets.  La  troupe  de  Jaecklein  hurlait  qu'elle 
voulait  avoir  le  comte  et  ses  compagnons  pour  les 
faire  passer  par  les  armes.  Louis,  les  chevaliers  et 
leurs  hommes,  se  réfugièrent  dans  TEglise  et  dans  le 
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cimetière  situés  un  peu  plus  haut,  pour  y  défendre 
chèrement  leurs  vies.  Un  prêtre  montra  au  comte 
un  escalier  tournant  secret ,  conduisant  au  clocher; 
il  y  monta  avec  dix-huit  des  siens.  Déjà  le  massacre 
avait  commencé  j  les  défenseurs  et  le  chapelain  du 
château  avaient  été  égorgés  les  premiers  ;  ceux  qu'on 
atteignit  dans  le  cimetière  furent  taillés  en  pièces,  puis 
les  Rustauds  forcèrent  la  porte  de  l'église  et  se  bai- 
gnèrent dans  le  sang  des  malheureux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  la  nef;  —  une  dizaine  de  cavaliers 
avaient  cherché  un  asile  dans  un  caveau  souterrain,  on 
les  y  trouva,  ils  furent  assommés.  —  Enfin ^  Tun  des 
cannibales  qui  parcouraient  Tédifice,  découvrit  l'en- 
trée de  Pescalier  tournant  ;  un  frémissement  de  joie 
accueillit  sa  trouvaille,  c  Nous  tenons  la  nichée  en- 
tière, s'écrièrent  ces  hommes  ivres  de  vin  et  de  sang, 
tuons-les  tous  S  »  et  ils  commencèrent  à  monter.  — • 
Thierry  de  Weiler  s'élança  dans  ce  moment  sur  la  ba- 
lustrade de  la  tour  et  cria  d'une  voix  forte  à  la  troupe 
réunie  au  cimetière.  «  Nous  nous  rendons  et  nous 
paierons  30,000  florins  de  rançon!  »  «  Une  tonne  d'or 
n  y  ferait  rien,  s'écrièrent  les  Rustauds,  c'est  votre 
chair  qu'il  nous  faut,  c'est  le  sang  de  vos  veines  que 
nous  voulons  boire  '.  »  Et  en  prononçant  ces  paroles, 
l'un  d'eux  ajusta  Thierry,  l'atteignit  au  col  et  le  fit 
tomber  à  reculons  sur  Pescalier;  —  les  paysans,  qui 
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arrivaient  alors,  le  percèrent  de  coups,  et  comme  il 
respirait  encore,  ils  le  précipitèrent  dans  le  cimetière. 
Ces  monstres  n'eurent  pas  de  peine  à  s^emparer  de 
cavaliers  qui  se  trouvaient  sur  la  plate-forme,  les  cinq 
ou  six  premiers  qu'ils  prirent  furent  lancés  également 
dans  le  cimetière  ;  ils  y  tombaient  affreusement  mu- 
tilés ;  ceux  qui  donnaient  encore  quelques  légers  si- 
gnes de  vie ,  étaient  foulés  aux  pieds  et  déchirés  en 
lambeaux  par  les  hommes  de  Jaecklein. 

Georges  Metzler,  le  digne  généralissime  de  ees 
immondes  scélérats,  arriva  sur  ces  entrefaites  j  il  or- 
donna de  cesser  la  boucherie  et  de  faire  des  prison-» 
niers.  On  lia  les  mains  derrière  le  dos  au  comte  de 
Helfenstein  et  au  petit  nombre  de  compagnons  qui 
lui  restaient,  et  on  les  fit  descendre  du  clocher.  Tandis 
que  Louis  traversait  le  cimetière,  garotté  de  la  façon 
la  plus  inhumaine,  ses  lâches  ennemis  lui  crachaient 
au  visage ,  lui  prodiguaient  Tinsulte  et  Tinjure  ;  Tan 
d'eux  lui  fit  avec  sa  hallebarde  une  large  blessure  dans 
le  côté,  un  autre  le  frappa  à  la  tète  d'un  coup  de 
lance.  —  La  trahison  va  vite  en  besognot  une  heure 
avait  suffi  pour  accomplir  ce  qui  vient  d'être  raconté; 
dix  heures  sonnaient  au  moment  où  les  paysans  em- 
menaient le  comte ,  comme  les  juifs  maudits  avaient 
emmené  jadis  celui  avec  lequel  le  noble  Helfenstein 
venait  de  s  unir  par  la  communion. 

Cependant  les  Rustauds  avaient  compté  les  chevaux 
dont  ils  s'étaient  emparés,  les  morts  et  les  prisonniers, 
—  et  ils  en  conclurent  <]ue  plusieurs  des  défenseurs 
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de  la  place  avaient  réussi  à  se  soustraire  à  leur  fureur* 
Us  firent  publier  à  sou  de  trompe  que  tou»  les  ha« 
iHtants  qui  avaient  des  hommes  d'armes  oaehéâ  dans 
leurs  maisons ,  eussent  à  les  livrer  immédiatement^ 
sous  peine  de  mort.  On  chéit  à  cette  affreuse  injimA^ 
tion^  trois  cavaliers  eurent  seuls  le  bcmhrar  d^éekap*» 
per  au  massacre;  quelques  femmes^  saisies  de  pitié^ 
leur  fournirent  des  travestissements  et  facilitèrent  leur 
fuite  K  Les  vainqueurs  voulaient  maintenant  traiter 
Weinsberg  en  ville  conquise  et  la  piller,  oubliant  déjà 
la  part  que  les  habitants  du  lieu  avaient  prise  à  ce  gkn 
rieux  eiploit  Les  chefs  obtinrent,  mais  à  grand'peÎAe» 
qu'on  se  bornât  à  dévaliser  les  maisons  du  clergé  el 
des  individus  qui  avaient  soutenu  Helfenstein  avec  le 
plus  de  sèle.  Quant  au  reste  de  la  population  f  il  kii 
fut  simplement  enjoint  de  soigner  les  blessés  et  de 
fournir  du  pain  et  du  vin  à  l'armée* 

L^on  recueillit  une  immense  masse  de  butiti  à  Té- 
glise  et  au  château^  qui  fut  livré  aux  flanunes* 

Vers  le  soir  ^  les  chefs  des  rebelles  se  réunirent 
pour  concerter  le  plan  de  leurs  opérations  ultérieu- 
res. L'exécrable  Florian  de  Geyer^  double  apostat, 
renonçant  à  sa  foi  et  à  son  nom  ^  prit  d'abord  la 
parole^  il  déclara  qu'il  était  urgent  de  brûler  tous  les 
ebàteaux  et  d'obliger  les  gentilshommes  à  se  loger 
comme  les  paysans.  Il  ne  suffit  pas,  ajouta-t*il^  de 
détraire  les  couvents^  de  forcer  les  moines  à  travailler 


ilbid. 
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à  la  terre  et  de  chasser  partout  les  prêtres  ,  les  re- 
ligieux et  les  seigneurs  ecclésiastiques ,  il  faut  en 
user  de  même  à  l'égard  de  la  noblesse.  Désormais  il 
n'y  aura  plus  de  gens  de  conditions  dififérentes  en 
Allemagne;  une  égalité  parfaite  y  régnera.   Deux 
mauvaises  plantes  parasites  font  obstacle  à  la  liberté 
du  peuple  :  — les  clercs  et  les  nobles;  détruisons- 
les  jusqu'à  la  racinci  dételle  sorte  qu'elles  ne  puissent 
plus  repousser  ^  ».  Wendel  Hipler  parla  à  son  tour, 
il  était  d'un  avis  opposé.  Il  voulait  gagner  la  cheva- 
lerie à  la  cause  des  paysans ,  parce  qu'elle  aussi  était 
ennemie  des  princes  et  désirait  s'en  débarrasser.  Il 
comptait  obliger  les  gentilshommes  à  renoncer  à  tous 
les  droits  contraires  à  l'établissement  d'une  liberté 
parfaite  9  les  en  dédommager  en  leur  abandonnant 
les  biens  sécularisés  du  clergé  y  et  les  attirer  ainsi  au 
parti  populaire.    George  Metzler  vota  avec  Hipler. 

—  Jaeeklein  Rohrbach  se  tut.  —  Il  n'était  d'accord 
avec  aucun  des  précédents  orateurs ,  mais  il  se  rap- 
prochait davantage  des  sentiments  de  Florian.  Ce 
qu'il  voulait  lui,  et  ce  que  voulaient  les  siens ,  c'était 
se  vautrer  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  c'était  une  per- 
pétuelle et  monstrueuse  orgie,  c'étaient  le  massacre, 
le  vin,  la  bonne  chère,  c'était  régner  par  la  terreur. 

—  Cependant  le  conseil  tomba  d'accord  sur  un  point  ; 
on  convint  de  marcher  de  Weinsberg  sur  Heilbronn, 
de  forcer  cette  ville  à  entrer  dans  l'association  chri^ 

'  Témoignages  contemporains.  —  Voy.  Zimmermann,  t.  II,  p.  29S. 
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iieime,  afin  de  couvrir  de  la  sorte  les  demères  de  Far- 
mée  du  Neckre,  et  de  faire  ensuite  une  expédition  dans 
le  diocèse  de  Hayence,  après  laquelle  on  se  réunirait 
aux  insurgés  de  la  Franconie,  pour  s'emparer  d'abord 
de  Wurzbourg,  puis  de  Trêves  et  de  Cologne  ^ 

La  joBmée  du  dimanche  de  Pâques  s'était  pansée 
de  la  sorte,  iaecklein,  chargé  de  la  garde  des  prison- 
mers  ,  les  mena  le  lundi  vers  midi  au  pré  situé  en 
avant  de  la  porte  d'en  bas.  On  les  pUça  au  miliea 
d*un  vaste  cercle,  c^  étaient,  outre  le  comte  Louis  de 
Helfenstein,  treize  gentilshommes  restés  fidèles  à  leur 
devoir ,  à  leurs  serments  et  à  leur  foi ,  ^;q[Nirtenant 
tous  apx  premières  familles  du  pays;  puis  venaient 
quelques  jeunes  valets.  On  leur  annonça  qu'ils  seraient 
passés  par  les  armes,  genre  de  supplice  réservé  aux 
traîtres,  aux  félons,  aux  derniers  des  criminels*. 
Mais  alors  accourut  la  comtesse  de  Helfenstein,  por- 
tant dans  les  bras  son  fils  âgé  de  deux  ans  à  peine  et 
suivie  de  quelques  femmes.  Elle  avait  partagé  la 
captivité  du  comte,  elle  venait  essayer  de  fléchir  ses 
bourreaux.  Se  précipitant  aux  genoux  de  Jaecklein,  elle 
le  conjura,  dans  les  termes  les  plus  pathétiques ,  de 
lui  prendre  sa  fortune  et  de  lui  rendre  son  époux;  de 
ne  point  les  condamner,  elle  à  devenir  veuve,  son  fik 
à  être  orphelin  '.  Mais  ni  les  larmes,  ni  les  supplioa- 

>lbid. 

'  Tous  les  auteurs  ci-dessus  cités.  ^  Zimmermaniiy  t  II,  p.  300 
^  wq.*,  diaprés  un  témoin  oculaire. 
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tions  de  la  comteese,  ni  son  incomparable  et  oélèbre 
beauté^  ne  purent  fléchir  ces  gens  qui  n'avaient  d^hu- 
nain  que  la  figure,  h  Eût-il  des  monceaux  d*or,  il  faut 
qu'il  meure,  »  telle  fut  leur  seule  réponse.  -^  L^un  de 
ces  monstres  donna  un  coup  de  lance  à  Fenfant,  sur  le 
âein  même  de  sa  mère,  et  lui  fit  une  profonde  blessure; 
la  malhenreusé  comtesse,  serrée  de  près  par  quelques 
Rustauds  y  ftit  condamnée,  demi-morte  d^horreur  et 
ÛB  désespoir,  à  assister  à  Texécution.  On  y  procéda 
immédiatement.  I^es  paysans  formèrent  une  double 
haie,  lapertuisane  en  avant;  puis  les  prisonniers 
furent  lancés  dans  ce  redoutable  passage  au  son  dn 
tambour.  Le  seigneur  de  Winterstetten  et  son  valet 
d'armes  y  entrèrent  les  premiers  et  tombèrent  aussitôt 
percés  de  mille  coups.  ^  Puis  on  donna  ordre  au  comte 
Louis  de  Helfenstein  d'avancer  le  troisième.  Il  portait 
en  main  un  chapelet  bénit.  Au  moment  où  il  parut, 
un  musicien,  nommé  Melchior  Nonnenmacher,  natif 
d^llsfeld,  s'approcha.  Cet  homme,  ancien  joueur  de 
flAte  et  domestique  favori  du  comte ,  Tavait  quitté 
pour  se  Joindre  aux  Rustauds  ^  Il  s^approcha  de  Hel- 
fenstein, lui  arracha  son  chapeau  orné  d'une  plume, 
et  s'en  coiffa  lui-même  en  disant  :  «  Tu  as  porté  assez 
longtemps  la  toque;  à  mon  tour  d'être  comte.  »  Puis 
il  ajouta  :  «  Souvent  je  t'ai  joué  de  la  flâte  lorsqu'il 
s'agissait  d'aller  à  table  ou  à  la  danse  ;  voyons,  danse 
maintenant  pour  la  dernière  fois'  ».  —  Alors  il  se 

>{Ibid. 
»  Ibid. 


M  LA  Orami  M8  PAYBAm.  967 

mit  à  jmier  smi  air  le  phw  gai,  et  le  comte  ftit  potiné 
dttBs  Im  double  haie,  il  tomba  criblé  de  blessures  dès 
1#  tKiiaiènie  pas.  Les  antres  prisonniers  subirent  le 
mtaie  sort.  Quant  aux  Jeunes  Talets  d'armes ,  on  les 
lança  en  Pair  pour  les  recevoir  sur  les  fers  des  lanees. 
ils  fùFeiit  déchirés  en  lambeaux  ^• 

La  rage  de  ces  cannibales  n'était  pas  enccffe  satls- 

&he.  Ils  se  donnèrent  la  joie  de  prodiguer  Tinsulte  an 

eadavre  d'H^enstein.  La  noire  Hoffmann  lui  ouvrit 

le  Yentre  avec  un  grand  couteau,  et  arracha  la  graisse 

des  intestins  pour  en  enduire  ses  souliers  ;  Nonnenma- 

ébw  en  frotta  sa  lance,  un  autre  Rusuud  orna  le  haut 

de  sa  pique  de  la  chevelure  de  Louis.  L'inftme  Rohr^ 

baeli  dépouilla  le  corps ,  se  revêtit  de  la  frsdse  et  du 

Yètement  de  damas  du  comte,  puis  il  s*approdha  de 

Tinfortunée  dame  de  Helfenstein  et  lui  dit  :  «  Re^r- 

de-moi,  femme,  comment  me  trouves -^ tu  avec  ce 

costume  '  ?  m  La  malheureuse  devait  vider  le  calice 

Jusqu'à  la  lie)  les  monstres,  après  lui  avoir  arraché  ses 

bijouX)  mirent  ses  vêtements  en  lambeaux,  et  ils  la 

jettèrent  nue,  avec  son  enfant  blessé  et  sanglant,  sur 

on  char  de  ftimier ,  ordonnant  qn^on  la  menftt  de 

la  sorte  à  Seilbronn.   Lorsque  le  char  se  mit  en 

mouvement ,  ils  suivirent  en  criant  :  tt  Tu  es  entrée 

à  Weinsberg  assise  dans  un  char  doré ,  tu  en  sors 

pendiée  sur  un  charriot  de  fumier  ».  —  «  Notre  Bel* 

gneur,  répondit  la  noble  femme  avec   le  calme 

<  Ibid. 
•Ibid. 
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d'une  grande  infortune,  «  Notre  Seigneur  eBt  entré 
triomphant  à  Jérusalem  le  dimanche  des  Rameaux, 
six  jours  plus  tard  il  a  été  mis  en  croix  pour  ra<dieter 
les  péchés  d^autrui  ;  je  souffre  pour  les  miens ,  car  je 
suis  une  pécheresse  ;  je  me  jette  dans  les  bras  de 
Jésus;  qu'il  me  soutienne  et  me  fortifie  ^  ».  On  con- 
tinua à  lui  prodiguer  les  injures  ;  elle  ne  répliqua 
plus  y  et  fit  vœu  dans  son  cœur  de  consacrer  son 
fils  au  service  des  autels,  s^il  survivait  à  sa  blessure. 
11  y  survécut  en  effet  et  devint  prêtre  ;  mais  il  con- 
serva toujours  une  large  cicatrice.  La  comtesse  res- 
ta quelque  temps  à  Heilbronn,  puis  elle  se  réfuta 
chez  son  frère  George  d'Autriche,  prince -évéque  de 
Liège  ;  elle  mourut  douze  ans  plus  tard,  dans  la  fleur 
de  rage,  et  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Retournons  à  Weinsberg.  Après  l'exécution  des 
défenseurs  de  la  place,  les  cheb  des  Rustauds  tinrent 
encore  un  conseil,  la  séance  se  passa  en  querelles  assez 
vives.  A  la  suite  de  ces  altercations  dont  le  motif  est 
demeuré  inconnu,  Florian  de  Geyer  et  sa  troupe  noire 
se  séparèrent  de  l'armée  deTOdenwald  et  de  la  vallée 
du  Neckre,  qui  perdit  ainsi  le  seul  chef  qu'elle  possé- 
dât, doué  de  quelque  talent  militaire. 

L'affaire  de  Weinsberg  avait  eu  un  retentissement 
immense,  la  contrée  voisine  était  frappée  de  stupeur. 

Les  comtes  de  Lœwenstein,  sommés  encore  une  fois 

1  Ibid. 
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de  paraître  au  camp  des  paysans  et  de  fraterniser  avec 
eux»  n^osèrent  pins  résister  ;  ils  Tinrent,  farent  traités 
avec  la  dernière  insolence  et  souscrivirent  à  tout  ce 
qu'on  exigea  d'eux.  Les  comtes  de  Hohenlohe  égale- 
ment adressèrent  aux  Rustauds  une  lettre  très-humble 
et  leur  firent  parvenir  deux  fauconneaux  et  un  quintal 
de  poudre  qu'ils  leur  avaient  refusés  jusqu'alors  K 

Les  secours  du  Palatin  sur  lesquels  Helfenstein  avait 
compté,  arrivaient  aux  environs  de  Weinsberg,  lors- 
que les  événements  que  nous  venons  de  raconter  étaient 
accomplis.  Vingt  cavaliers,  commandés  par  le  mare- 
elual  de  Habem  approchaient ,  mais  ils  retournèrent 
sur  leurs  pas  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe.  Ils  ren- 
contrèrent en  s'en  allant  une  troupe  de  soixante  Rus- 
tauds, conduisant  un  chariot  de  guerre,  Tattaquèrent 
et  la  taillèrent  en  pièces. 

Cependant  les  insurgés,  fidèles  à  leur  plan ,  résolu- 
rent de  marcher  immédiatement  sur  la  ville  libre  et 
impériale  de  Heilbronn,  pour  la  forcer  à  entrer  dans 
leur  coafédération.  Ils  obligèrent  les  deux  comtes  de 
I^veostein  à  y  aller  avec  eux,  à  pied ,  couverts  de 
^ples  sarreaux  de  paysans  et  tenant  chacun  un  bâ- 
ton blanc  à  la  main  ^. 

'  Pâppenbeûn.  Chron.,  t.  II,  p.  495. 
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CHAPITRE  IV. 

Vm  temuv  extrême  agitait  U  sénat  «t  la  liMto 
bourgeoiaia  de  Heilbronn;  leur  perplexité  augaiMi|a  à 
la  nouvelle  du  désastre  de  Weinsberg,  et  alla  fat  por- 
tée à  9on  eomble  lorsqu'ils  apprirent  que  les  ipsargéi 
se  dirigeaient  yers  la  ville.  En  effet,  on  vit  airivet  I9 
corps  commandé  par  Jaecklein  dès  le  4  8  avril  (mardi 
de  Pâques).  La  petite  bourgeoisie  se  montra  très-diSi* 
posée  à  aller  firateroiser  immédiatement  avae   les 
paysans;  et  comme  les  magistrats  s'y  opposaiao^  et 
qu'en  dépit  des  réclamations  ils  avaient  fait  £smef 
les  portes,  des  voix  tumultueuses  s'écrièrent  qu'il 
fallait  les  jeter  par  les  fenêtres  ou  les  faire  passer  par 
les  armes.  Quelques  meneurs  réclamaient  aussi  la 
remise  des  clés  de  la  caisse  publique»  v  afin  de  wr 
e$  qui  l'y  trouvait  et  d'examiner  Uê  compta,  n  L^agitai 
tion  croissait  de  minute  en  minute  et  faisait  présager 
un  soulè?ement  général  ;  mais  alors  arriva  le  dooteor 
Lachmann,  Tillustre  réformateur,  l'ami  de  Mélanohi» 
ton,  le  grand  agitateur  de  Heilbronn;  remplissant  pour 
la  première  fois  un  ministère  pacifique ,  il  réussit  à 
calmer  la  foule. 

Toutefois  le  tumulte  recommença  bientôt;  les  magi^ 
trats  ordonnèrent  qu'on  fît  des  préparatife  de  défense; 
quelques  hommes  riches  et  honnêtes  témoignèrent 
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seob  de  la  bonne  volonté,  le  petit  peuple  aa  cod«< 
traire  demanda  de  nouveau  et  à  grands  cria  que  Ton 
se  déclarât  pour  les  frères  chritiens  du  dehors;  lea 
femmes  surtout  firent  un  tapage  eCFroyable  et  se 
montrèrent  excessivement  évangéliques,  en  brisant 
les  armesy  en  versant  de  Teau  dans  les  tonnes  de 
poudre  qui  avaient  été  portées  aux  murailles ,  et  en 
vomissant  des  torrents  d'injures  contre  tous  les  habi- 
tants notables  de  la  ville. 

La  troupe  de  Jaecklein  Rohrbach  pillait  en  atten«> 
dant  un  beau  et  antique  monastère  de  Carmes,  situé  à 
la  porte  de  la  cité  ^  George  Metsler  arriva  sur  ces 
sntrefaites  avec  le  gros  de  Tarmée  et  somma  Heil* 
bronn  de  lui  ouvrir  ses  portes,  déclarant  i<  que  les 
paysans  n'en  voulaient  qu'aux  membres  du  clergé  et 
notamment  aux  chevaliers  teutoniques,  leurs  mor« 
tel&  ennemis  ;  que  d*ailleurs  ils  ne  feraient  de  mal  à 
personne,  parce  que  leur  but  unique  était  d'établir  le 
règne  de  TEvangile  *,  mais  que  si  on  refusait  de  les 
recevoir,   ils  mettraient  tout  à  feu  et  à  sang,  et  n'é- 
pargneraient pas  même  Tenfant  dans  le  sein  de  sa 
mère.  »  La  grande  majorité  de  la  population  était  fa- 
vorable aux  Rustauds,  les  magistrats  durent  céder. 
Une  première  division  des  insurgés  entra  dans  la 
ville  ;  les  membres  du  grand  conseil  jurèrent,  quoique 
fort  à  contre-cœur,  de  tenir  à  Tavenir  les  paysans 

«  Crinitas,  ch.  XIX,  p.  M4. 
Gnodalius,  p.  141. 
Leodios,  p.  S8B. 
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pour  frères  chrétiens  et  bons  amis  ;  —  les  couvents 
et  maisons  religieuses  se  rachetèrent  de  l'incendie 
pour  8,500  florins  ^ 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  mardi  de  iniques ,  la 
ville  voisine  de  Wimpfen  envoya  des  députés  à  rar- 
mée  rebelle  «  fraternisa  avec  elle  et  se  racheta  en 
payant  1,200  florins  prélevés  sur  le  clergé. 

Parmi  les  Rustauds  qui  entrèrent  les  premiers  à 
Heilbronn,  il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  avaient  joué 
un  grand  rôle  dans  les  massacres  de  Weinsberg.  Ils 
portaient  les  vêtements  du  comte  de  Helfenstein  ;  la 
malheureuse  comtesse  désira  racheter  ce  qui  avait  ap- 
partenu à  son  époux,  pour  éviter  que  ces  chères  re- 
liques ne  fussent  profanées  davantage  ;  n^ayant  plus 
d'argent ,  elle  eut  recours  à  un  brave  artisan  qui  lui 
prêta  quinze  florins  à  cet  effet  ^. 

Dès  que  les  insurgés  se  trouvèrent  dans  Heilbronn, 
le  corps  de  la  magistrature  perdit  jusqu'à  la  dernière 
ombre  de  son  autorité.  Associé  à  la  populace,  un 
groupe  nombreux  de  paysans  se  rendit  d*abord  au 
couvent  de  Sainte-Claire,  s'empara  des  provisions, 
des  vins,  des  chevaux  et  du  mobilier  qui  s'y  trou- 
vaient; et  comnie  Tintendant  de  la  maison  voulait 
s'y  opposer,  Tun  des  bandits  lui  cria,  aux  applaudis- 
sements de  la  troupe  entière  :  «  Si  tu  ne  te  tais,  on 
va  t'écorchervif  ;  tout  ceci  est  de  bonne  prise,  il  n'y  a 

>  Oechsle,  p.  iiO  et  seq.',  d'après  les  pièces  déposées  aux  ar- 
chives. 
'  Zimmennann,  t.  Il,  p.  472.  —  Nach  den  Bundes  akten. 
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plus  daulres  maîtres  et  seigneurs  au  inonde  que 
nous.  )}^  «  Nous  allons  traiter  tous  les  messieurs  de 
fa^n  à  leur  faire  porter  envie  au  dernier  gardien  de 
pourceanx  m,  hurla  un  autre  énergumène  ^ 

Du  couvent  de  Sainte-Claire,  on  passa  à  la  maison 

teutoniqne.  Les  vassaux  de  Tordre  étaient  les  plus 

BBipressés  parmi  les  pillards  :  «  Nous  avons  souvent 

âoieoé  ici  des  vivres  pour  M.  le  commandeur ,  di- 

saient-il»,  il  est  temps  que  nous  en  emportions.  » 

Jaecklein  nomma  en  ce  lieu  un  grand-maître  du 
butin,  et  lui  donna  plusieurs  subordonnés,  afin  que 
Topération  se  fit  avec  une  certaine  régularité  et  qu'on 
ne  mit  pas  le  feu  à  l'édifice.  On  commença  par  la 
destruction  des  livres  et  des  papiers  ;  puis  on  laissa 
entrer  les  Rustauds,  hommes,  femmes  et  enfants ,  en 
leur  permettant  de  prendre  ce  qu^ils  trouveraient.  On 
les  voyait  sortir  de  la  maison  chargés  de  meubles , 
d'argenterie,  d'ornements  d'église,  de  grains,  de  vin, 
d'avoine,  etc.  Le  tout  était  porté  à  Jaecklein  ;  il  avait 
établi  dans  la  cour  du  couvent  un  grand  bazar  et  pré- 
sidait à  la  vente  générale,  pour  remettre  à  chacun, 
après  l'opération,  une  part  du  butin  en  argent  comp- 
tant. 

Les  honnêtes  bourgeois ,  les  vénérables  bour- 
geoises de  fleilbronn  surtout ,  auxquels  le  nouvel 
Evangile  avait  donné  des  idées  très -larges  sur  le 
droit  de  propriété ,  en  particulier  lorsqu'il  s'agissait 

I  zimmermann»  t,lll,  p.  473.  —  Témoignages  contemporains. 
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du  clergé  et  de  T  Eglise,  profitèrent  de  loccasioD  pour 
faire  des  marchés  fort  avantageux.  Ils  s'approvision*- 
nèrent^  se  meublèrent ,  se  vètireot  pour  longtemps  et 
à  vil  prix;  les  chasubles,  les  aubes,  les  autres  orne- 
ments sacerdotaux  furent  achetés  par  des  femmes  qui 
comptaient  s'en  faire  des  bonnets,  des  corsages  et  des 
tabliers  K  Le  docteur  Martin  Luther  avait  déclaré  que 
Ton  faisait  une  œuvre  pie  en  dépouillant  les  évêqnes^ 
les  moines  et  les  autres  enfants  de  Bélial  ;  la  popu  {ac- 
tion de  Heilbronn  pratiquait  ses  enseignements  arec 
un  zèle  incomparable.  La  perte  faite  en  ce  jour  par  la 
commanderie  fut  estimée  à  20,703  florins  ^.  Metzler 
eut  pour  sa  part  de  butin  1,300  florins;  Jaecklein  em* 
porta  des  rouleaux  de  ducats,  des  bijoux  de  prix  et 
de  belles  pièces  d^orfèvrerie  d'église  '.  L'ivresse  des 
paysans  ne  connaissait  plus  de  bornes  ;  ils  parcou- 
raient les  rues  en  triomphateurs ,  entraient  dans  les 
maisons  des  familles  paisibles,  le  verbe  haut,  Tinsulte 
à  la  bouche ,  bras  dessus ,  bras  dessous  avec  la  ca- 
naille de  la  ville,  qui  partageait  leur  joie  et  leurs  tran- 
sports. 

Si,  au  milieu  de  ce  dévergondage,  de  cette  victoire 
sans  combat  ni  résistance,  la  ville  même  de  Heilbronn 
fut  épargnée  et  échappa  à  une  destruction  complète, 
cela  doit  être  attribué  à  l'influence  des  nombreux 
amisque  les  Rustauds  avaient  dans  la  place ,  et  dont 

•  Ibid. 

•  Oechsle  et  Zimmermann,  loc.  cit.  —  Inventaire  contemporain. 

•  Ibid. 
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ks  demeuris  et  les  peraonoes  eussent  été  également 
eempromises  dans  un  désastre  général.  Ces  genê, 
tout  en  étant  partisans  des  insurgés,  étaient  restés 
honrgeoiB  de  Heilbronn  et  Teillaient  au  salut  de  la 
«té,  auquel  tli  étaient  personnellement  intéressés. 
Dans  leur  nombre  figurait  un  citadin^  parent  de 
Metiler  et  de  plusieurs  des  chefs  Rustauds ,  nommé 
Jean  MOller  et  plus  connu  sous  le  sobriquet  de  Flut. 
C'était  un  individu  taniteux  f  sot ,  très-épais ,  bouffi 
de  son  importance,  fier  à  la  fois  de  sa  riche  tayerne  et 
de  ses  relations  avM  les  augustes  capitaines  des  ré- 
générateurs du  monde  ;  en  cette  occasion  il  rendit  de 
grands  sert iees  à  sa  tille  natale  et  la  sauta  du  piU 
Uige. 

Cependant,  dès  le  jeudi  de  Pâques,  il  y  eut  de  nou<^ 
Telles  difficultés^  de  nouveaux  embarras.  Les  paysans 
exigeaient  qu'en  sa  qualité  de  cité  amie,  Heilbronn 
équipât  et  armât  un  corps  de  500  volontaires  des- 
tinés à  se  réunir  à  la  troupe  de  la  vallée  du  Neckre , 
et  portant  un  étendard  aux  armes  de  la  ville.  Les 
magistrats  craignaient  également  d'irriter  les  re- 
belles par  un  refus,  et  de  se  brouiller  avec  la  ligue  de 
fioaabe,  en  ayant  Tair  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  eux.  Ils  eurent  recours  encore  à  l'intervention  de 
Flux^  et^  à  la  suite  de  longs  pourparlers,  ils  autorisè- 
rent les  volontaires  du  lieu  à  se  réunir  aux  Rustauds 
et  leur  fournirent  des  armes.  Flux  prit  le  eommande- 
meut  de  cette  troupe  et  lui  remit  un  eienddrd  de  fan- 
taisie. Fois  les  ma^^atrats  éerivirent  à  la  ooilifiBdssion 
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permanente  d'Ulm  pour  s'excuser,  alléguant  la  néces- 
sité et  Timpossibilité  de  résister  à  une  force  ma- 
jeure K 

Tandis  quelarmée  stationnait  à  Heilbronn^  Florian 
de  Geyer  et  sa  troupe  noire  ravageaient  la  contrée 
voisine,  forçaient  les  seigneurs  et  les  communes  à  de- 
venir membres  de  V Association  chriiienne,  faisaient  une 
nouvelle  invasion  à  Neckarsulm  et  y  enlevaient  1  ar- 
tillerie de  la  place.  Quelques  bandes  détachées  de  Tar- 
mée  de  Metzler  circulaient  aussi  de  divers  côtés.  L'un 
de  ces  corps  s'empara  de  Neidenau;  un  autre  prit  le  fort 
teutonique  de  Scheurenberg,  qui  se  rendit  sans  résis- 
tance parce  que  Tun  des  défenseurs  du  château»  traître 
à  son  devoir  et  ami  secret  des  paysans,  avait  mouillé 
la  poudre  au  moment  de  leur  arrivée.  Ib  y  trouvè- 
rent des  canons  de  différents  calibres.  Le  château  fut 
pillé  d'abord,  brûlé  ensuite.  Le  fort  de  Horneck,  près 
de  Gundelsheim  sur  le  Neckre,  éprouva  le  même  sort  ; 
les  Rustauds  y  firent  un  butin  énorme.  Horneck  ser* 
vait  de  résidence  habituelle  à  Thierry  de  Glée,  grand- 
maître  de  Tordre  teutonique  ;  celui-ci,  voyant  ses  su- 
jets plus  disposés  à  s'allier  avec  les  insurgés  qu'à  le 
défendre ,  s'était  éloigné  le  1 7  avril,  pour  chercher 
un  refuge  à  Heidelloerg  2. 

Après  avoir  saccagé  le  pays  environnant,  la  tourbe 

I  ZLmmermanu,  t.  ni,  p.  483  et  seq.'  -^  Bundesakten. 
'  Gnodalius,  p«i41. 

Leodius,  p.  189. 

Crinitus,  ch.  XVm,  p.  244. 

Oechile,  ch.  Il,  p.  115  et  seq/  —  ArdiiTes  locales. 
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immonde  des  Rustauds  quitta  enfin  Heilbronn,  à  Tex* 
tréme  satisfaction  des  magistrats  et  de  tout  ce  qui 
conservait  encore  quelque  sentiment  honnête  au  fond 
da  cœur.  Les  habitants  paisibles  se  réjouissaient  en 
Toyant  partir,  avec  les  paysans,  tous  les  mauvais  su- 
jets de  la  ville  ;  —  ces  derniers  déclaraient  «  quMls 
allaient  tomber  sur  les  couvents ,  les  châteaux  et  les 
cités ,  qu'ils  feraient  une  bonne  boucherie  et  s'en 
donneraient  à  cœur  joie  envers  les  ennemis  de  FEvan- 
gile  «.  > 

Une  troupe  de  femmes  se  joignit  également  à  l'ar- 
mée, portant  cuirasses  et  hallebardes,  et  voulant  tra- 
vailler aussi  à  la  propagation  des  lumières.  Parmi  ces 
viragos  y  on  remarquait  l'abominable  Hofhiann  la 
noire,  la  sorcière,  que  la  foule  croyait  douée  de  ta- 
lents surnaturels;  la  compagne  fidèle,  l'instigatrice 
dn  féroce  Rohrbacb ,  plus  féroce  encore  que  lui  ;  la 
monstrueuse  créature  qui  avait  arraché  les  entrailles 
do  comte  de  Helfenstein ,  et  qu^un  auteur  allemand 
ne  rougit  point  de  qualifier  de  Jeanne  d'Arc  de  la 
guerre  des  Rustauds  ^.  Cette  hyène  avait  une  soif 
inextinguible  de  sang;  elle  eût  voulu  se  baigner  dans 
celui  des  prêtres ,  des  nobles  et  des  bourgeois  ;  elle 
marchait  à  la  tète  de  Tarmée ,  lui  promettait  la  vic- 
toire, l'assurait  que  sa  bénédiction  rendait  les  pay- 
sans invulnérables ,  et ,  d'une  voix  criarde  qui  do- 

1  Ibid. 

'  Zimmermann,  t.  Ul,  p.  4S8. 

I.  18 
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minait  le  tapage  de  la  borde  indisciplinée,  elle  maa- 
dissait  et  remaudissait  tout  le  long  du  chemin  les  en- 
nemis des  insurgés. 

Les  chefs  avaient  eu  soin,  en  s'éloignant,  de  laisser 
quelques-uns  des  leurs  à  Heilbronn  et  dans  la  vallée 
de  Weinsberg,  pour  maintenir  les  lieux  en  leur  ab- 
sence; ils  ayaient  d'ailleurs  dans  tous  les  yillages  des 
amis  sur  lesquels  ils  pouvaient  compter,  bien  qu'ils 
ne  se  fussent  pas  réunis  à  Tannée,  Celle-ci  se  dirigea 
vers  le  diocèse  de  Mayence  ^  conformément  au  plan 
arrêté  à  Weinsberg,  et  se  rendit  d'abord  à  Neckarsulm 
pour  s'approvisionner*  —  Les  Rustauds  y  vendirent 
à  des  juifs  le  butin  qu^ils  avaient  recueilli  dans  les 
couvents,  les  châteaux  et  les  églises,  —  Avant  d'ar- 
river à  cette  ville,  Jaecklein  Rohrbach  et  sa  horde 
quittèrent  la  grande  troupe  pour  prendre  la  route  da 
Wurtemberg.  Une  odeur  de  sang  et  de  pillage ,  qui 
venait  de  ce  côté,  tenta  Jaecklein  et  l'engagea  à  se 
séparer  de  ses  alliés.  Nous  exposerons  au  livre  suivant 
les  événements  qui  provoquèrent  sa  détermination. 
De  Neckarsulm  Tarmée  marcha  sur  Gundelsheim,  pe- 
tite ville  assignée  comme  lieu  de  rendez-vous  aax 
diverses  bandes  qu'on  avait  envoyées  isolément  de 
Heilbronn  pour  rançonner  U  contrée,  Celle  de  Flo- 
rian  de  Geyer  seule  n'y  vint  pas,  et,  après  maintes 
expéditioMS|  elle  alla  renforcer  Tarmée  de  Franconie. 
Le  grand  conseil  des  Kustauds  reprit  ses  séances  à 
Gundelsbeim. 
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CHAPITRE  V. 

Ciacli  et  Berllehlnseii,  géiiéiml  mm  eheff  tfe  r armée  êmê 

BMtoiifta.  —  AAàlrâ  d'AM«rte«h.  ->  — éf  »«tl«mi 

dtos  fl  •  arilelM. — I.C  eonto  «e  ^rertkrt» 

M  ftitt  »«i0taii«. 

L'année  dcB  Rnstauds  n'était  pas,  à  proprement 
parler,  une  armée  ;  c'était  une  masse  d'hommes  de 
divers  lieux,  rassemblés»  les  uns  Yolontairemeot,  les 
autres  forcément ,  et  qui  manquaient  d'unité  »  d'en- 
semble et  d'un  lien  commun.  C'était  un  pèle-mèle  de 
bourgeois,  de  paysans,  où  la  subordination  n^existait 
pas  et  où  chacun  voulait  commander.  On  avait  be«- 
soin  d'un  chef  entendu,  reconnu  en  cette  qualité  par 
tous,  capable  d'introduire  et  de  maintenir  la  disci- 
pline parmi  cette  foule  de  gens  désœuvrés,  désor-* 
âounés,  ne  sachant  pas  faire  usage  de  leurs  armes  et 
ne  connaissant  pas  les  premiers  principes  de  Tart  de 
la  guerre.  —  La  prétendue  armée  n'avait  pas  même 
de  caisBe  militaire  ;  rien  n'était  organisé  pour  son  en- 
trelien régulier  et  uniforme;  chacun  songeait  unique- 
ment à  soi  et  pillait  pour  satisfaire  à  ses  besoins. 

De  plus ,  les  Rustauds  s'en  retournaient  chez  eux 
après  quatre  semaines  de  service,  remplacés  aloro 
par  de  nouveaux  contingents;  il  en  résultait  qu'on 
n'avait  jamais  que  des  recrues.  Wendel  Hipler  pro- 
posa de  statuer,  qu'à  partir  du  moment  présent  on 
resterait  réunis  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne;  il  de 
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manda  aussi  que  Ton  engageât  des  lansquenets,  car 
alors  précisément  il  y  en  avait  beaucoup  de  disponi- 
bles. Hipler  pensait  que  leur  présence  et  leur  exemple 
aguerriraient  vite  les  paysans.  Les  deux  propositions 
furent  adoptées  en  conseil ,  mais  la  troupe  les  re- 
poussa à  une  immense  majorité  ;  chacun  désirait  re- 
tourner chez  soi,  les  poches  bien  garnies,  après  avoir 
eiiit>loyé  quatre  semaines  à  battre  le  pays.  Quant  aux 
lansquenets  on  n'en  voulait  pas  ;  on  connaissait  leurs 
habitudes  et  Ton  savait  qu'en  se  les  associant,  il  fau- 
drait se  résigner  à  leur  abandonner  toujours  la  meil- 
leure partie  du  butin.  Repoussés  par  les  insurgés,  les 
lansquenets  se  vendirent  au  comte  Palatin  Louis,  et 
devinrent  ainsi  les  ennemis  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
accepté  leurs  services  *. 

Hipler  fut  accueilli  avec  moins  de  défaveur  lorsqu'il 
engagea  l'armée  à  se  donner  un  commandant  général, 
en  la  personne  de  Goetz  de  Berlichingen. 

Nous  disions  précédemment,  à  Toccasion  de  len- 
trevue  du  chevalier  avec  les  Rustauds,  pendant  la  halte 
au  couvent  de  Schœnthal ,  que  Goetz ,  partisan  des 
idées  de  François  de  Sikingen  et  de  la  noblesse  dégé- 
nérée et  apostate  de  Tépoque,  sympathisait  avec  la 
levée  de  boucliers  des  paysans  et  était  assez  porte  à 
faire  cause  commune  avec  eux.  Mais  la  terrible  af- 
faire de  Weinsberg,  le  massacre  du  comte  de  Hel- 
fenstein  et  de  ses  compagnons  avaient  modifié  ses 

I  Oechsle,  loc.  cit.  —  Zimmermann,  t.  III,  p.  492  et  493. 


DE  LA  6U8RRE  DBS  PAYSANS        281 

^positions  ;  il  ne  86  diBsimula  plus  que  les  Rustauds 
deTenaient  aussi  dangereux  pour  les  geoUlshommes 
que  pour  les  princes,  les  évâques  et  les  abbés,  ei  que  les 
ehàteanx  étaient  exposés  aux  mêmes  risques  que  les 
couvents  et  les  chapitres.  Pénétré  de  cette  idée  et  in- 
quiet du  sort  de  ses  domaines ,  il  pensa  quHl  bUait 
aller  au  plus  pressé  et  chercher  à  arrêter  les  progrés 
des  ennemis  du  moment.  11  écrivit  en  conséquence  à 
Télectenr  Palatin  pour  lui  offrir  ses  services  gratuite^ 
meiUf  et  se  prépara  à  mettre  en  sûreté,  à  Heidelberg, 
ses  effets  les  plus  précieux.  11  engagea  aussi  un  bon 
nombre  de  seigneurs  de  ses  amis  à  se  rendre,  le  21 
avril,  à  Boxberg,  où  il  devait  se  trouver  lui-même, 
afin  que  Ton  pût  s'entendre  sur  les  mesures  à  adopter 
dans  les  circonstances  présentes.  La  réunion  eut  lieu. 
BerUchingen  proposa  aux  assistants  de  se  mettre  à  la 
disposition  du  Palatine  Les  gentilshommes,  tiraillés 
en  sens  divers,  haïssant  les  princes,  mais  redoutant  les 
Rustauds ,  ne  surent  pas  prendre  de  parti  décisif  et 
convinrent  d'attendre  là  réponse  affirmative  de  TElec- 
teur  à  Goetz,  avant  de  s'engager.  L'on  se  sépara  sans 
être  convenu  de  rien  ^.  Or,  cette  réponse  était  arrivée 
au  château  de  Hornberg  pendant  la  conférence  de 
Boxberg;  la  femme  du  chevalier  était  en  couches  ;  sa 
belle-mère  ouvrit  la  lettre,  la  lut;  pleine  de  terreur 
envoyant  quMl  ne  s^agissait  de  rien  moins  que  de  les 

'  Oecbsie,  p.  2tô  et  seq*.  inden  Urkenden. 

Sartorius,  p.  165  et  seq». 
"Ibid. 
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laisser,  elle  et  aa  fille,  à  la  merci  des  Rustauds ,  elle 
engagea  eette  dernière  à  supprimer  Tépttre  du  prince 
€tà  Q^en  point  parler  à  son  mari.  Le  chevalier  revint 
diea  lui  le  23,  et  demanda  aussitôt  si  aueun  message 
n'était  arrivé  en  son  absence ,  et  comme  on  lai  ré- 
pondit négativement,  il  se  décida  à  attendre  les  éTé- 
nements  dans  son  château,  très-étonné  du  silence  de 
l'Electeur  et  ne  sachant  à  quoi  Tattribuer  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  Wendel  Hipler  avait  soumis  son 
projet  aux  Rustauds ,  et ,  ainsi  que  nous  le  disions  » 
il  avait  passé,  malgré  Topposition  de  la  minorité; 
car  le  nom ,  Tépée  et  la  main  de  fer  de  Goetz  étaient 
célèbres  :  on  connaissait  son  amour  des  combats,  la 
h&dne  qu'il  portait  au  clergé,  et  la  façon  dont  il  s'était 
prononcé  en  faveur  du  luthéranisme.  On  lui  envo3ra 
un  sauf-conduit  en  rengageant  à  venir  au  camp  de 
Gundelsheim.  Il  paraît  bien  que  Berlichingen,  tout  en 
écrivant  au  Palatin,  était  resté  en  relation  avec  Hipler 
depuis  la  visite  à  Schœnthal ,  et  qu'il  s'était  ménagé 
une  porte  de  derrière,  de  manière  à  pouvoir  s'entendre 
avec  les  insurgés  si  cela  devenait  nécessaire.  Il  pro- 
fita du  sauf-conduit ,  se  rendit  au  camp  le  24  avril 
et  traita  immédiatement;  il  fut  reçu  membre  de  la 
ligûê  dirétimne  et  obtint  une  lettre  de  protection  pour 
ses  châteaux  et  ses  terres. 

Alors  seulement  on  lui  proposa  de  devenir  générai 
en  chef  de  l'armée  ;  Goetz  raconte  dans  ses  mémoires 

'  Ibid.  —  Plus  tard,  lorsqae  Goetz  découYiit  le  fait,  U  chassa  sa 
belle-mère  de  sa  demeure. 


DE  LA  6UIRM  DBS  PAY8AN&  tSt 

qu^il  pèftisa  d'abord,  malgré  les  instances  et  les  me* 
nacee  des  capitaines  des  rebelles,  des  gentilahomnias 
qui  s'étaient  joints  à  eux,  et  enfin  de  la  troupe  en*- 
tière;  il  allégua,  à  ce  qu^il  aflirme,  ses  liens  avec  là 
ligae  de  Souabe;  mais  tout  ce  qu*U  put  obtenir  fut  un 
répit  de  vingt-quatre  heures.  11  partit  après  avoir  prêté 
serment  de  se  rendre  le  jour  suivant  à  Buchen ,  où  le 
camp  devait  également  se  porter  \ 

Il  y  vint,  en  effet,  accompagné  seulement  de  deui 
yalets  d'armes,  et,  après  de  longs  pourparlers,  il  céda 
aoi  cris  et  aux  injonctions  des  insurgés.  Il  consentll 
à  être  leur  chef  pour  huit  journ^  mais  à  la  4SonditioD 
qn'on  s'abstiendrait  à  l'avenir  de  massacres,  que  l'on 
respecterait  les  seigneurs  et  les  châteaux  des  princes 
et  des  gentilshommes  ^  La  tendre  sollicitude  de  Goets 
ne  s  étendit  pas  aux  possessions  ecclésiastiques  ;  nous 
verrons  bientôt  que  lorsqu'il  s'agit  de  les  piller,  il  se  1 

montra  aussi  Rustaud  que  les  Rustauds  eux-mêmes,  et  | 

ne  se  fit  aucun  scrupule  de  s'enrichir  à  leurs  dépens.  I 

Les  offres  du  chevalier  de  Berlichingen  ftirent  i 

acceptées  pour  la  forme ,  on  exigea  toutefois  qu'au 
Keu  de  huit  jours,  il  restât  quatre  semaines  à  la  j 

tête  de  l'armée.  Ce  point  réglé,  les  insurgés  déclaré*  j 

rent  à  Goetz  que  leur  intention  était  d'envahir,  sous 
Ba  conduite,  le  diocèse  de  Wiirzbourg.  c  Amis,  je  ne 


'  Oechsle  Unkunden.  Goetz  von  Berlichingen. 
Sartorius,  loc.  cit. 
Biographie  de  Goetz,  éditée  par  Pistorius,  p.  200. 
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VOUS  le  conseille  pas,  leur  répondit  le  chevalier,  vous 
n'avez  rien  à  démêler  avec  l'évèque  ;  si  vous  avez  des 
sujets  de  plainte,  adressez-vous  à  vosseigneurs.Pensez 
à  vos  femmes^  à  vos  enfants,  à  vos  maisons.  Dès  que 
vous  vous  éloignerez  pour  marcher  sur  Wurzboui^  la 
ligue  de  Souabe  mettra  le  pays  à  feu  et  à  sang,  et 
vous  reviendrez  de  votre  expédition  dépouillés  et  dé- 
guenillés comme  des  Bohémiens.  Tâchons  plutôt  de 
nous  rendre  maîtres  de  Halle,  et  attaquons  ensuite  en 
rase  canq>agne,  Tarmée  de  la  ligue,  votre  plus  dan- 
gereuse ennemie  ^  » 

Mais  Goetz  put  voir  dès  le  premier  jour  que  sa 
qualité  de  généralissime  ne  lui  donnait  pas  d'autorité 
réelle.  De  violents  murmures  accueillirent  ces  paroles. 
Un  misérable  tailleur  du  Pfedelbach  l'apostropha  avec 
une  véhémence  inouïe  et  s'écria  :  ((  Nous  le  savons 
maintenant,  tu  es  un  ami  des  prêtres,  tu  as  saos 
doute  quelque  parent  parmi  les  membres  du  chapitre, 
et  tu  crains  qu'il  ne  lui  arrive  malheur  ^.  » 

Bref,  malgré  Tavis  opposé  du  sieur  de  BerlichingeD, 
on  résolut  de  rester  fidèle  au  plan  dès  longtemps  arrê- 
té, et  de  commencer  par  le  diocèse  de  Mayence,  pour 
se  diriger  ensuite  vers  Wurzbourg.  Le  30  avril,  lar^ 
mée  se  rendit  à  Amorbach;  —  le  plus  ancien  couvent 
bénédictin  de  l'Odenwald  s'élevait  en  ce  lieu,  il  avait 
été  fondé  au  huitième  siècle  par  St.-Amor,  qui  en  fut  le 

«  Oechsle,  loc.  cit.,  p.  340  et  seq». 

Zitnmennaim,  t.  III,  p.  50i  et  seq*. 
■  Ibid. 
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pranierabbé.  Goetz  etMetzler  ayant  mis  pied  à  terre 
i  la  eellerie  niayençaise,  députèrent  un  des  leurs  au 
mooastère.  Cet  homme  rassembla  au  réfectoire  Tabbé 
et  les  religieux  et  leur  exposa  le  motif  de  la  visite  dans 
les  termes  suivants  ^  :  c  Nous  venons  en  frères  ebré- 
tiens,  avec  l'intention  d'opérer  une  réforme,  et  par 
WMiqumt  —  (le  par  cûnsiquent  est  impayable)  —  nous 
vous  sommons ,  sous  peine  de  mort ,  de  nous  in- 
diquer et  de  nous  remettre  ce  que  vous  possédez  en 
argent  comptant,  en  bijoux  et  en  objets  d'orfèvrerie; 
par  contre,  nous  vous  assurerons  un  entretien  suffi- 
sant pour  le  reste  de  vos  jours.  »  Les  moines  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  point  d'argent  (ils  venaient  en 
effet  de  dépenser  de  fortes  sommes  en  bâtisses),  mais 
qu'ils  possédaient  quelque  peu  de  vaisselle  ;  et  cha- 
cun d'eux  présenta  son  gobelet  à  l'envoyé  des  Rus* 
tauds ,  en  demandant  qu'on  les  protégeât  contre  la 
horde  qui  arrivait  en  ce  moment. 

Âmorbach  devait  éprouver  le  sort  de  Schœnthal 
et  des  autres  couvents  de  la  contrée.  Les  paysans 
pillèrent  le  monastère;  ils  enlevèrent  même  les 
tuyaux  des  orgues ,  les  autels ,  les  tuiles  et  les  pro- 
visions de  briques;  enfin  ils  dépavèrent  les  cours 
et  les  corridors  pour  voir  s'ils  n'y  trouveraient  pas 
de  trésors  cachés.  La  bibliothèque ,  les  titres  et  les 
chartes  furent  Uvrés  aux  flammes  ;  Goetz  de  Ber- 
lichÎDgen  réclama  sa  part  de  butin  comme  tout  le 

'  llrid.  —  Les  expressions  da  message  ont  été  recueillies  dans  les 
dépositions  contemporaines. 
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monde,  et  s'empara  d'un  très-riche  ornement  d'é- 
glise qu'il  envoya  à  sa  femme  ;  la  noble  dame  en  dé- 
détacha un  bon  nombre  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses pour  s'en  faire  un  collier  ^  Les  paysans  furent 
enchantés  de  la  conduite  du  chevalier  en  cette  occa- 
sion, et  reconnurent  qu'il  était  vraiment  un  des  leurs  *. 

Le  pillage  achevé,  il  y  eut,  suivant  l'usage,  un 
grand  repas  ;  seize  calices  servirent  de  tasses  à  boire 
aux  principaux  convives.  L'abbé  d'Amorbach,  auquel 
on  avait  arraché  ses  vêtements  pour  le  couvrir  d'une 
souquenille  de  paysan,  dut  servir  à  table.  Goet2  apprit 
que  le  prélat  avait  gardé  encore  un  gobelet  et  le  lui 
demanda.  Le  vieillard  l'ayant  prié  de   le  lui  laisser 
pour  son  usage,  Berlichingen  lui  frappa  la  poitrine  de 
sa  main  de  fer,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  bu  assez  long^ 
temps  dans  des  vases  d'argent,  il  est  temps  que  vous 
appreniez  à  faire  usage  d'ustensiles  de  terre  cuite.  » 
Et  voyant  alors  l'air  profondément  affligé  de  l'abbé, 
il  ajouta  :  a  Ne  soyez  pas  si  triste  et  si  découragé;  re- 
gardez-moi ,  j'ai  été  complètement  à  bas  trois  (ois 
déjà,  et  cependant  je  vis  encore;  o^est  l'habitude  qui 
vous  manque,  cela  viendra  '.  » 

L'armée  fit  une  halte  de  plusieurs  jours  à  ^mor- 
bach  et  y  reçut  diverses  adhésions  *. 

'  Studien  and  Skizzen,  p.  264  et  seq*. 

Leodius ,  p.  288. 

Zimmermann,  t.  UI,  p.  904  et  605. 
'  Ibid. 

^  Trois  semaines  pins  tard,  la  ligue  de  Sonabe  réintégra  l'abbé. 
*  Oechsle,  p.  118  et  seq*.,  d'après  les  actes  do  temps. 


DE  LA  OUERRS  DS8  PAYSANS.       287 

Cependant  Goetz,  Metzler  et  les  autres  ehefii  seû- 
tajent  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'établir  un  peu 
d'ordre  parmi  les  Rustauds;  les  fameux  douze  articles, 
livrés  à  rinterprétation  de  chacun,  étaient  une  cause 
perpétuelle  de  troubles.   Ils  désiraient  les  modifier, 
niais  ils  ne  savaient  comment  s'y  prendre.  Or,  tandis 
quMIs  étaient  à  Amorbach ,  Jean  Berlin ,  secret  ami 
des  insurgés  et  le  plus  retors   des  magistrats   de 
Heilbronn,  vint  les  trouver  de  la  part  de  cette  ville 
pour  les  prier  de  régler  un  différend  survenu  avec  le 
bourg  de  Boeckingen,  à  propos  d'un  pré  communal. 
Berlin  était  un  homme  parfaitement  capable  de  faire  le 
^▼ail  dont  on  avait  besoin,  il  s'en  chargea,  en  récla- 
niant  Fassistance  de  Wendel  Hipler  et  du  chevalier  de 
«erlichingen  ,  et  suspendit  provisoirement  les  articles 
^*'  7»,  8«  et  10^  L'article  2  fut  modifié,  on  confir- 
^^  ^  suppression  de  la  petite  dîme,  mais  on  décida 
V^  ^  grande  subsisterait  jusqu'à  la  réforme  de  l'Em- 
^^'^^  Berlin  changea  l'article  4,  en  ce  sens  qu'il  ne 
P^Oaît  la  chasse  à  chacun  que  sur  son  propre  terri- 
,v^^  î  il  adoucit  le  5*,  en  défendant  de  couper  le  bois 
^vCi^Yirs  que  dans  les  lieux  désignés  par  les  autorités 
^otnmunales  et  en  interdisant  de  conduire  le  bétail 
dansles  jeunes  forêts.  L'article  10  fut  changé  aussi; 
l'impôt  mortuaire  (Todfall)  resta  aboli;  mais  on  réta- 
blit celui  appelé  Handlohn  \ 
Des  dispositions  supplémentaires^  ajoutées  aux  ar- 

>ll)id. 
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ticleSy  essayaient  de  mettre  quelques  entraves  au 
pillage  et  au  vagabondage,  de  donner  quelques  garan- 
ties à  la  propriété,  et  obligeaient  ebacun  à  acquitter 
ses  impôts,  ses  redevances  et  ses  dettes,  comme  par  le 
passé,  jusqu'à  la  réforme  générale  K 

Jean  Berlin  termina  son  œuvre  le  4  mai  ;  elle  fut 
adoptée  le  jour  suivant  par  rassemblée  générale  des 
capitaines  et  des  conseillers,  et  Ton  fit  imprimer  cette 
explication  des  1 2  articles,  afin  qu'elle  servit  de  nor- 
me et  de  règle  de  conduite  à  la  troupe  réunie  de 
rOdenv^ald  et  de  la  vallée  du  Neckre.  Elle  était  pré- 
cédée d'une  déclaration  ,  destinée  à  faire  comprendre 
la  nécessité  de  réprimer  la  licence  présente. 

Mais  cette  première  tentative  d'arracher  à  l'état 
sauvage  les  brigands  qui  avaient  rejeté  toute  règle  et 
tout  fi-ein  devait  susciter  une  violente  tempête.  Les 
Rustauds  furieux  y  virent  une  atteinte  portée  à  leurs 
droits  les  plus  sacrés.  La  noire  Hoffmann  jura  qu'elle 
éventrerait  Jean  Berlin  avec  son  grand  couteau;  la 
foule  criait  qu'il  fallait  faire  passer  par  les  armes 
Goetz  de  Berlichingen  et  Wendel  Hipler,  et  assommer 
ceux  qui  ne  seraient  pas  pour  la  conservation  des  arti- 
cles primitifs.  D'autres  paysans  encore  mirent  le  feu 
aux  châteaux  voisins  de  Wildenberg  et  de  Limpacb, 
pour  montrer  le  cas  qu'ils  faisaient  des  nouvelles  dis^ 
positions;  exigèrent  que  Ton  s'emparât  de  TartlUe- 
rie  et  que  Ton  plantât  là  les  faiseurs  de  déclarations* 

Pendant  le  tumulte,  les  trois  principaux  auteurs  de 

*  Ibid. 


DE  LA  GUERRE  DBS  PAYSANS.        289 

la  pièce  qui  excitait  ces  vives  colères  demeuraient  in- 
visibles. Jean  Berlin  était  retourné  à  Heilbronn,  Hipler 
se  tenait  prudemment  à  Técart  dans  le  lieu  le  plus 
retiré  du  camp,  le  chevalier  de  Berlichingen  était  allé 
ila  rencontre  du  comte  George  de  Wertheim  ^  Ce 
seigneur,  très-mauvais  sujet,  très-ardent  pour  le  nou- 
vel évangile,  et  serré  de  près  par  ses  vassaux  révoltés, 
venait  traiter  avec  Tarmée  des  Rustauds  dans 
l'espérance  d'en  user  comme  d'un  piédestal  pour 
prendre  la  place  des  princes  après  les  avoir  renversés. 
Goetz  et  George  s'étant  rencontrés,  se  dirigèrent  en- 
semble vers  Amorbach  ;  au  moment  où  ils  y  arri- 
vaient, Berlichingen  aperçut  le  château  de  Wilden* 
berg  en  feu,  et  demanda  avec  colère  qui  avait  osé 
contrevenir  de  la  sorte  à  ses  ordres.  Les  paysans  en 
étûent  au  plus  fort  de  leurs  vociférations  ;  au  lieu  de  ré- 
pondre au  chevalier,  ils  se  mirent  à  crier  :  «  Arra- 
chons-le  de  dessus  son  cheval,  qu'il  périsse,  tuons-le  >}I 
—  Et  déjà  ils  allaient  passer  de  la  menace  à  l'exé- 
cution, lorsqu^arriva  George  Metzler  qui  parvint, 
quoiqu'avec  peine,  à  tirer  le  malencontreux  généralis- 
sisme  des  mains  des  furieux.  —  Toutefois,  à  partir  de 
ce  moment ,  Goetz  perdit  presque  toute  son  autorité  ; 
considéré  comme  un  faux-frère  par  la  plupart  des 
Rustauds,  objet  de  leur  constante  méfiance,  il  fut  leur 
prisonnier  plutôt  que  leur  chef  2. 

1  Ibid. 

»  Oechslc,  loc.  cit.,  p.  337  et  seq*. 
Zirameimann,  t.  Ul,  p.  515  et  516 
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Quant  au  comte  de  Wertheioiy  cet  échantillon  de 
rinsubordination  qui  régnait  au  camp  des  paysans  ne 
le  découragea  pas;  il  conclut  son  traité ,  promit  d'é- 
quiper un  corps  de  troupes  à  ses  frais,  d'envoyer  i 
Varmée  sa  belle  artillerie,  et  d'assister  en  personne  à 
Texpédition  de  Wurzbourg. 

Sur  ces  entrefaites,  les  insurgés  de  laFranconie  en- 
Toyèrent  des  messagers  à  ceux  de  TOdenwald  et  de 
la  vallée  du  Neckre  pour  les  engager  à  hâter  leur  arri- 
vée; on  leur  promettait  bonne  et  cordiale  réception. 

Le  5  mai,  la  horde  se  mit  en  mouvement,  et  se  di- 
rigea vers  Miltenberg,  gros  bourg  dépendant  du  dio- 
cèse de  Mayence.  Mais  avant  de  raconter  ce  qui  s'y 
passa,  il  nous  fautjeter  un  coup-d'œil  sur  les  événe- 
ments qui  s'étaient  accomplis  dans  le  Rhingau  et  dans 
les  lieux  riverains  du  Rhin  inférieur. 
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CHAPITRE  VI. 

TfMklM  le  tons  «V  Milit  Inférlevr.  -  ft^arnéci  de  l'OdenwftM 
et  eu  Heekre  dava  le  iHayen^to,  ei  «em  «nrlvée 


La  doctrine  issue  de  Wittember^  se  répandit  de 
bonne  heure  sur  les  fertiles  contrées  qui  avoisinent  le 
Rhin^  et  comme  partout  ailleurs  ses  premières  consé- 
quences furent  la  démoralisation,  le  trouble^  l'oubli 
de  toute  loi  divine  et  humaine,  les  désordres  de  toute 
nature.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  pays 
dnRhin  inférieur;  lesévénements  d'Alsace,  du  Pala* 
tinat  et  des  margraviats  de  Bade  seront  racontés  plus 
tard  dans  une  autre  division  de  ce  travail. 

La  ville  de  Francfort  fut  gangrenée  une  des  pre- 
mières; déjà,  en  l'année  1523,  de  sourdes  rumeurs 
contre  le  clergé  et  le  magistrat  circulaient  et  faisaient 
prévoir  un  orage.  Alors,  pour  le  malheur  de  la  ville, 
un  certain  docteur  Gérard  Westerburg,  prêtre  apos- 
tat, taillé  sur  le  modèle  du  trop  fameux  Garlostadt, 
tint  s*y  établir.  La  bourgeoisie,  amie  des  nouveautés 
et  de  l'opposition,  suivant  son  invariable  coutume, 
Ht  son  idole  du  docteur.  Elle  le  proclama  Yhomme 
étangèlique  par  excellence,  s^éprit  pour  lui  d'une  passion 
frénétique  et  assiégea  jour  et  nuit  la  maison  qui  lui 
servais  de  cénacle,  afin  de  jouir  sans  cesse  de  ses  élu- 

'Ibid. 
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cubraiioDs.  Weslerburg  avait  un  acolyte  digne  de  lui 
dans  la  personne  du  savetier  Hans,  qui  ne  le  quittait 
pas  plus  que  son  ombre,  se  mêlait  aussi  de  dogma- 
tiser et  prenait  la  parole  lorsque  le  maître  était  en- 
roué à  force  d'avoir  péroré. 

Les  enseignements  de  ces  deux  hommes,  touchant 
les  franchises  et  les  libertés  chrétiennes,  portèrent 
leurs  fruits.  Le  10  avril  1525,  600  bourgeois  8e  réu- 
nirent à  midi  au  cimetière  de  Saint-Pierre  et  com- 
mencèrent à  déclamer  :  qui  sur  le  clergé^  qui  sur  les 
impôts,  qui  sur  les  magistrats.  —  Chacun  des  assis*- 
tants  faisait  sa  proposition;  Tun  voulait  qu^on  abolît 
tel  usage ,  l'autre  que  Ton  modifiât  la  constitution 
en  tel  sens ,  le  troisième  assurait  d'un  air  grave  que 
tout  irait  pour  le  mieux,  aussitôt  qu^on  aurait  changé 
toutes  choses ,  d'après  un  plan  qu'il  avait  dessein  de 
présenter  incessamment.    Sur  ces   entrefaites,    les 
bourguemestres,  avertis  du  tumulte,  arrivèrent  pour 
demander  ce  qui  se  passait.  On  leur  répondit  par  un 
tonnerre  dMnvectives  contre  les  prêtres  et  les  impôts; 
et  la  présence  des  deux  magistrats,  loin  de  calmer  Tef- 
fervescence,  devint  la  cause  immédiate  d'une  explosion 
complète.  La  résolution  fut  prise  de  réformer  séance 
tenante.  La  foule,  se  porta  en  masse  au  couvent  des 
bénédictins,  y  enfonça  la^cave  et  les  greniers,  s'atta- 
bla, puis,  après  s'être  repue  et  enivrée,  elle  alla  re- 
commencer la  même  orgie  dans  une  autre  maison  re- 
ligieuse. Cette  manière  de  réformer  était  trop  conforme 
aux  exemples  donnés  par  le  docteur  Martin  Luther, 
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trop  conforme  surtout  aa  goût  de  la  populace  pour 
être  promptement  abandonnée.  Le  même  service 
éyangélique  fut  célébré  le  lendemain  1 1  avril  dans 
plusieurs  couvents  et  dans  les  maisons  ecclésiastiques 
que  Ton  savait  hostiles  aux  doctrines  nouvelles  \ 

Pendant  ce  temps,  messieurs  les  membres  du  sénat 
délibéraient  et  exposaient,  en  termes  doux  et  pater- 
nels, aux  chefs  des  meneurs,  que  leur  conduite  incon- 
sidérée causerait  infailliblement  un  dommage  notable 
aux  foires  célèbres  de  leur  ville.  Cette  sage  observa- 
tion calma  le  zèle  outré  de  quelques  marchands;  mais 
la  majorité  des  artisans  des  diverses  tribus  n'en  tint 
aueuQ  compte,  s'arma  de  pied  en  cap  et  se  réunit  au 
marché  aux  chevaux.  Les  meneurs  avaient  fait  croire 
à  ces  braves  bourgeois  que  le  grand  conseil  avait  ap- 
pelé de  la  troupe  à  cheval ,  pour  forcer  les  mutins  à 
rentrer  dans  le  devoir  ^.  Le  sénat  leur  députa  en  vain 
Philippe  Fûrstenberg,  le  plus  aimé  et  le  plus  éloquent 
des  écbevins,  pour  essayer  de  les  calmer  ;  ils  s'empa- 
rèrent des  tours,  des  murs  et  des  portes  de  la  ville  et 
y  mirent  des  sentinelles.  Fûrstenberg  les  engagea 
alors  à  désigner  des  mandataires  chargés  de  négocier 
avec  le  corps  de  la  magistrature.  On  suivit  son  conseil. 
Une  députation  fut  élue  le  13  avril  (jeudi  saint),  et 
chargée  de  rédiger  la  liste  des  doléances  et  des  pré- 
tentions de  la  bourgeoisie.  Cette  liste  fut  prompte- 

1  Chron.  de  Francfort,  citée  par  ZimmerauLnii,  t.  HI,  p.  6S4  et 

'Ibid. 

I.  19 
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meut  écrite;  elle  renfermait  46  articles;  les  tribus 
armées  la  portèrent  en  grande  pompe  au  sénat.  La  po- 
piilàcé  voulilt  profiter  de  loccasion  pour  procéder 
fraternellement  au  pillage  du  quartier  des  juirs  ;  tnaié 
les  artisans  arrivèrent  à  temps  pour  Ten  empêcher  ^ . 

Les  articles  étaient  précédés  d'un  préambule  em- 
preint des  folles  idées  du  temps.  «  Dieu,  y  dit-on  en 
commençant,  Dieu  a  répandu  la  connaissance  du  put 
EvAngile  dans  bien  des  âmes,  au  tnoyen  de  son  Saint- 
Esprit,  et  il  a  éclairé  la  foi  d'un  grand  nombre  dé 
personnes  ;  mads  malgré  tela,  la  tourbe  mensongère 
des  prêtres  et  des  moines,  continue  à  tenir  la  Vérité 
enchaînée,  et  à  entraver  Tessor  glorieux  de  la  parole 
éternelle.  »  —  Vient  alors  la  série  habituelle  des  décla- 
mations contre  le  clergé;  puis  les  auteurs  du  morcean 
ajoutent  :  «  Nous  devons  obéissance  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes;  il  est  donc  nécessaire  que  nous  rejet- 
tionsles  choses  anti-divines  et  que  nous  entreprenionft 
une  œuvre  céleste  et  fraternelle  pour  la  gloire  du 
Très-Haut,  pour  Thonneur  de  sa  sainte  parole  et  du 
Christ  notre  cher  Seigneur,  et  afin  d'établir  sur  la 
terre  le  règne  de  la  charité  et  de  Tunion.  Il  faut  que 
nous  opérions  nous-mêmes  une  réforme  parmi  nous^ 
pour  éviter  qu  elle  ne  soit  faite  par  des  étrangers  ; 
nous  allons  par  conséquent  nous  débarrasser  des  far^ 
deaux  qui  nous  ont  été  imposés,  ou  au  moins  les  allé- 
ger. » 

1  Ibid.,  p.  8d6et527. 
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Ce  &ctum ,  écrit  dans  le  style  de  la  réforme ,  pré- 
cédait des  articles  parfaitement  dignes  d'un  sembla- 
ble prélude.  Il  y  en  arait  de  relatifs  à  des  usages  lo- 
eaux»  à  des  impôts,  droits  et  redevances,  à  des  abus 
administratifs  et  judiciaires  dont  dû  exigeait  raboli- 
tiota.  Mais  la  pièce  était  dirigée  surtout  contre  lé 
clergé  et  n'allait  à  rien  moins  qu'à  la  suppression  de 
tous  les  usages  catholiques.  Les  anteurS  des  àfticlet 
insistaient  eti  particulier  sur  les  points  suivants  t  lé 
droit  de  nonmier  et  de  destituer  leurs  curés,  — ^  la  paiS 
ticipation  aux  charges  publiques,  imposée  aux  ecclé- 
siastiques, —  la  distribution  aux  pauvres  ou  à  la  tiUé 
des  biens  des  couTents,  —  la  défense  signifiée  âilx 
moines  de  prêcher,  confesser  et  demander  Taumôtie) 
—  la  liberté  de  sortir  des  couvents  et  la  défense  A'j 
admettre  de  nouveaux  sujets,  —  le  séquestre  mis 
sur  les  papiers  et  les  trésors  des  monastères,  —  rem- 
ploi des  fondations  en  oeuvres  de  bienfaisance  (  dèi 
rorigine,  la  réforme  a  volé  le  bien  d'autrui  pour  fidre 
ses  générosités  )y  —  Tabolition  des  messes  pour  les 
morts,  et  du  célibat  des  prêtres. 

C'étaient,  on  le  voit,  messieurs  les  tailleurs ,  cor- 
donniers, menuisiers,  pelletiers,  serruriers,  etc.,  de 
Francfort ,  s*érigeant  en  concile  œcuménique  ou  en 
papes,  et  prononçant  par  un  mottt  propHo  sur  toutes 
les  questions  de  dogme  et  de  haute  discipline!  — 
Encore  ces  vénérables  bourgeois  se  réservaient-ils 
expressément  le  droit  de  décider  les  points  qui  pour^ 
raient  se  présenter  ou  être  soulevés  à  Tavenir;  et 
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ils  exigeaient  la  réponse  du  grand  conseil  pour  le 
lendemain  à  midi  ^ 

Cette  réponse  fut  portée  aux  tribus  réunies  par  Fûrs- 
tenberg  ;  elle  se  bornait  à  quelques  demi-concessions 
et  ne  les  satisfit  pas.  —  La  petite  bourgeoisie  passa 
la  nuit  sous  les  armes,  déclara  fièrement  qu'elle  était 
devenue  :  empereur,  p^p^»  évèque  et  bourguemes- 
tre ,  et  qu'elle  ne  se  rétracterait  sur  rien.  —  Dans 
la  matinée  du  samedi  saint,  le  savetier  Hanz,  —  qui 
devait  nécessairement  jouer  dans  cette  affaire  un  rôle 
très-important,  —  alla  dire  aux  magistrats  que  la 
commune  exigeait  l'admission  pure,  simple  et  immé- 
diate des  46  articles.  —  Le  savetier  se  sentait  appuyé 
par  un  grand  corps  armé ,  et  se  regardait  comme  le 
temple  vivant  du  Saint-Esprit;  il  le  prit  par  conséquent 
sur  un  ton  fort  élevé.  Le  sénat,  «  considérant  que  les 
temps  étaient  mauvais  et  difficiles  »,  céda  sur  tous  les 
points.  Il  admit  à  perpétuité  les  46  articles  et  prêta  ser- 
ment de  les  respecter.  Cette  importante  décision  fut 
célébrée  au  bruit  des  fifres  et  des  tambours;  on  rouvrit 
les  portes  de  la  ville ,  Tivresse  était  au  comble  parmi 
les  artisans;  ils  se  félicitaient  et  s'embrassaient  dans  les 
rues;  Thydre  romaine  était  écrasée,  le  règne  de  Dieu» 
du  pur  Evangile  et  de  la  liberté  chrétienne  allait 
commencer  à  Francfort.  Les  magistrats,  au  contraire, 
étaient  pleins  de  souci  et  versaient  en  secret  quelques 
larmes  ;  —  non  assurément  qu'ils  regrettassent  le  pa- 

I  IWd. 
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pisme;  —  ils  étaient  zélés  disciples  de  Wittemberg; 
—  mais  ils  veDaient  d'apprendre  à  leurs  dépens  qoe 
le  mépris  de  la  plus  auguste  des  autorités  entraîne  t6t 
oo  tard  la  chute  des  autorités  secondaires,  et  que  les 
eoups  qu'ils  avaient  portés  à  Téglise  étaient  retombés 
en  plein  sur  le  corps  respectable  du  sénat  de  la  ville 
libre  et  impériale  de  Francfort  !  —  De  là  leurs  dou- 
leurs et  leurs  regrets  ! 

Les  tribus ,  fières  de  leur  triomphe ,  firent  impri- 
mer et  répandre  dans  la  contrée  les  46  articles;  puis 
elles  établirent  une  commission  de  dix  membres  choi- 
sis dans  leur  sein^  et  chargés  de  veiller  à  la  stricte  ob- 
servation de  la  nouvelle  législation.  Cette  commission 
procéda  à  Tinventaire  des  biens  des  couvents^  et  dès 
son  installation  y  elle  se  mit  en  état  d^hostilité  ouverte 
contre  le  sénat.  A  chaque  instant  il  y  avait  des  troubles 
dans  les  rues;  la  populace ,  à  laquelle  les  46  articles 
ne  suffisaient  plus ,  forma  un  complot  qui  fut  décou- 
vert à  temps,  et  dont  le  but  était  d'assommer  les  che- 
valiers teutoniques,  les  prêtres  et  les  juifs  \ 

Le  docteur  Westerburg  et  Hanz  contribuaient  puis- 
samment à  entretenir  les  désordres.  La  maison  du 
premier  servait  toujours  de  lieu  de  rendez -vous 
nocturne  à  toutes  les  mauvaises  têtes.  Le  sénat  en- 
joignit à  deux  reprises  à  cet  homme  dangereux  de 
quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures.  11  ne 
daigna   pas  répondre  au   premier  ordre;  la  se- 

>Ibid. 
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CQQde  foia  il  46clari^  ;  qu'il  s'en  irait  qunQd  cela  plai- 
rait à  Dieu^  mm  que  pour  le  iQomeut  il  resterait  K  Les 
foagistrata  subirent  rhumiliAtiqii  avec  patience,  et  peu 
de  jours  aprèSf  li^  commission  des  dix  les  força  à  eoo^ 
férw  le  droit  de  bourgeoisie  k  ce  luème  Westerburg* 

l^es  éTénenienta  de  Francfort  eurent  m  grand  re- 
tentissement dans  la  contrée.  Mayence  fut  la  première 
à  imiter  ce  glorieux  exemple.  Le  25  ^vrilt  pendant  lit 
procession  de  la  cro»^  une  grapde  partie  de  la  bour- 
geoisie se  rassembla  en  armes  sur  la  place  du  mar^ 
«bé  p  et  délivra  quatre  prédicapts  que  leurs  discoiirs 
bérétiques  et  inoendiaires  avaient  fait  jeter  en  prisop. 
^es  mutins  s'emparèrent  ensuite  de  Tartillerie  et  de» 
alefp  des  portes  de  la  ville,  et  le  grand  chapitre  se  vit 
dans  la  nécessité  4'admettre  3  \  articles  qu'ils  lui  pré- 
sentèrent, Us  étaient  calqués  sur  ceux  de  Francfort, 
quoique  plus  modérés. 

Presqu'en  même  temps  l'émeute  et  le  poison  des  non- 
yeQes  doctrines  s^étendirent  sur  la  plupart  des  villes 
de  la  contrée }  des  scènes  tumultueuses  agitèrent  Bop- 
part,  Wesel,  Trêves,  Cologne,  Coblenpe,  Bonn,  Glève, 
Pusseldorfy  etc.,  la  populace  de  ces  lieux  voulait  égar 
lement  une  réfonqe  religieuse  et  civile. 

Qnapt  aux  paysans  du  Rbingau,  leur  premier  ras^ 
semblement  se  fit  dans  la  plaine  de  Saint*Bartbé« 
lemy,  le  23  avril,  deux  jours  avant  l'émeute  des 
Mayençais.  Ils  formulèrent  aussi  leurs  plaintes  et  leufs 

'  Vbïd.y  p.  834,  tiré  des  archives  de  Francfort. 
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préteptions  en  31  articles^  dont  lesi)nS|  relatifs  à  des 
droits  civils  et  politiques,  reproduisaient  à  peu  prèy 
l^  (s^geiices  des  ipsui^és  de  la  Souabe  et  de  la 
Francpnie  ;  tandis  que  les  autres  avaient  trait  k  U^ 
prétendue  pure  parole  de  Dieu,  et  réclams^ient  Faboli- 
tien  d^  la  plupgf^t  des  institutions  et  des  usages  du  Ca- 
tholicisme. 

Ces  articles  furent  présentés  au  chapitre  de  Mayence^ 
Albert  de  Brandebourg,  car4in^l  archeyèqvie  étant 
absent. 

Le  cbapitre  déclara  quMl  en  fallait  conférer  ^tcc 
GuiUaunie  de  Honstein,  évèquede  Strasbourg,  qui  gou- 
vernait le  diocèse  en  qualité  de  lieutenant  de  l'I^Ieo- 
teur,  et  qu)  se  trouvait  alors  à  Achaff^nbourg. 

Cette  réponse  calma  une  partie  des  insurgés;  ilsr^ 
SQlurenf  d^attendre  le  résultat  des  pourparlers  entt^- 
mes  aveq  Guillaume.  Les  autres,  au  contraire,  en 
particulier  ceux  de  Johannisberg  et  d'Eibingaq» 
exigèrent  qu'on  fît  droit  immédiatement  à  leurs  d^ 
mande^.  Us  se  réunirent  en  armes,  le  P*"  m^î,  sur  un 
pâturage  situé  ^  upe  lieue  du  ^]\\n,  près  du  couvent 
4'£berbach|  et  auquel  les  genévriers  dont  il  était  cou- 
vert,  avaient  fait  donner  le  nom  de  Wachbolder;  ils 
y  convoouèrent  les  paysans  et  les  chevaliers  des  pay|i 
environnants. 

La  noblesse  se  rendit  à  l'appel  des  Rustauds  et  se 
mit  à  la  tète  du  mouvement  le  5  mai.  En  cette  même 
journée,  l'avanV-garde  dé  l'armée  du  ^pp^r^  e(  de 
l'Odenwald  entrait  dans  le  diocèse  de  Mayenoe,  pil- 
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lait  le  bourg  de  Sfilteoberg  et  se  dirigeait  vers  Achaf- 
fenbourg. 

L'évèque  de  Strasbourg  résidait  dans  le  château 
fortifié  qui  domine  cette  ville.  11  avait  ordonné  en  vain 
aux  vassaux  du  diocèse  de  s'armer  et  de  se  tenir  prêts 
à  entrer  en  campagne.  Au  lieu  d'obéir,  les  habitants 
d'Achaffenbourgy  séduits  également  par  les  nouvelles 
doctrines,  avaient  commencé  le  siège  du  fort»  et  main- 
tenant ils  trouvaient  de  zélés  auxiliaires  dans  les  pre- 
miers détachements  de  la  grande  troupe  ennemie  ^ 

Abandonné  detous,  n'ayant  de  secours  etd*appui  i 
attendre  de  personne,  menacé  à  la  fois  par  les  rebelles 
du  Rhingau,  et  par  ceux  qui  arrivaient  de  la  vallée  du 
Neckre  et  de  TOdenwald,  Guillaume  de  Honstein  céda 
à  la  nécessité,  traita  avec  ces  derniers,  et  fut  obligé 
d'admettre  leurs  conditions.  C'étaient  d'abord  les 
douze  articles,  modifiés  toutefois  par  la  déclaration 
d'Amorbach,  et  en  outre  plusieurs  dispositions  sup- 
plémentaires également  déplorables.  —  On  accordait 
aux  rebelles  amnistie  complète  pour  le  passé.  11  fut  sti- 
pulé que  les  villes  et  bourgs  de  FËlectorat  se  soumet- 
traient aux  chefs  de  Tarmée,  qu'ils  fourniraient  à  cette 
armée  des  vivres  et  des  munitions,  lui  accorderaient 
le  passage  en  tous  lieux,  que  chacun  serait  libre  de  se 
réunir  à  elle.  —  D'autres  articles  étaient  relatib  à  la 

^  CrioitQS,  ch.  XX,  p.  i45. 
Gnodalios,  p.  141. 
Leodios,  p.  2S9. 
Sartoiius,  p.  140  et  seq*. 
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sécolarisatioD  des  courents,  à  Fabolition  des  vœux 
monastiques,  à  la  dispersion  des  moines  et  des  reli- 
gieuses. —  Les  Rustauds  exigèrent  également  qu'avant 
un  mois  révolu  toute  la  noblesse  du  diocèse  comparût 
en  personne  à  Tarmée ,  pour  fraterniser  avec  elle,  et 
que  le  clergé  payât  dans  la  quinzaine  et  en  bonnes 
espèces  sonnantes,  une  somme 'de  15,000  florins  à 
l'association  chrétienne.  Ce  traité  fut  signé  dans  la 
matinée  du  7  mai,  par  Tévêque  de  Strasbourg,  et  par 
Laurent  Truchsess ,  doyen  du  chapitre  de  Mayence , 
d'une  part,  et  de  Tautre  par  George  Hetzler  et  Goetz 
de  Berlichingen  '. 

Le  même  jour,  le  gros  de  la  bande  des  insultés  du 
Neckre  et  de  TOdenwald  entra  à  Miltenberg,  que  son 
avant-garde  avait  déjà  traversé;  c'était  le  lieu  où  rési- 
daithabituellementleruséWeigand,récrivain  démago- 
gue; alors  il  était  absent.  Les  Rustauds  considéraient,  à 
tort  ou  à  raison,  cet  homme  comme  Fun  des  principaux 
auteurs  de  la  déclaration  d'Âmorbach,  qui  les  avait  si 
violemment  irrités  ;  sans  tenir  compte  des  lettres  de 
protection  et  de  sûreté  que  lui  avaient  données  leurs 
chefe,  ils  dévalisèrent  ses  deux  maisons,  qui  avaient 
été  épargnées  lors  du  précédent  pillage,  puis  ils  se  re- 
mirent en  marche.  Vers  le  soir  ils  arrivèrent  à  Hoch- 
berg,  en  vue  de  Wurzbourg,  et  y  campèrent  au  mo- 


^  Crinitos,  loc.  cit. 
Gnodaliafl,loc.cit 
Leodhis,  p.  S89. 
Sartorios,  p*  180. 
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mfIQt  Qù  les  insuFgéjB  de  la  Francoiuç  d^Quçhaifait 
4  Heidingsfeldy  sur  leriv^e  opposé  du  Mw^  <«  Flo^- 
ri^  de  Gejer^^et  la  bande  uoire  y  étaient  depuis  le  5 

^SyOOO  insurgés,  yenus  de  différents  eôtéseo  Teapa- 
ce  de  deux  jours ,  se  trouvaient  mainteni^nt  auprès  d^ 
la  cs^pitale  de  la  F^nconie  ;  ils  opérèrent  leur  jonc?- 
tion^  sommèrent  en  vain  la  garnison  du  Frauenbeiy 
d'admettre  leurs  12  articles,  et  convinrent  de  ras^r 
réunis  jusqu^après  la  prise  de  oe  fort,  qu'ils  oonsidé^ 
raient  contipe  la  clef  du  pays» 

Les  bourgeois  de  Wurzbourg  leur  ^nt   gNmd 
accueil;  les  capitaines  desiusurgés  se  formèrent  en 
conseil  et  tinrent  leurs  séances  dans  la  salle  du  chupî^r 
trç  d^la  iiouvelle  cathédrale.  Les  membres  de  cq  con^ 
seil  étaient,  pour  la  troupe  de  Franconie  :  Jaoqnes 
KqUf  Flonande  Qeyer  et  Bernard  Bnbenlebep,  aux- 
quels on  associa  plus  tard  Eitienne  de  ll^nzingen  pt 
Ebrenfreid  Kumpf.  —  Les  principaux  délégués  de 
l'Pdenwald  Qt  du  r^eckre  étaient  ;  Georges  Het^ler, 
Goetz  de  Berlichingen  et  Wepdel  Hipler^  i'âme  do 
top(  le  mouvement.  On  résolut  de  commencer  sur  le 
cl^aipp  les  opérations  du  sjége. 

Mstsler  et  le  cbevalier  de  Berlichingep  eqvoyèrent, 
après  leur  arrivée  à  Wurzbourg ,  huit  députés  dapf 
Félectorat  de  Mayence,  pour  faire  prêter  serment 
aux  communes  qui  n'étaient  pas  encore  ^ntr^  d^ns 

*yoy.liT.II,ch.y. 
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Ipor  alliADce,  et  pour  toucher  Tamendede  15^000  Aqi- 
W  que  deyait  payer  le  olergé.  Ils  accomplirent  leiir 
mission  s^ns  dif&colté;  le  pays  était  pour  le^  Hnfr 
tands. 

La  rénuion  au  Wachholder  subsistait  toujours  et 
recevait  de  jour  en  jour  dci  npuyelles  adhésions.  Las 
insorgés  se  faisaient  traiter  par  |e  couvent  voisin 
d'Eberbach,  dont  ils  vidèrent  en  cette  occasion  le  cé- 
lèbre grand  tonneau,  rival  de  celui  de  Heidelbarg. 

Le  9  mars,  Tévêque  de  Strasbourg  et  le  dqyeu  du 
chapitre,  voyant  que  l'émeute  gagnait  de  tous  les  cô- 
tés,  se  rendirent  eux-mêmes  au  Wachholder,  afin 
d'éviter  de  plus  grands  excès,  et  signèrent  les  articles 
des  paysans,  Tévèque  pour  TElecteur,  le  doyen  pour 
le  chapitre.  Une  troupe  armée  et  menaçante  les  en- 
tourait et  exigeait  impérieusement  la  conclusion  im- 
médiate du  traité.  —  Les  insurgés  forcèrent  ensuite 
les  couvents  à  signer  également,  c'est-à-dire»  à  con- 
sentir leur  arrêt  de  mort;  à  Uvrer  leurs  franchises, 
leurs  papiers,  leurs  privilèges,  leurs  sceaux,  leurs  ti- 
tres, leurs  armes,  leurs  provisions  et  leurs  revenus  ;  ils 
s'engagèrent  à  ne  plus  recevoir  de  novices  et  à  donner 
à  chaque  religieux  qui  voudrait  reprendre  sa  liberté, 
200  florins  en  argent,  ses  livres,  ses  vêtements,  enfin 
à  se  laisser  visiter  de  trois  en  trois  mois,  par  les  dé- 
légués des  gentilshommes  et  des  paysans  de  l'asso- 
ciation. 

Malgré  cette  désastreuse  convention,  l'insurrection 
du  Rhingau  fut  infiniment  moins  hideuse  que  celle  de 
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la  Souabe  et  de  la  Franconie.  Cette  modération  rela^ 
tive  est  due  au  profond  respect  que  Guillaume  de 
Honstein  avait  généralement  inspiré.  Les  sujets 
Mayençais,  tout  en  se  révoltant  contre  lui,  ne  pou- 
vaient se  défendre  de  vénérer  un  prélat  dont  la  man- 
suétude et  là  charité  paternelle  les  avaient  préservés 
de  bien  des  maux  ^ 

t  Oechsle,  loc.  cit. 
Sartorius,  p.  154  et  seq*. 
Zimmennanny  loc.  cit. 
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CHAPITRE  VU. 


Luther  avait  appelé  le  peuple  aux  armes,  non  seu- 
lement par  des  messages  secrets^  mais  encore  par  des 
écrits  répandus  à  profusion  et  rédigés  dans  les  termes 
les  plus  énergiques  et  les  plus  incendiaires.  11  en  a  été 
questioD  dans  notre  introductiod. 

Cependant  le  réformateur,  tout  en  prêchant  la  ré- 
volte, n'avait  pas  cru  à  la  possibilité  d'une  victoire 
complète  des  insurgés  du  bas-étage.  Ami  et  allié  des 
^kingen,  des  Hutten,  de  la  chevalerie  révolution- 
naire en  un  mot ,  comptant  aussi  sur  Tappui  de  plu- 
sieurs princes,  partisans  intéressés  de  ses  doctrines,  il 
n'avait  vu  dans  les  habitants  des  campagnes,  nous  le 
répétons^  qu'un  instrument  de  destruction  qu'on  brise 
ou  qu'où  remet  à  sa  place  après  s'en  être  servi.  La 
peusée  ne  lui  était  pas  venue  que  cet  instrument  pût 
s'aviser  un  jour  d'agir  en  dehors  de  la  direction  qui 
loi  serait  imprimée. 

Mais  le  soulèvement  des  Rustauds  avait  pris  un  dé- 
veloppement formidable,  contrairement  aux  prévi- 
sions de  Luther.  Les  paysans  venaient  de  lui  (envoyer 
lears  1 2  articles  pour  les  soumettre  à  son  approbation  ; 
la  guerre  était  devenue  une  lutte  à  mort  entre  eux  et 
leurs  8eigneurs,  et  dans  ce  combati  les  princes^  par- 
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tisans  des  doctrines  nouvelles ,  ne  montraient  pas 
moins  d'animosité  que  les  autres  contre  les  rebelles. 

Obligé  de  se  prononcer  à  propos  de  la  missive  que 
lui  adressaient  les  insurgés,  l'apôtre  de  Wittemberg 
éprouva  la  perplexité  la  plus  cruelle,  le  plus  mortel 
embarras.  —  On  ne  pouvait  savoir  encore  auquel  des 
deux  partis  resterait  la  victoire,  et  il  était  de  la  poli- 
tique de  Luther  de  demeurer  en  bons  termes  avec  les 
vainqueurs,  quels  qu'ils  fussent  ;  de  ne  se  brouiller 
avee  aucun  de  ceux  sur  le  concours  desquels  il  comp- 
tait pour  ruiner  et  renverser  TEglise  catholique.  D'ail- 
leurs en  se  déclarant  pour  les  Rustauds,  il  se  mettait 
à  dos  tous  les  puissants  de  TEmpire  dont  il  pouvait 
avoir  besoin  d'un  moment  à  l'autre;  en  se  prononçant 
en  faveur  des  princes  et  des  seigneurs,  au  contraire,  il 
se  brouillait  avec  une  nombreuse  armée,  et  il  mettait 
enjeu  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  popu- 
larité; il  la  voyait  passer  aux  mains  exécrées  d'un 
Garlostadt,  d'un  Zwingle,  ou  de  l'apôtre  des  masses, 
du  redoutable  Thomas  Munzer! 

Dans  cette  position  critique,  il  fallait  trouver  moyen 
de  réunir  tout  le  monde ,  pour  tomber  sur  l'ennemi 
commun,  sur  TEglise;  —  ou  bien  encore  s'arraogei* 
de  façon  à  passer  entre  les  deux  partis,  et  à  gagner  un 
poste  d'observation,  sans  se  compromettre  vis-à-vis  de 
personiie.  De  cette  manière  on  se  maintenait  en  posi^ 
sition  d'arborer  Tétendard  de  celui  auquel  resterait  la 
victoire  définitive,  et  d'ai&rmer  en  temps  opportun, 
qu'au  fond  on  avait  toujours  incliné  pour  lui.  C'est  ce 
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tfoe  fit  lé  docteur  M artin,  dans  son  éxhoriaiiùn  pad/t- 
que  sur  les  doUÉe  articles  des  Paysans^  qu'il  publia 
alors.  —  Toutefois  la  cause  des  Rustauds  avait  dans 
fee  moment  des  chances  de  succès  ;  ils  triomphaient 
partout;  par  conséquent  c'est  de  ce  côté  aussi  que 
semblent  se  porter  les  sympathies  du  prudent  réfor- 
mateur, dans  récrit  en  question. 

Les  historiens  protestants  se  sont  efforcés  de  jeter 
un  voile  sur  la  profonde  infamie  de  Luther,  et  de  faire 
admettre  que  sa  première  adresse  aux  paysans  avait 
été  rédigée  au  commencement  de  leur  révolte,  avant 
les  pillages  et  les  massacres.  Us  ajoutent  que  le  se- 
cond écrit,  —  dont  nous  parlerons  plus  tard  et  dans 
lequel  il  engage  tout  le  monde  à  assommer  les  Rus- 
tauds, —  avait  été  motivé  par  les  horreurs  dont  les 
rebelles  s'étaient  rendus  coupables.  —  C'est  un  impur 
dent  mensonge,  un  mensonge  volontaire  fait  en  pleine 
connaissance  de  cause  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  péremp- 
toire  et  de  plus  impitoyable  que  Us  datée  ;  or,  les  infa- 
mies de  la  Souabe  et  de  la  Franconie,  la  destruction 
par  le  fer  et  par  le  feu,  des  églises,  des  couvents  et 
des  châteaux,  et  les  massacres  de  Weinsberg  étaient 
des  faits  accomplis  le  16  avril,  et  l'exhortation  pacifi- 
que de  Luther  fut  rédigée  et  publiée  quelques  semai- 
nes plus  tard  ^  La  seconde  adresse  est  postérieure  aux 
revers  des  paysans,  c'est  là  ce  qui  explique  le  change- 
ttiBot  dé  ton  de  l'auteur. 

I  Latheii  opéra  Ed.  de  Walsh,  t.  XVl,  p.  5d  et  seq*.,  ou  Bd. 
fUtenbott^g,  p.  Ul  et  seq*. 
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Dans  le  premier  écrit,  il  s'adresse  d'abord  aux 
princes  et  aux  seigneurs  ;  ici  le  style  de  la  pièce  indi- 
que clairement  que  le  réformateur  croyait  au  fond  du 
cœur  à  la  victoire  des  paysans.  Son  langage  est  celui 
d^un  démagogue  porté,  par  les  événements,  des  der- 
niers bas-fonds  de  la  société  au  faite  du  pouvoir,  et 
ivre  de  ses  succès.  L'outrecuidance   la    plus  arro- 
gante, le  cynisme  de  l'orgueil  satisfait,  percent  à 
chaque  ligne.  <  C'est  à  vous,  princes  et  seigneurs, 
dit-il  au  début,  c'est  à  vous  surtout,  évèques  aveu- 
gles, prêtres  et  moines  fous  et  endurcis  qui  ne  cessez 
d'agir  contre  le  pur  Evangile,  —  c'est  à  vous  que 
nous  devons  les  désordres  et  les  insurrections.  — 
Vous  gouvernez  en  écorchant  et  en  écrasant,  pour 
satisfaire  à  votre  orgueil  et  à  votre  magnificence; 
Thomme  du  peuple  ne  veut  ni  ne  peut  supporter  cela. 
Vous  avez  déjà  Tépée  sur  la  nuque,  et  cependant  vous 
croyez  être  encore  bien  en  selle;  cet  aveuglement 
vous  cassera  le  cou,  je  vous  en  préviens.  —  Souvent 
je  vous  ai  engagé  à  méditer  le  passage  du  psaume  : 
Effudit  coniemptum  super  principes,  —  il  a  versé  le  mé- 
pris sur  les  princes;  —  vous  voulez  avoir  la  tête  bri- 
sée; ni  conâeils,  ni  avis  ne  servent.  Vous  êtes  causes 
de  la  colère  de  Dieu,  elle  va  éclater  sur  vous  si  vous 
ne  changez Sachez-le  bien,  mes  chers  mes- 
sieurs ,  Dieu  ne  tolérera  pas  davantage  vos  excès.  Il 
faut  que  vous  cédiez  aux  ordres  divins;  si  vous  n'y 
consentez  de  gré,  ce  sera  d'une  façon  terrible  et  for- 
cée. —  Assommez  tous  les  paysans  et  le  Seigneur  en 
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suscitera  d'autres,  car  il  veut  voua  frapper  et  il  tous 

frappera.  —  Ce  ne  sont  pas  les  paysans  qui  s'élèvent 

contre  yous,  c'est  Dieu  lui-même  qui  yous  obft- 

tîe.  — 11  en  est  parmi  yods  qui  ont  dit  :  h  JET  <hif  liSniH 

nom  ioerifiêr  hommêê  e$  damaine$y  nom  exiirpermu  la 

iodrÎM  luAirimmê.  »  Que  yous  en  semble?  la  pKH 

I^élie  commence^t-elle  à  s'accomplir,  quant  à  la 

perte  des  hommes  et  des  domaines?  Ne  plaisantaa 

pas  airee  Dieu,  mes  chers  msssienn  t  les  Jui&  aussi 

disaient  :  nous  n'avons  pas  de  roi  (Jean  19^  15),  et 

ce  mot  s'est  accompli  de  telle  sorte  qn'ils  sont  e»9« 

damnéâ  à  n'en  pas  avoir  éternellement,  n  -^  Après 

cette  sortie,  Martin  revient  brusquement  sur  ses  pas, 

cir  il  ne  veut  pas  rompre  complètement  avec  ks 

princes  et  les  seigneurs,  qui  peuvent  être  appelés  à  loi 

rendre  encore  de  notables  services,  et  dont,  après  tost, 

la  défaite  n'est  pas  consommée.  11  proteste  qn'il  est 

psrfiaitement  innocent  de  la  révolte,  qu'il  a  fait  son 

possible  pour  tenir  le  peuple  en  soumission  ot  en  les-^ 

pect,  même  vis-à-vis  des  autorités  tyranniques.  «  Mais, 

ajoute-t-il  :  «  Si  Dieu  veut  vous  punir,  s'il  permet  au 

diable  de  susciter  les  populations  contre  vous,  a^ 

moyen  des  faux  prophètes,  qu'y  pouvons^nous,  nm 

ft  mon  Evangile?  Si  à  présent  je  voulais  me  yengfir  de 

voQs,  je  rirais  dans  ma  barbe,  je  regarderais  faire  les 

paysans,  ou  bien  même  je  me  joindrais  à  eux  pour 

rendre  les  choses  pires  encore.  Mais  que  Dieu  m'en 

préserve,  comme  il  m'en  a  préservé  jusqu'à  présent..» 

Luther  engage  ensuite  à  ne  pas  opposer  de  résistance 

h  20 
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aux  Rustauds,  de  crainte  de  les  rendre  plus  furieux  ; 
il  veut  qu'on  les  gagne  par  la  raison  et  la  douceur. 
C'était  au  moment  où  ils  mettaient  à  feu  et  à  sang  la 
moitié  de  rEmpii^  qull  donnait  ce  charitable  cou— 
seiL 

-  Passant  ensuite  à  l'examea  des  doose  articles  qui 
l«i  ont  été  communiqués ,  il  les  déclare  rédigés  dans 
un  esprit  fort  doux,  quoique  dans  un  intérêt  privé 
et  étroit^  et  il  a  soin  de  dire  :  que  pour  sa  part  il  pour*- 
raît  pMposer  d'autres  articles  d  une  bien  plus  grande 
importancei  coacemant  l'Allemagne  et  le  gouverne- 
ment  en  général.  Il  approuve  en  finissant  les  plaintes 
d^s  paysans  touchant  les  abus  dont  ils  demandant  la 
suppression,  et  il  rappelle  que  les  autorités  ne  sont 
pa»  iaalituées  pour  rechercher  leurs  propres  avanta-* 
(res^  mais  pour  veiller  à  ceux  des  sujets  ^ 

S'âtant  assuré  de  la  sorte  la  faveur  des  insurgea 
pour  le  cas  où  ils  resteraient  vainqueurs,  il  fallait 
se  ménager  aussi  une  porte  de  sortie  dans  Thypo- 

>  D*aprèft  la  maniôre  dont  Luther  parle  ici ,  on  devrait  le  croire 
plein  de  compassion  pour  les  paysans,  mais  ce  n'était  qu'une  feinte 
afin  de  se  rendre  agréable  aux  insurgés.  Les  véritables  sentiments  de 
rapdtre  à  ce  siyet,  sont  exprimés  dans  une  lettre  qu*ii  écrivit  posté* 
rieurement  à  un  comte  Henri  d'Einsiedeln.  Ce  seigneur  éprouvait  des 
scrupules  touchant  certaines  charges  imposées  arbitrairement ,  par 
ses  anoAtres,  aux  paysans  de  ses  domaines.  11  croyait  devoir  les 
abolir  et  consulta  Luther,  qui  lui  répondit  :  «  U  n'est  pas  bon  de 
renoncer  à  des  droits  en  faveur  des  paysans,  il  est  utile  que  Thomme 
du  commun  soit  accablé  de  chaiiges,  autrement  il  devient  outrecui- 
dant. •  (Studien  und  Skizzen,  p.  318.)  Mais  Luther  se  garda  bien  de 
manifester  cette  pensée  qui  était  au  fond  de  son  cceur,  alors  qu*i! 
tenait  enoore  à  ménager  les  Rusiands. 
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thèse  contraire ,  et  ne  pas  se  brouiller  à  tout  jamais 
avec  l'adverse  partie.  La  seconde  division  du  travail 
de  Luther,  s'adresse  par  conséquent  aux  Rustauds  ; 
mais,  —  nous  le  répétons,  —  comme,  au  moment  où  il 
écrivait,  leur  cause  semblait  triompher,  il  les  apostro- 
phe d  un  ton  infiniment  plus  doux  que  les  princes  et 
les  gentilshommes  :  Très-chers  amis  et  messieurs  (  Liebe 
Preunde  und  Herren  )  leur  dit-il  en  commençant,  — 
(ks  incendiaires  et  les  assassins  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  les  profanateurs  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  de  sacré,  étaient  en  effet  des  amis  bien  dignes 
du  docteur  Martin),  «  Très-chers  amis,  —  les  puissants 
et  les  seigneurs  qui  défendent  de  prêcher  le  pur  Evan- 
gile et  qui  accablent  les  gens  outre-mesure,  ont  mérité 
que  Dieu  les  renverse  de  leurs  sièges,  car  ils  pèchent 
contre  le  Tout^Puissant  et  contre  les  hommes,  et  ne 
peuvent  faire  valoir  aucune  excusei  »  —  Après  avoir 
emmiellé  de  la  sorte  le  bord  de  la  coupe  pour'  essayer 
de  faire  passer  la  potion  un  peu  plus  aigre  qui  devait 
suivre,  Luther  engage  fraternellement  et  amicalement, 
les  paysans  ses  tris-ckers  messieurs  et  frères  (sic)  à  son- 
der leurs  consciences,  à  discerner  l'esprit  et  les  sfenti- 
ments  gui  les  font  agir,  et  à  ne  pas  croire  aux  paroles 
des  premiers  .prédicants  venus;  car,  ajoute-t-il — 
i<  rabominable  Satan  a  réveillé  de  nos  jours  et  sous  le 
nom  de  l'Evangile  une  foule  d'esprits  de  révolte  et  de 
meurtre  qui  remplissent  le  monde.  »  Puis,  oubliant 
ce  qu'il  vient  de  dire  aux  seigneurs,  oubliant  aussi 
qui!   avait  engagé  très-peu  d'années  auparavant: 
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tùus  les  fidikê  à  se  laver  les  mains  dams  le  sa$^  des  pa- 
pistes, oubliant  enfin  qu'il  avait  attisé  le  feu  de  la  ré- 
volte alors  qu'elle  se  préparait,  en  déclarant  :  qu*il  no- 
lait  six  cents  fois  mieux  voir  périr  totM  les  éviques  et  dé^ 
truire  tous  les  chapitres  et  les  couvents^  que  de  permeUrm 
àuneseule  âme  de  demeurer  dans  les  tinAres  du  papiemep 
—  renonçant  en  un  mot  à  tous  ses  antécédents,  — 
Luther  se  pose  en  champion  de  la  paix.  Il  proclame  que 
son  Evangile  n'a  rien  de  commun  avec  la  rébellion,  il 
entasse  les  citations  pour  prouver  que  le  Seigneur  s'est 
réservé  la  vengeance»  qu'il  défend  toute  espèce  de  ré- 
volte et  que  celui  qui  tire  lepée  périra  par  Tépée. 
Le  chrétien,  dit-il,  n'a  d'autre  droit  que  celui  à  la 
croix  et  à  la  souffrance  ;  il  donne  sa  robe  à  celui  qui 
loi  prend  son  manteau,  il  tend  sa  joue  droite  à  celui 
qui  le  frappe  sur  la  gauche,  il  ne  se  fait  pas  justice 
lui-même,  il  recommande  sa  cause  à  Dieu.  » 

Assurément  jamais  Luther  n'avait  songé  à  prati- 
quer les  leçons  renfermées  dans  cette  touchante  ho- 
mélie. —  11  écrit  encore  :  «  Le  diable  a  suscité  parmi 
vous  des  prophètes  assassins,  son  but  en  faisant 
cela  a  été  d  anéantir  mon  Evangile  et  de  me  dévorer 
moi-même.  Mais  que  m'importe;  qu'il  m'avale  et  que 
le  ventre  lui  en  crève.  >3  ..,  Le  docteur  termine  le 
préambule  adressé  aux  paysans  en  affirmant  a  que , 
par  ces  paroles,  il  n'entend  en  aucune  façon  justifier  la 
conduite  indigne  de  leurs  oppresseurs;  puis  il  déclare 
^ue,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  ils  ne  méritent  d'être 
qualifiés  de  chrétiens  et  que  Dieu  se  sert  des  deux  par* 
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ttt  pour  opérer  un  châtiment  réciproque  ;  enfin,  il  dit 
aux  paysans  que,  si  la  mission  quUls  prétendent  accom- 
plir leur  vient  de  Dieu,  ils  doivent  le  prouver  par  des 
signes  et  par  des  miracles.  »  —  Luther,  cependant, 
n'avait  jamais  démontré  la  sienne  de  cette  façon , 
quoique  les  défenseurs  de  l'Eglise  l'en  eussent  sommé 
à  plusieurs  reprises. 

Le  morceau  que  nobs  venons  dlndiquer  sert  d'in- 
trodaction  à  la  seconde  partie  du  factum  du  prétendu 
réforiQàateur;  il  passe  ensuite  de  nouveau  à  l^examen 
des  douze  articles.  Il  vient  de  les  approuver  dans  là 
première  division  de  son  exhortation  ;  cette  fois-cî,  il 
les  blâme,  il  trouve  contraire  à  TEvangile  ce  qu^fl  y  a 
déclaré  conforme.  S^adressant  alors  aux  deux  partis, 
Luther  se  maintient  dans  sa  position  équivoque,  de 
manière  à  pouvoir  se  placer ,  à  Tavenir,  du  côté  deH 
vainqueurs ,  quels  qu'ils  soient.  Il  se  donne  les  airs 
d'un  supérieur  impartial,  appelé  à  prononcer  un  juge- 
ment en  dernière  instance  ;  il  proclame  qu'il  y  a  des 
torts  réciproques ,  que  de  part  et  d'autre  on  agit  c(in- 
trairement  à  TEvangile,  et  qu^on  empêche  de  la  sorte 
son  extension   en  Allemagne.  ((  Quant  à  vous,  sei- 
gneurs, dit-il,  l'Ecriture  et  l'histoire  vous  apprennent 
comment  sont  punis  les  tyrans:  les  poëtespayens  eux- 
mêmes  vous  enseignent  qu  ils  ne  meurent  guères  de 
mort  naturelle  et  qu'ils  périssent  d'une  manière  san- 
glante. Or,  il  est  certain  que  vous  gouvernez  d'une 
îaçon  tyrannique  et  désordonnée,  que  vous  opprimez 
l'Evangile,  que  vous  écorchez  et  écrasez  les  pauvres; 
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ne  vous  flattez  donc  pas  de  Tespoir  de  mourir  d^une 
façon  différente  de  yos  pareils.  » 

«  Et  pour  vous,  paysans,  TEcriture  et  l'expé- 
rience vous  démontrent  que  jamais  mutinerie  u'a 
pris  bonne  fin  ;  les  jugements  de  Dieu  ont  été  sé- 
vères à  cet  égard.  Vous  agissez  mal  en  vous  posant 
en  juges  et  en  vengeurs  dans  votre  propre  cause; 
vous  portez  indignement  le  nom  de  chrétiens,  vous 
êtes  aussi  sous  la  colère  de  Dieu,  et  quand  bien  même 
vous  l'emporteriez  et  vous  détruiriez  toutes  les  sei- 
gneuries ,  vous  finiriez  par  vous  entredéchirer»  sem- 
blables à  des  bètes  sauvages.  » 

Gomme  péroraison,  Luther  propose  aux  seigneurs 
et  aux  Rustauds  de  désigner  des  arbitres  et  de  leur 
remettre  la  décision  des  points  en  litige.  Il  engage  les 
princes  et  la  noblesse  à  se  relâcher  de  leur  tyrannie, 
à  descendre  de  leur  hauteur,  afin  que  l$»  gen$  du  com' 
mun  trouvent  de  Veepaee  pour  respirer  et  pour  Dtvre, 
il  exhorte  les  paysans  à  céder  sur  quelques-uns  de 
leurs  articles.  —  Puis  prononçant  ex  caibedrà,  il  dé- 
clare itemellemmt  maudite  ceux  qui  ne  suivront  pas 
son  conseil,  et  il  s^applaudit  d'avoir  parlé  en  cons- 
cience. c(  Dieu  veuille  que  ce  n'ait  pas  été  en  pure 
perte,  »  dit-il  en  finissant.  La  dernière  proposition  de 
Tapostat  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la  ruine  de  l'Al- 
lemagne. On  ne  sait  s'il  faut  l'attribuer  à  Taveugle- 
ment  d'un  orgueil  qui  prétendait  trancher  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  ou  si  elle  a  été  la  conséquence 
d'une  perfidie  calculée.  En  considérant  les  paysans 
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et  leon  chefs  comme  une  puissance  dans  l'Empire, 

comme  une  armée  légalement  constituée  avec  laquelle 

on  traite  d'égal  à  égal,  on  eut  eialté  de  plus  en  plus 

huff  orgueil  et  leur  insolence.  C'en  était  fait  à  jamais 

des  idées  d'ordre,  de  subordination  et  de  respect  sans 

lesquelles  l'existence  des  états  est  impossible. 

Les  victoires  de  George  Truchsess  empêchèrent 
heureusement  qu^on  ne  s'occupât  des  avis  du  docteur 
Martin.  Ces  victoires,  nous  le  verrons  au  livre  sui* 
vanti  firent  changer  de  langage  le  lâche  hérésiarque. 

n  renonça  à  son  juste-milieu,  inclinant  vers  la 
gauche,  pour  se  jeter  subitement  à  Textrème-droite. 
Nous  ferons  connaître  plus  bas  Técrit  qu'il  publia,  fort 
peu  de  temps  après  celui  que  nous  venons  d'analyser, 
quand  le  noble  Waldbourg  eut  écrasé  les  Rustauds  ; 
alors,  et  d'un  moment  à  lautre,  les  paysans  cessèrent 
d'être  les  chêrs  mesiieurêf  les  frires  et  amis  de  Luther  ; 
ils  devinrent  des  chiens  enragés,  que  tout  le  monde 
était  tenu  d'étrangler,  d'assommer,  d'assassiner,  — 
des  possédés  dans  lesquels  étaient  entrés  tous  les  dia- 
ble de  l'enfer  et  qui  faisaient  cueillir  la  palme  du 
martyre  à  ceux  qui  mouraient  en  les  combattant. 

Au  reste,  le  premier  écrit  de  Luther  n'eut  pas  les 
résultats  sur  lesquels  il  avait  compté,  et  il  lui  fit  per- 
dre en  grande  partie  son  crédit.  Les  princes  et  les 
nobles  lui  en  voulurent  de  la  parité,  du  pied  d'égalité 
sur  lequel  il  les  avait  placés  vis-à-vis  des  Rustauds, 
et  ne  considérèrent  plus  dès-lors  son  Évangile  que 
comme    un  instrument  dont  ils  pouvaient  faire  un 
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merveilleux  usage  pour  s'enrichir   aux  dépens    à% 
PEglise  et  pour  devenir  papes  dans  leurs  états.  Le 
peuple  également  retira  sa  confiance  au  docteur 
Martin.  Les  Rustauds  s^étaient  crus  de  bonne  foi  les 
plus  parfaits  de  ses  disciples,  les  pratiquants  les  plus 
accomplis  du  nouvel  et  pur  Evangile.  Luther  avait  at- 
taqué l'Eglise^  la  plus  respectable  des  autorités,  il 
avait  travaillé  au  renversement  des  princes  ecclésias- 
tiques,  c'est-à-dire  des  princes  les  plus  ancienB  de 
FEmpire,  de  ceux  dont  les  droits  étaient  historiqtie^ 
ment  les  mieux  établis.  Les  paysans  en  avaieiit  con- 
clu qu'ils  étaient  parfaitement  en  droit  d  attaquer  tea 
autorités  secondaires  et  de  renverser  aussi  les  sei- 
gneurs laïques;  ils  trouvaient  avec  infiDiment  de  \6^ 
gique  qu'il  était  absurde  et  contradictoire  de  vouloir 
défendre  le  moins  après  avoir  permis  U  plus,  et  cela 
les  choquait  surtout  de  la  part  de  Luther,  qui  avait 
refusé  Tobéissance  non-seulement  au  Pape,  mais  en^- 
core  aux  plus  hautes  autorités  temporelles,  à  Tempe^ 
reur  et  à  la  diète.  Ils  cessèrent  par  conséquent  de 
Técouter,  et  dès  qu'il  voulut  opposer  une  digue  au 
torrent  qui  s'était  débordé  à  sa  voix,  Tâpôtre,  le 
prophète  illustre,  ne  fut  plus  considéré  que  comme  un 
politique  soufflant  à  la  fois  le  froid  et  le  chaud ,  ayant 
deux  poids  et  deux  mesures. 

I  Uth.op.,  t.H,  p.STetseq*. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

lA  «r^aye  de  «stMorf  el  lc«  payMiwi  de  Hall. 

On  se  rappelle  le  coup  de  fauconneau  tiré  au  ha-* 
sard  aux  environs  de  GottwaldhausseDy  lequel  avait 
suffi  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  insurgés  du 
pays  de  Hall.  Les  troubles  recommencèrent  dans  ce 
district  à  la  suite  du  soulèvement  général  de  FOden» 
wald  et  de  la  vallée  du  Neckre.  Les  paysans  des  do- 
maines de  Hally  qui  venaient  de  donner  une  preuve  si 
éclatante  de  leur  poltronnerie,  exaltés  par  la  nouvelle 
des  prouesses  de  leurs  frères  de  la  Franconie^  rele- 
vaient la  tètC)  montraient  une  arrogance  inouie,  et  ne 
tenaient  plus  aucun  compte  des  ordres  et  des  défenses 
de  leors  magistrats.On  voyait  leurs  femmes^  lorsqu'elles 
valaient  au  marché  de  la  ville,  examiner  soigneuse- 
ment les  maisons  et  désigner  celles  dont  elles  comp- 
taient devenir  propriétaires,  a  Bientôt  nous  serons 
grandes  dames  à  notre  tour,  »  disaient-elles  d'un  ton 
n.  1 
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arrogant  aux  bourgeoises.  Les  paysans  de  leur  côté  se 
montraient  à  Hall  portant  à  leurs  chapeaux  la  croix 
blanche,  signe  distinctif  des  inenirgés,  et  commandaient 
des  armes  chez  les  fabricants  de  la  cité.  —  Les  magis- 
trats cherchaient  à  les  maintenir  dans  le  devoir,  en 
leur  promettant  de  l^ur  noeorder,  s'ils  se  tenaient 
tranquilles,  tout  ce  qu^obtiendraient  les  campagnes  les 
plus  favorisées,  et  en  les  menaçant,  en  cas  de  mutine- 
rie, deFarrivée  des  troupes  de  la  ligue  de  Souabe.  — 
Mais  les  Rustauds  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces 
paternelles  exhortations;  ils  se  moquaient  de  la  ligue, 
et  prétendaient  «  qu'éclopée  et  boiteuse,  elle  prenait  les 
eaux  minérales  de  Goeppingen  pour  essayer  de  gué- 
rir*. » 

Toutefoifl  le  goavemement  de  la  ville  ne  se  borna 
pas  à  de  vaines  paroles,  il  mit  Hall  en  parfait  état  de 
défense,  fit  de  copieux  approvisionnements  en  tout 
genre,  arma  la  bourgeoisie,  après  s'être  assuré  de  sa 
fidélité,  donna  une  solde  régulière  aux  ouvriers  sur 
lesquels  il  croyait  pouvoir  compter,  appeUi  on  corps 
de  250  lansquenets  et  entretint  des  correspondances 
suivies  aveo  les  magistrats  des  villes  voiaine8,afin  d*étre 
toujours  parfaitement  renseigné  touchant  les  projets 
et  1m  mouvements  des  insurgés.  La  garnison  de  Hall 
fut  renforcée  eoeore  par  un  bon  nombre  de  pràtres  et 
de  gentilshommes  réfugiés. 

*  Guerre  des  paysans  par  Hermann  Hoffmaun,  écrivain  de  la 
viRe  de  Hall  en  Souabe  en  1S35,  publiée  par  Oechsle,  op.  cit.  p.  388 
et'Mq*. 
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Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  rassemblements 
s'étaient  formés  à  Gaildorf,  dans  les  domaines  des 
échansons  de  Limpurg.  Les  paysans  de  Hall  allèrent 
s'y  réunir.  La  horde  était  nombreuse;  elle  prit  le  uom 
de  Claire  bande  commune  (Gemeiner  Bélier  HaufTen). 
Le  21  avril,  elle  adressa  aux  seigneurs  de  Limpurg  un 
écrit  qui  les  sommait  de  venir  fraterniser  et  d'en- 
voyer sur-le-champ  leurs  hommes  disponibles,  leur 
artillerie,  deux  chariots  chargés  de  pain  et  de  vin  et 
une  paire  de  bœufs,  le  tout  sous  peine  d'être  déclarés 
hors  la  loi.  La  lettre  étant  demeurée  sans  réponse,  fut 
suivie  d'un  écrit  plus  insolent  encore.  Cependant  les 
insurgés  s'en  tinrent  aux  menaces  pour  cette  fois,  — 
ils  étaient  pressés  d'entrer  dans  le  Wurtemberg,  où 
de  riches  couvents  tentaient  leur  cupidité. 

La  position  de  ce  pays  était  alors  fort  critique.  Une 
fermentation  extrême  y  régnait,  et,  —  sauf  Tubingen 
et  Tuttlingen,  —  tous  les  châteaux  et  lieux  fortifiés 
du  duché  se  trouvaient  dans  Tétat  le  plus  misérable , 
et  manquaient  d^hommes  d'armes,  de  munitions,  de 
moyens  de  défense  en  général.  L'archiduc  avait  en- 
voyé en  Italie,  à  son  frère  l'empereur,  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer  ;  le  gouvernement  autrichien, 
résidant  à  Stuttgard,  avait  ordonné  en  vain  une  levée 
en  masse  (Landaufgebot),  personne  n'était  disposé  à  lui 
obéir,  et  la  nouvelle  du  massacre  de  Weinsberg  avait 
augmenté  ses  terreurs  et  ses  embarras  ;  les  caisses  pu- 
bliques étaient  vides. 

La  horde  de  Gaildorf  se  mit  en  mouvement  fé  23 
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avril  ;  elle  laissa  derrière  elle  une  forte  division  pour 
tenir  en  échec  les  échansons  de  Limpurg,  les  villes 
et  les  seigneurs  qui  pouvaient  lui  être  hostiles.  — Dès 
le  premier  jour,  elle  s'empara  de  la  personne  du  capi- 
taine Jacques  PfenningmuUer,  qui  se  rendait  à  Hall 
pour  y  prendre  le  commandement  des  défenseurs  de 
la  ville.  Une  partie  des  Rustauds  voulait  le  faire  pas- 
ser par  les  armes,  d^autres  étaient  d'avis  de  l'embro- 
cher et  de  le  rôtir  vif;  mais  la  majorité,  considérant 
les  talents  militaires  de  PfenningmuUer,  opina  pour 
qu'il  fût  forcé  à  se  joindre  à  la  troupe  commune.  Celle* 
ci  se  dirigea  d'abord  vers  l'antique  couvent  de  Murr- 
hard ,  fondé  jadis  par  Louis  le  Débonnaire.  Les  Rus- 
tauds le  pillèrent,  abîmèrent  l'église,  jetèrent  au  vent 
les  hosties  consacrées,  employèrent  les  calices  et  les 
ciboires  aux  plus  ignobles  usages,  dansèrent  sur  les  au- 
tels, détruisirent  la  bibliothèque  et  les  archives,  et 
eussent  fini  par  mettre  le  feu  aux  bâtiments,  si  Pfen- 
ningmuller  n'eût  engagé  les  pillards  à  les  conserver 
comme  point  stratégique  important.  Heureusement 
les  moines  s'étaient  sauvés  à  temps.  Les  mêmes 
saturnales  se  répétèrent  dans  les  couvents  des  en- 
virons ,  et  plus  d'une  reUgieuse  fugitive  devint  vic- 
time de  la  brutalité  des  nouveaux  Evangéliques. 
Cette  horde  infâme  avait  d'ailleurs  des  chefs  dignes 
d'elle,  en  Philippe  Fierler,  ancien  bailli  de  Thannen- 
bourg,  et  en  Held,  l'abominable  curé  apostat  de  Bûh- 
lerthann  ^ 

ilbid. 
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De  Murrhard  l'armée  se  porta  vers  les  vallées  de 
Wiszlauf  et  de  la  Rems,  qui  étaient  toutes  disposées  à 
la  recevoir.  Le  levain  du  pauvre  Conrad  fermentait 
encore  dans  ces  lieux;  les  hommes  des  bailliages  de 
Goeppingen  et  de  Scborndorf  avaient  leurs  clubs  or- 
ganisés depuis  plusieurs  mois,  et  s'empressèrent  de  se 
réunir  à  la  claire-bande  \  Renforcée  de  la  sorte,  elle 
prit,  en  deux  colonnes,  la  route  du  bourg  et  du  mo- 
nastère de  Lorch,  où  elle  arriva  le  26  avril.  Le  couvent 
de  Lorch  avait  été  originairement  un  fort  romain  ;  les 
princes  de  la  maison  de  Hohenstauffen  en  avaient  fait 
d'abord  une  de  leurs  résidences,  puis  un  couvent  en 
l'année  1 102.  C'était  le  plus  riche  et  le  plus  célèbre 
de  la  contrée.  A  rapproche  des  Rustauds,  l'abbé  Sé- 
bastien, qui  le  gouvernait,  demanda  des  secours  au 
grand-bailli  de  Schomdorf.  Loin  de  pouvoir  en  don- 
ner, ce  dernier  en  réclamait  pour  lui-même. 

Les  insurgés  s'emparèrent  facilement  d'un  lieu  in- 
capable de  leur  opposer  aucune  résistance.  Leurs  pre- 
miers actes  furent  d'égorger  le  vieil  abbé,  de  renverser 
Tantique  et  vénérée  statue  de  la  mère  de  Dieu,  que  des 
milliers  de  pèlerins  avaient  visitée  dans  le  cours  des 
quatre  derniers  siècles,  d'ouvrir  les  tombeaux  des  Ho- 
henstauffen pour  jeter  leurs  cendres  aq  vent,  de  briser 
les  images  des  empereurs,  des  princes,  des  saints  et  des 
héros  qui  décoraient  Téglise  et  les  chapelles,  d'acca- 
bler les  religieux  d'outrages  et  de  les  chasser  de  leur 

*  ZimmermanD,  t.  n,  p.  545,  tiré  des  archives  de  Stattgard. 
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demepre.  Puis  après  avoir  pillé  le  couvent,  b  horde 
sauvage  inceudia  Tédifice;  il  péril;  avec  son  inesti- 
mable trésor  de  documents,  de  livres,  de  titres  et  de 
chartes,  Fun  des  plus  complets  en  ce  genre  qui  existât 
dans  TEmpire,  Les  Rustauds  demeurèrent  plusieurs 
jours  sur  place  pour  attiser  les  flammes,  afin  que  rien 
^'échappât  à  la  destruction*  Une  vieille  tour  gigan- 
tesque, quelqijes  murs  d'enceinte  et  une  partie  de3  fon- 
'dations,  défièrent  cependant  leur  rage  et  restèrent 
debout,  comme  pour  protester  contre  ces  sacrilèges  et 
stupides  dévastations  ^ 

Pendant  que  le  gros  de  l'armée  présidait  à  cette 
oeuvre,  quelque^  petites  bandes  s'en  détachèrent,  et 
pQrtèrent  au:|^  environs  le  meurtre  et  la  désolation. 
L'une  de  ceç  bandes,  composée  de  300  paysans  des 
plus  déterminés  et  commandée  par  un  certain  George 
Bader,  se  décida  h  attaquer  le  célèbre  château  de  Ho- 
hen^t^pfTen.  Sa  garnison  se  composait  de  32  varlets 
d'armes;  leur  chef,  Michel  de  Reusz,  était  lieutenant 
du  gr^nd-bailli  George  de  StaufFer,  qui  résidait  i 
Goeppingen.  Le  château,  bâti  d'énormes  quartiers  de 
pierre,  sur  un  lieu  très*élevé,  était,  quoique  vieux  et 
délabré  en  plusieurs  parties,  l'un  des  plus  forts  de  la 
contrée.  Les  300  y  montèrent  pendant  la  nuit;  les  32 

•  Gnodalius,  1.  H,  p.  146.  . 

Sleidao,  1.  4,  p.  11». 

Crinitus,  ch.  27,  p.  249. 

Geschichte  des  Aufruhrs  ind  Limpurgischen,  apud  Oechsle,  loc. 
cit. 

Sartorias,  p.  190  et  seq  '. 
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yarietSp  Mupris  M  croyant  qu'ils  aYMent  à  Adre  à  tooto 
la  tMupe  de  Gaildorf,  n'o{>po8èreiit  auemie  réaîataBMi 
le  gardien  des  portes  en  jeta  leselefe  aiui  aBsaîUaatià 
Ik  pébétiireDt  dans  le  château  sans  coup  férir  et  par  la 
grande  entrées  La  plupart  des  homittesd'arttiesseea» 
vèrwiti  ceux  dent  les  paysans  s'emparèrent  furent  jetés 
par  deasue  les  murs.  Puis  on  procéda  au  piUage.  On 
chargea  sur  des  chairs  ee  qui  pouyait  6tre  emporté  et 
on  mit  le  feu  au  château.  L'incendie  le  dérora  en  en* 
tier,  il  n'en  resta  que  quelques  pierres  éparses  et  4 
moitié  calcinées.  Les  flammes  qui  détruisirent  le  b^^ 
ceaude  la  maison  qui  avait  longtemps  régné  sur  l'Al- 
lemagne, furent  vues  à  20  lieues  à  la  ronde;  la  mon-^ 
tagne  qui  portait  le  fort  de  Hohenstaufifen  était  la  plus  . 
haute  de  la  contrée.  Une  foule  d^autres  manoirs  de 
moindre  importance  éprouvèrent  le  même  sort  *. 

Le  20  avril»  les  insurgés  sommèrent  les  magistrats 
de  Hall  de  venir  à  eux,  en  personnes,  et  animés  de 
sentiments  de  chariU  fraternelle^  (in  Brûderlicher 
Uebe),  sous  peine  de  voir  leur  ville  attaquée  et  pillée 
par  les  paysans.  Malgré  cette  invitation  si  touchante 
et  si  profondément  fraternelle,  la  ville  de  Hall  persista 
dans  son  attitude,  et  les  magistrats  ne  parurent  point 
Ce  courageux  exemple  ne  fut  pas  suivi  par  les  gentils- 
hommes. —  Les  chevaliers  de  la  contrée  environ- 
nante, les  échansons  du  Saint-Empire  eux-mêmes, 

<Ibid. 

'  Ibid.  et  Grusius.  Schwab,  chron.  p.  209. 

•  Ibid. 
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craignant  la  destruction  de  leurs  habitations ,  s'em- 
pressèrent maintenant  d^accepter,  libremmt  et  voUm- 
tainmeni,  disaient-ils ,  les  propositions  des  paysans 
et  leurs  12  articles,  pour  eux  et  leurs  descendants, 
à  perpétuité,  et  de  fraterniser  avec  eux.  Ils  en  don- 
nèrent les  titres  écrits  aux  Rustauds  et  en  reçurent  à 
leur  tour  des  letires  de  êùreti,  pour  leurs  personnes, 
leurs  familles  et  leurs  domaines.  Tels  étaient  les  faits 
accomplis  en  Wurtemberg  par  la  troupe  de  Gaildorf^ 
lorsqu'elle  vit  arriver  dans  le  district  qu'elle  occupait 
l'armée  des  paysans  qui  s'était  formée  dans  le  duché 
même,  et  dont  nous  ferons  connaître  l'origine  et  la 
formation  au  chapitre  suivant. 
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\ 
&M  mMatmmâm  eu  ««cké  «•  iirur«enil^«rc. 

Le  duché  de  Wurtemberg  avait  commencé  à  s'a- 
giter presqu'en  même  temps  que  les  environs  de  Hall 
et  de  Gaildorf  . 

Un  premier  rassemblement  de  Rustauds  eut  lieu 
au  sommet  du  Wunnenstein,  hauteur  que  couvraient 
des  bois  et  de  fertiles  vignobles  et  sur  laquelle  s^ élevait 
une  antique  chapelle  consacrée  à  l'archange  saint  Mi- 
chel. Des  grâces  nombreuses  obtenues  en  ce  lieu  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  lui  avaient  fait  don- 
ner son  nom  de  Wunder$te%n  (pierre  du  miracle),  que 
la  langue  populaire  avait  converti  en  Wunnmstein. 
La  troupe,  forte  de  3,000  hommes,  se  donna  pour 
chef  Materne  Feuerbacher,  aubergiste  à  Grosz- 
bothwar.  C'était  un  homme  énergique,  mais  ami  du 
repos  :  il  quitta  avec  beaucoup  de  regrets  sa  taverne, 
que  fréquentaient  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  des  en- 
virons, et  n'accepta  les  fonctions  de  général  qu'à  son 
corps  défendant  et  après  qu'on  l'eut  menacé  de  l'é- 
gorger et  de  mettre  sa  maison  au  pillage,  s'il  persis-^ 
tait  dans  ses  refus. 

Le  gouvernement  autrichien  siégeant  à  Stuttgard 
envoya  inutilement  et  à  plusieurs  reprises  des  négo- 
ciateurs à  la  troupe  du  Wunnenstein  pour  essayer 
de  la  disperser  en  lui  proposant  la  tenue  immédiate 
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d'une  diète  à  laquelle  les  paysans  seraient  convo- 
qués. Les  Rustauds  répondirent  que  les  diètes  n*ar 
vaient  jamais  servi  qu'à  extorquer  de  l'argent  au  peu- 
ple ;  ils  exigeaient  ladmission  pure  et  simple  des  1 2 
articles,  et  ne  voulaient  écouter  aucune  autre  propo- 
sition. 

Dans  la  semaine  de  Pâques,  ils  se  traasportèMnt 
du  mont  Wunnenstein  à  Gemringheiniy  #t  de  là  à 
Lauffen,  où  ils  opérèrent  leur  jonction  avec  une  autre 
troupe  de  Rustauds^  qui  s'était  formée  dans  le  Zabei^ 
gau,  sous  le  conunandement  de  Hans  Wunderer,  de 
Pfaffenhofen.  —  Feuerbacber  cherchait  à  maintenir 
un  peu  d'ordre  dans  sa  petite  armée,  à  empocher  les 
excès,  et  à  prévenir  le  pillage  et  la  destruction  des 
couvents  et  des  châteaux.  Wunderer  et  sa  horde, 
au  contraire»  avaient  porté  le  fer  et  le  feu  partout  où 
ils  avaient  passé.  Ce  fut  également  à  LauCTen  que  le 
férooe  Jaecklein  Rohrbach  vint  renforcer  les  Wuf* 
tembergeois  avec  les  hommes  de  Bœckingen.  On  aé 
rappelle  qu'ils  avaient  quitté  les  insurgés  de  la  vallée 
du  Neckre  et  de  TOdenwald  peu  après  la  prise  de 
Weinsberg.  L'armée,  composée  des  trois  corps  réu- 
nis de  Feuerbacber,  Wunderer  et  Rohrbach,  prit 
alors  le  nom  de  grande  iroupê  chrétimm$.  Elle  comptait 
6,000  hommes.  Feuerbacber  en  conserva  le  oom^ 
mandement  en  chef,  pour  la  forme^  mais  son  in- 
fluence ne  fut  plus  la  même;  on  lui  adjoignit  un  con- 
seil composé  de  trente-deux  membres,  et  les  efforts 
qu^il  fit  pour  obliger  ses  hommes  à  respecter  la  vie  et 
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la  propriété  d'autrai^  provoquèrent  souvent  de  petites 
émeutes. 

L'armée  se  dirigea  maintenant  à  marches  forcées 
vers  la  capitale  du  duché.  Le  22  avril,  elle  campa  à 
Bietigbeim  et  y  reçut  de  nouveaux  renforts  venus  de 
divers  lieux,  entre  autres  du  Kraichgau,  et  conduits 
par  Antoine  Eisenbut,  prêtre  apostat,  très-chaud  par* 
tisan  de  la  réforme.  Cet  homme  passe  pour  un  des 
chefs  les  plus  sanguinaires  qu'aient  eu  les  insurgés 
dans  le  cours  de  la  guerre*  Eisenhut  partagea  dès- 
lors  le  commandement  avec  Feuerbacher,  et  sa  dé- 
plorable influence  prédomina. 

Cependant,  les  villages  wurtembergeois,  qui  jus- 
qu'alors étaient  restés  tranquilles^  se  soulevaient  à 
leur  tour;  l'émeute  grondait  partout;  le  gouvernement 
autrichien,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Stuttgard, 
allas'enformer  dans  la  place  de  Hohen-Tubingen,  et 
adressa,  en  vain  des  ordres  aux  districts  voisins  pour 
les  engager  à  prendre  les  armes  et  à  s'opposer  aux 
rebelles.  La  confosion  était  extrême  dans  la  ville 
même  de  Stuttgard,  surtout  parmi  la  magistrature  ur- 
baine, qui  ne  voulait  se  brouiller  ni  avec  les  paysans, 
ni  avec  le  gouvernement  autrichien,  ni  avec  la  ligue 
de  Souabe.  Ses  embarras  étaient  d'autant  plus  grands, 
que  le  duc  Ulric,  auquel  la  révolte  des  Rustauds  don- 
nait de  nouvelles  chances  de  reconquérir  ses  états, 
comptait  de  chauds  partisans  parmi  la  petite  bour- 
geoisie de  la  ville.  Le  25  avril,  le  grand  conseil  en- 
voya des  députés  à  Varmie  chrétienne^  —  qui  se  trou- 
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Tait  alors  au  village  voisin  de  Schwiberdingen,  —  pour 
essayer  de  lui  faire  encore  des  propositions.  Mais  elles 
furent  écartées.  Les  insurgés  exigeaient  plus  impé- 
rieusement que  jamais  Tadmission  de  leur  douze  ar- 
ticles, et  voulaient  que  Stuttgard  entrât  dans  leur  as- 
sociation. —  Il  fallut  céder,  les  paysans  occupèrent 
la  capitale  dans  la  soirée  de  ce  même  25.  Leur  pré- 
sence fit  naître  des  sentiments  bien  divers  parmi  les 
spectateurs  :  les  uns  étaient  pleins  de  terreur,  ils  re- 
connaissaient dans  les  rangs  de  la  troupe  plusieurs 
des  massacreurs  de  Weinsberg;  les  autres  se  livraient 
à  la  joie  et  à  l'espérance,  ils  y  voyaient  des  amis  dé- 
voués du  duc  Ulric. 

Les  chefs  des  rebelles,  msdtres  de  la  place,  se  ren- 
dirent tout  de  suite  à  la  maison  de  ville,  où  était  ras- 
semblé le  corps  des  magistrats.  Us  protestèrent  quMls 
n'avaient  d'autre  but  que  d'introduire  dans  le  pays 
l'ordre  chrétimj  que  par  conséquent  tout  le  monde 
devait  s'unir  à  eux  pour  accomplir  un  dessein  si 
louable.  Ils  exigèrent  que  Stuttgard  leur  fourmt  un 
contingent  en  hommes  bien  armés,  complètement 
équipés  et  ayant  leur  capitaine.  Enfin  ils  ordonnèrent 
à  l'écrivain  public  de  la  ville  d'adresser,  séance 
tenante,  des  lettres  aux  cités  et  aux  gentilshommes 
du  pays ,  pour  leur  enjoindre  de  faire  cause  com- 
mune avec  eux  K  Cette  affaire  terminée ,  les  paysans 
prirent  leurs  quartiers  ;  —  ils  firent  payer  400  flo- 


iMd. 
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rin&  an  clergé  de  Stuttgard ,  et  pillèrent  les  provi- 
sions renfermées  dans  les  magasins  du  couTent  de 
Bebenhausen.  Ils  ne  commirent  point  de  dégâts  dans 
la  ville  même,  et  n'y  séjournèrent  que  trento-six 
heures. 

Le  26  j  ils  firent  sommer  la  cité  libre  et  impériale 
d^Esslingen  d'entrer  dans  leur  confédération  ;  elle  s'y 
refusa  péremptoirement  et  prit  à  sa  solde  deux  cents 
lansquenets  pour  veiller  à  sa  sûreté.  Cependant  la 
commission  de  l'Empire,  qui  y  siégeait,  se  retira  à 
Geisslingen,  où  elle  se  croyait  plus  à  l'abri  d  un  coup 
de  main.  Les  couvents  de  Weil  et  de  Sirnau,  voisins 
d'Esslingen,  furent  pillés;  le  28,  la  grande  troupe  chré- 
tienne arrivait  à  WaibUngen.  Schorndorf,  Gœppingen 
et  tous  les  autres  lieux  de  la  contrée  s'empressèrent 
de  fraterniser  avec  elle  ^  Le  lendemain,  l'armée  wur- 
tembergeoise  se  trouva  dans  le  voisinage  de  la  horde 
de  Gaildorf,  ainsi  que  nous  le  disions  en  terminant 
notre  précédent  chapitre.  —  Feuerbacber,  indigné 
des  ravages  que  ces  étrangers  avaient  commis  dans 
le  duché,  déclara  à  leurs  chefs  qu'ils  eussent  à  sortir 
du  pays,  et  que  les  Wurtembergeois  sauraient  bien  net- 
toyer eux-mêmes  leurs  couvents  et  leurs  caisses.  Ils 
cédèrent;  l'on  convint  cependant,  avant  de  se  séparer, 
que  les  deux  armées  se  réuniraient ,  en  cas  de  conflit 
avec  la  ligue  de  Souabe.  Dès  le  50  avril,  la  troupe  de 

I  Gnodalius,  liv.  IJ»  p.  i45. 
Sleidan,  liv.  n,  p.  115. 
CrinitU8,ch.S7,  p.  149. 
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Gaildorf  se  mit  en  marche  et  fit  demander  droit  de 
passage  à  la  ville  de  Gmûnd,  qui  se  trouvait  sar  son 
chemin  *.  Sa  sortie  du  Wurtemberg  fut  marquée  par 
un  dernier  acte  de  vandalisme.  A  côté  de  la  route 
qu'elle  suivait,  s'élevait  le  vaste  couvent  de  Prémon- 
trés d'Adelberg,  fondé  autrefois  par  Tun  des  compa- 
gnons d'armes  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 
Le  monastère  était  dépourvu  de  moyens  de  défense  ; 
les  paysans  y  entrèrent  et  le  pillèrent,  avec  rassîs- 
tance  des  campagnards  du  voisinage.  Lorsque  tout 
eut  été  emporté,  on  joua  aux  dés  le  droit  de  jeter  la 
première  torche  enflammée  dans  le  bâtiment.   L'in- 
cendie commença  le  1^  mai  et  dura  plusieurs  jours; 
il  dévora  tout ,  sauf  la  chapelle  consacrée  à  saint 
Ulric.  Ce  petit  bâtiment  fut  sauvé  par  les  larmes  et  les 
supplications  d'un  vieux  paysan,   qui  le  réclama 
comme  sa  part  de  butin,  afiKrmant  qu'il  ne  savait  pas 
prier  ailleurs.  Quant  aux  moines  expulsés,  ils  â*en- 
fuirent  à  Gœppingen  ;  leur  monastère  y  possédait  une 
maison  où  ils  pensaient  se  réfugier;  mais  les  bourgeois 


*  Les  Rustauds  avaient  de  nombreux  partisans  dans  cette  ville  parmi 
la  riche  corporation  des  orfèvres.  Ceux-ci,  séduits  par  un  misérable 
prêtre  du  nom  d'André  Altheimer,  avaient  organisé,  à  la  BiiHivrilY 
une  sédition,  a  Hs  voulaient  jouir  du  pur  Evangile,  dit  Zimmermann 
(t.  la,  p.  812),  avec  une  incroyable  naïveté.  «  C'est  pourquoi  ils 
tombèrent  sur  les  couvents  et  s'emparèrent  des  biens  qui  8*y  tiou- 
valent,  prirent  les  clés  de  la  cité  et  remplacèrent  Tancien  grand 
conseil  par  des  magistrats  disposés  à  favoriser  les  idées  du  jour.  » 
Toutefois  Gmûnd  avait  des  intérêts  différents  de  ceux  des  Rustauds  ; 
sommée  par  eux ,  elle  consentit  à  être  leur  alliée,  maia  sana  entrer 
dans  leur  confirérie. 
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amia  des  Rnstoiiëi  s*ea  étaient  emparés  et  leur  en  re- 
fusèrent l'entrée.  Ils  reprirent  tristement  leur  bâton  de 
pèlerins  et  allèrent  d'abord  à  Bebenhansen,  puis  à 
Sehomdorf,  où  ib  forent  reçus  «  eomme  d'aneiras 
hien&iteiHrs  deyenus  pauvres  et  malheureux,  mais 
toujours  ehers.  »  —  Feuerbacher  fit  ordonner  à  ceoi 
qui  s'étaient  emparés  de  la  maison  de  Gœppingen  de 
la  restituer.  Les  nouveaux  propriétaires  s'y  trouvaient 
trop  bien  pour  la  rendre,  et  Feuerbacher  était  trop 
lûÎB  pour  qu'on  tint  compte  de  ses  injonctiims;  d'aiU 
leuFB^  depuis  sa  réunion  avec  Wunderer,  Eisenhut  et 
liohrbach,  il  n'était  souvent  plus  écouté  par  sa  propre 
troupe  lorsqu'il  lui  recommandait  la  discipline,  la 
modération  et  le  respect  de  la  propriété  d'autrui. 

Il  en  eut  une  preuve  nouvelle  en  traversant  la 
vallée  de  Lenningen,  après  s'être  séparé  de  la  horde 
de  Gaildorf.  Cette  vallée  était  dominée  par  le  vaste 
et  magnifique  château  de  Teck^  antique  résidence  des 
princes  de  la  maison  de  Zaehringen.  Feuerbacher 
somma  le  prévôt  qui  y  résidait  de  lui  livrer  les  trois 
pièces  d'artillerie  du  fort,  mais  il  défendit  que  l'on 
touchât  au  château.  Hans  Wunderer  donna  désordres 
contraires,  qui  ne  furent  que  trop  fidèlement  exécutés 
par  la  canaille  deTarméei  aidée  de  celle  de  la  localité. 
D'énormes  gerbes  de  feu  firent  connaître  à  Feuerba- 
cher le  cas  que  son  collègue  faisait  de  ses  injonc- 
tions. L'immense  château  devint  la  proie  des  flammes 
avec  toutes  ses  dépendances,  il  n'en  re^ta  que  quel- 
ques pans  de  murs. 
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Cet  événement  eut  de  funestes  conséquences  ;  Tiii-* 
fluence  de  Feuerbacher  disparut  de  plus  en  plus  et 
l'esprit  de  désordre  et  de  destruction  fit  d^effrayants 
progrès  dans  Tannée.  Elle  avançait  en  pillant  et  en 
brûlant  les  couvents,  les  églises,  les  presbytères  et  les 
châteaux,  et  déclarait  qu'elle  ne  laisserait  rien  subsis- 
ter de  ce  qui  pourrait  rappeler  un  jour  les  temps  et  les 
usages  anciens  K 

La  terreur  qu'inspiraient  les  Rustauds  était  telle, 
que  les  villes  du  pays ,  frappées  de  stupeur,  envoyè- 
rent des  contingents  à  leur  armée.  Hohenasberg , 
Tubingen  et  Urachi  étaient  les  seules  qui,  de  gré  ou 
de  force,  n'eussent  pas  fraternisé  avec  eux  '.  Cette 
dernière  place  fut  sommée  à  trois  reprises  d'entrer 
dans  Yalliance  ehritienne  ;  mais  Thierry  de  Spa&t ,  qui 
y  commandait.  Pavait  approvisionnée,  mise  en  très- 
bon  état  de  défense  et  avait  coupé  court,  par  des  me- 
sures sévères,  aux  velléités  évangéliques  qui  s^étaient 
manifestées  parmi  une  soixantaine  de  mauvaises  têtes 
de  la  bourgeoisie  ;  puis  il  avait  vendu  à  (Jim  pour 
mille  florins  d'argenterie.  Moyennant  cette  somme, 
une  troupe  de  lansquenets  s'était  attachée  à  son  ser- 
vice. Les  sommations  des  paysans  à  Urach  étaient  du 
27  avril,  du  1^'  et  du  2  mai.  On  ne  répondit  pas  à  la 

1  Sartorius,  op.  cit.,  p.  190  et  seq». 

Zimmermann,  t.  01,  p.  359,  d'après  les  documents  contempo- 
rains déposés  aux  archives  de  Stuttgard. 
'  Gnodalius,  liv.  11,  p.  446. 

SIeidan,  liv.  IV,  p.  116. 

CrinitUB,  ch.  27,  p.  S49. 
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première,  on  répondit  dédaigneusement  à  la  seconde, 
et  quant  à  la  troisième,  on  força  le  messager  à  l'avaler 
avec  l'enveloppe  et  son  cachet,  et  on  lui  remit  un  bil- 
let de  la  teneur  suivante  :  «  La  prochaine  sommation 
sera  soldée  par  la  corde,  on  pendra  celui  qui  l'appor- 
tera. »  Le  billet  était  adressé  :  «  Aux  drôles  et  aux 
polissons  (Lotterbuben)  qui  se  donnent  les  titres  de 
chefs  et  de  capitaines.  »  —  Les  Rustauds  eussent  bien 
voulu  tirer  vengeance  de  Tinsulte  ;  mais  ces  héros  si 
braves  en  face  des  couvents  et  des  villes  dont  la  bour- 
geoisie leur  ouvrait  les  portes,  l'étaient  beaucoup 
moins  lorsqu^on  leur  opposait  une  attitude  énergique 
et  quand  ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  la  trahison; 
pour  le  moment  ils  jugèrent  prudent  de  laisser  Urach 
tranquille.  —  Ils  avancèrent;  le  2  mai  ils  reçurent  à 
Kirchheim  le  renfort  d'un  corps  de  gens  de  Stuttgard, 
admirablement  équipés,  ayant  un  étendard  particu- 
lier, et  commandés  par  Theus  Gerber,  l'un  des  magis- 
trats de  la  ville  i.  Le  3  mai,  ils  établirent  leur  quartier- 
général  à  Nurtingen,  sur  le  Neckre. 

^  Guodalius,  liv.  U,  p.  446. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  115. 
Crinitus,  ch.  27,  p.  2i9. 
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CHAPITRE  m. 

4«  VenerbAclier  pour  «nsmenter  (M«  année, 
.nenéen  eu  due  Vlrle. 

Les  faits  dont  nous  venons  de  rendre  compte  se 
passaient  au  moment  où  George  de  Waldbourg  pé- 
nétrait dans  le  Wurtemberg,  conformément  aux  or- 
dres des  conseillers  de  la  ligue  de  Souabe  \ 

Feuerbacher,  informé  du  mouvement  de  Trucbsess, 
vit  qu'une  lutte  sérieuse  allait  s'engager  et  que  bien- 
tôt le  rôle  des  paysans  ne  se  bornerait  plus  à  piller  et 
à  rançonner  le  pays.  Quoique  jamais  il  n'eût  ap- 
prouvé les  cruautés  et  les  horreurs  dont  les  insurgés 
s'étaient  rendus  coupables,  il  avait  fini  par  s'attacher 
à  la  cause  dans  laquelle  il  était  entré  contre  son  gré, 
et  par  se}persuader  que  certains  abus  dont  on  se  plai- 
gnait justifiaient  cette  horrible  rébellion.  11  voulut  al- 
ler jusqu'au  bout  et  il  écrivit  de  tous  les  côtés  pour 
demander  des  renforts;  il  s'adressa  également  aux 
chefs  des  insurgés  de  l'AUgau  et  du  Lac,  qui,  à  peine 
soumis,  recommençaient  déjà  à  s'agiter  ;  à  ceux  de  la 
Forèt-Noire  et  du  Hegau,  pour  les  conjurer,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  de  se  réunir  à  lui,  afin  de 
tenir  tête  à  Tennemi  commun  qui  avançait  ^.  Il  dési- 
gnait aces  derniers  Tubingen  comme  lieu  de  rendez- 

1  Ghap.  dernier  du  livre  premier. 

3  Tiré  des  archives  de  Stuttgard,  par  Zimmermann,  t.  m,  p.  363. 
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VOUS.  Feuerbacher  fit  ordonner  aussi  à  Stuttgard  de 
joindre  eucore  200  hommes  au  contiiigent  qu'elle 
lui  avait  déjà  fourni.  Les  renforts  commençaient  à 
ahpiver;  mais  plus  Tarmée  augmentait  en  nombre, 
moins  elle  était  réglée  et  disciplinée.  —  Elle  ne 
soùgeait  qu'à  célébrer  de  perpétuelles  saturnales,  n'o- 
béissait plus  à  la  voix  de  ses  chefs  et  se  livrait  à  tous 
les  instincts  de  la  plus  odieuse  brutalité.  Une  muti- 
nerie éclata  contre  Feuerbacher  lui-même  ;  les  plus 
mauvais  de  la  horde,  irrités  de  ses  efforts  pour  réta- 
Wir  uû  peu  d'ordre,  l'accusèrent  d'être  d^accord  avec 
Tes  ennemis  de  la  pure  parole  de  Dieu,  et  voulurent 
le  faire  passer  par  les  armes.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  justifier ,  et  résolut  de  donner  sa  démission  : 
elle  ne  fut  pas  acceptée.  La  troupe  manquait  d'argent, 
on  s'en  procura  en  contraignant  le  clergé  à  payer,  sans 
plus  tarder,  les  arrérages  des  amendes  auxquelles  les 
paysans  l'avaient  condamné.  Quant  aux  gentilshom- 
mes, on  leur  fit  ordonner,  qu'ils  fussent  entités  ou 
non  dans  Talliance  des  Rustauds,  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée, équipés  en  guerre. 

Parmi  les  contingents  qui  se  réunirent  à  Feuerba- 
cher se  trouvaient  deux  troupes,  venant  de  la  partie 
du  Wurtemberg  comprise  entre  la  Forêt-Noire  et 
Schœnbuch,  au-delà  du  bailliage  de  Herrenberg. 

L'une  de  ces  hordes,  qui  ne  comptait  guère  que  6  à 
800  hommes,  était  sortie  des  montagnes  voisines  de 
Kayh  et  avait  forcé  les  paysans  et  les  bourgeois  les 
plus  notables  du  bailliage  de  Bœblingen  à  se  joindre  à 
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elle  «  bien  que  »,  suivant  l'expressiou  d'une  pièce 
contemporaine  conservée  aux  archives  de  Stuttgard, 
«  bien  que  ce  genre  de  vie  ne  convînt  nullement  à  ces 
gens  honorables  qui  suivaient  la  bande,  afiEligés  et 
pleins  de  soucis,  et  qui  pleuraient  à  chaudes  larmes 
en  prenant  la  lance  ou  la  pertuisane  pour  se  mettre 
dans  les  rangs  des  insurgés.  »  Cette  horde  avait  pillé» 
le  24  avril,  dimanche  de  Quasimodo,  le  célèbre  cou- 
vent des  bénédictins  de  Hirsau,  le  plus  ancien  du 
Wurtemberg,  le  bienfaiteur  et  le  civilisateur  de  la 
contrée  pendant  une  longue  suite  de  siècles;  puis 
elle  avait  obligé  la  ville  voisine  de  Calw  à  contracter 
alliance  avec  elle. 

La  seconde  troupe,  forte  de  8  à  9,000  hommes,  s'é- 
tait formée  par  la  réunion  de  deux  corps,  dont  Tun, 
commandé  par  Jean  Huss,  s  était  rassemblé  dans  la 
semaine  de  Pâques  à  Neuviller,  près  de  Wildberg,  et 
avait  pris  Bulach  ;  tandis  que  l'autre  était  composé 
des  paysans  de  Sulz,  Rottweil  et  Tuttlingen.  Ceux-ci 
avaient  pour  chef  Thomas  Maier,  ancien  soldat; 
soutenus  par  la  petite  bourgeoisie  de  la  plupart 
des  localités ,  ils  s'étaient  emparés  des  châteaux  du 
voisinage  et  avaient  forcé  les  bourgs  et  les  villes 
de  la  contrée  à  entrer  dans  leur  confrérie  et  à  leur 
fournir  des  contingents  en  hommes  et  en  muni- 
tions de  guerre.  Sulz,  bombardée  par  ce  corps, 
s'était  rendue  à  lui,  et  il  avait  incendié  le  châ- 
teau voisin  d'Alpeck,  dépendant  des  seigneurs  de 
Géroldseck. 
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Au  moment  où  Feuerbacher  recevait  ces  différents 
renforts ,  un  messager  lui  remit  une  lettre  du  duc 
Ulric,  datée  du  29  avril.  Ce  prince  se  trouvait  alors  à 
Hohentwiel,  et  écrivait  aux  Rustauds  du  Wurtemberg 
pour  les  supplier  d'embrasser  sa  cause  et  de  soutenir 
ses  droits  et  ses  intérêts  *. 

Nous  avons  dit^  en  terminant  notre  livre  premier, 
qu'l31ricy  après  sa  folle  équipée  du  mois  de  février,  si 
promptement  et  si  malheareusement  terminée,  avait 
repris  courage  et  qu'il  espérait  encore  reconquérir  ses 
états  avec  le  secours  des  paysans  révoltés  ;  —  nous 
savons  aussi  que  la  troupe  de  la  Forôt-Noire,  conduite 
par  Jean  Mûller  de  Bulgenbach,  lui  avait  refusé  son 
assistance.  Mais  le  prince  exilé  avait  trouvé  plus  de 
sympathie  ailleurs  ;  beaucoup  des  insurgés  du  Wur- 
temberg étaient  disposés  à  agir  en  sa  faveur,  et  parmi 
leurs  bannières  il  en  était  un  certain  nombre  qui  por- 
taient ses  armes.  Il  avait  fait  négocier  avec  plusieurs 
de  leurs  bandes,  entre  autres  avec  celle  de  Thomas 
Maier,  par  son  rusé  diplomate  le  docteur  Fuchs  de 
Fuchstein,  qui  le  tenait  très-exactement  au  courant 
des  événements.  —  Le  20  avril,  Ulric  avait  été  en 
personne  au  camp  des  Hegauiens  pour  les  gagner  à  sa 
cause,  et  leur  promettre  de  se  réunir  à  eux  avec  300 
cavaliers  et  toute  son  artillerie.  Les  Rustauds,  après 
avoir  tenu  conseil,  s'étaient  engagés  à  soutenir  le  duc 
dépossédé,  à  condition  qu'il  jurerait  d'observer  fidèle- 

'  Tiré  des  archives  de  SchafThouse^  Schreiher,  op.  cit.,  p.  240. 
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ment  leurs  articles,  qu'il  consentirait  à  être  un  des 
leurs,  ni  plus  ni  moins,  et  qu'au  cas  où  ils  Taideraient 
à  reprendre  son  duché,  il  laisserait  le  peuple  en  jouis^ 
sance  des  droits  établis  par  lesdits  articles,  et  ne  tire- 
rait aucune  vengeance  du  passé.  Ulric  y  avait  coqsenti^ 
et  était  retourné  ensuite  à  Hohentwiel  pour  prendre  ses 
dernières  dispositions.  .  <, 

Le  2  mai,  trois  jours  après  avoir  écrit  à  Feuerbja- 
chér,  il  se  réunit,  à  Moringen,  au  corps  des  Hé- 
gauiens  que  commandait  Jean  Benkler.  Il  lui  amenait 
son  artillerie  et  50  chevaux.  Mais  plusieurs  des  che- 
valiers, dévoués  jusqu^ alors  à  sa  cause,  le  quittèrent 
lorsqu'ils  lui  virent  rechercher  de  semblables  alliés. 

Quant  à  Feuerbacher,  il  se  borna  à  faire  au  duc 
une  réponse  évasive.  Prêt  à  entrer  en  lice  avec  George 
dé  Waldbourg  et  avec  Tarmée  de  la  ligue  de  Soujibe, 
il  ne  voulait  pas  compliquer  sa  position  en  se  prononj 
çarit  ouvertement  pour  le  prince  exilé,  et  en  ronppan^ 
en  visière  avec  le  gouvernement  autrichien,  établi  en 
Wurtemberg,  et  auquel  les  paysans  avaient  prêté  ser- 
ment de  fidélité. 
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CHAPITRE  IV. 


Nous  avons  quitté  George  Truchsess  de  Waidbourg 
à  la  fin  de  notre  livre  premier,  au  moment  où  il  péné- 
trait dans  le  duché  de  Wurtemberg  et  campait  à 
Ostdorf,  le  2  mai. 

Tous  les  événements  que  nous  avons  racontés  de- 
puis, —  il  importe  de  ne  pas  Foublier,  —  s'accomplis- 
saient tandis  qu'il  remportait  ses  premières  victoires 
sur  les  Rustauds  ou  qu'il  forçait  leurs  bandes  à  traiter 
et  à  se  disperser.  Nous  avons  dit  que  George  désap- 
prouvait le  plan  de  campagne  qui  l'obligeait  à  entrer 
dans  le  Wurtemberg,  avant  d'avoir  soumis  les  paysans 
de  la  Forêt-Noire  et  du  Hégau.  11  prévoyait  que  leur 
exemple  entraînerait  de  nouveau  ceux  de  TAllgau  ^  et 
que  l'armée  de  la  ligue  de  Souabe  risquerait  de  se 
trouver  prise  entre  deux  feux.  Truchsess  avait  répondu 
aux  deux  premières  sommations  qui  lui  avaient  été 
envoyées  d'Ulm,  en  représentant  que  la  noblesse  de 
l'Âllgau  était  au  pouvoir  des  Rustauds,  que  des  hordes 
armées  parcouraient  encore  le  pays  en  tout  sens,  et 
qu'il  était  urgent  d'y  rétablir  Tordre  sans  perdre  une 
minute  ;  mais  les  conseillers  de  la  ligue  avaient  pris 

1  En  effet,  dès  qu'il  se  fut  éloigné,  ils  se  soulevèrent  partieUemént 
et  pénétrèrent  en  Bavière ,  où  ils  réduisirent  en  cendres  le  couvent 
de  Steingaden.  —  V.  Studien  and  Skizzen,  p.  280. 
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Tépouvante  et  voulaient  qu'on  commençât  par  les 
débarrasser  du  danger  qui  leur  semblait  le  plus  re- 
doutable ,  parce  qu'il  était  le  plus  voisin.  Il  fallut 
obéir.  George,  après  avoir  jeté,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions, 500  hommes  dans  Radolfszell,  pénétra  dans  le 
pays  avec  les  6,000  hommes  qui  lui  restaient.  — 
C'était  une  armée  bien  faible  pour  tenir  tête  aux  en- 
nemis dont  elle  était  entourée;  encore  Truchsess 
vit-il  bientôt  qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  la 
moindre  partie  de  cette  petite  troupe,  c'est-à-dire  sur 
la  cavalerie,  car  le  corps  le  plus  nombreux,  celui  des 
fantassins,  toujours  disposé  à  la  mutinerie,  devenait 
souvent  un  obstacle  plutôt  qu'un  avantage  pour  le 
commandant  en  chef. 

Le  premier  acte  de  Truchsess,  en  Wurtemberg,  fut 
un  ordre  adressé  aux  insurgés  de  se  disperser  immé- 
diatement, de  retourner  chacun  chez  soi,  et  d'y  at- 
tendre les  décisions  de  la  diète.  Il  déclarait  qu'il  agi- 
rait contre  les  i^calcitrants  avec  la  dernière  sévérité. 
George  se  rendit,  à  marches  forcées,  d'Ostdorf  vers  la 
montagne  de  Wurmlingen,  où  il  avait  campé  précé- 
demment, entre  Rottenbourg  et  Tubingue.  Il  y  apprit 
qu'un  corps  assez  considérable  de  Rustauds  occupait 
le  couvent  de  Bebenhausen,  et  résolut  de  s'y  porter 
sur-le-champ  pour  les  en  déloger.  Mais  les  lansque- 
nets refusèrent  de  marcher  ;  ils  réclamaient  un  mois  de 
solde  arriérée  et  prétendaient  avoir  besoin  de  repos. 
Waldbourg  dut  céder  et  perdit  trois  jours  pleins  dans 
sa  position  ;  les  Rustauds  profitèrent  de  ce  délai  pour 
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s'avancer  jusqu'à  SindelfiDgeD.  Là  ils  rédigèrent  leur 
réponse  à  la  sommation  de  George  de  Waldboui^  ; 
ils  y  affirmaient  qu'ils  agissaient  uniquement  en  vue 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  prospérité  du  pays.  Cette 
déclaration  fut  remise  à  Truchsess  le  7  mai,  par 
Jacques  de  Bernhausen^  grand-bailli  de  Gœppingen 
et  partisan  de  la  révolte.  Jacques  proposa  à  Wald- 
bourg  de  délivrer  un  sauf-conduit  pour  douze  ou 
quinze  paysans,  afin  que  l'on  pût  entamer  une  négo- 
ciation :  son  offre  fut  acceptée. 

Mais  pendant  ces  pourparlers,  la  troupe  des  rebelles, 
cédant  aux  avis  de  Hans  Wunderer,  s'était  portée 
vers  Herrenberg,  ville  dans  laquelle  Truchsess  avait 
jeté  un  petit  corps  sous  le  commandement  de  Jean 
Stoecklen.  Le  chevalier  Bernhausen  ne  réussit  point 
à  se  faire  écouter  à  son  retour.  «  Il  faut  égorger  ceux 
qui  parlent  de  négocier,  »  criaient  les  paysans.  Ils 
sommèrent  Herrenberg  de  se  rendre  ;  la  ville  ferma 
ses  portes,  et  repoussa  bravement  deux  assauts  dans 
la  journée  du  8  mai.  Alors  les  Rustauds,  qui  avaient 
perdu  déjà  200  des  leurs ,  firent  usage  de  raquettes 
enflammées.  Dix-sept  maisons  prirent  feu  ;  il  fallut 
capituler  au  bout  de  six  heures.  Les  insurgés  entrè- 
rent dans  la  place  et  la  pillèrent  en  partie. 

George  Truchsess,  informé  du  sort  qui  menaçait 
Herrenberg,  conjurait  ses  lansquenets  de  rentrer  dans 
le  devoir  et  de  porter  du  secours  à  la  ville  ;  —  mais 
ces  brutes  mercenaires  se  bornaient  à  répondre 
a  qu'elles  ne  marcheraient  pas  contre  leurs  frères  et 
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leurs  amis  m  ;  les  officiers  eux-mêmes  tenaient  ce  lan- 
gage, en  dépit  des  efforts  de  leur  commandant  en  chef 
le  comte  Guillaume  de  Furstenberg.  Enfin,  le  8  mai 
au  soir,  après  que  la  ville  se  fut  rendue,  les  lansque- 
nets consentirent  a  à  marcher  contre  leurs  frères  et 
amis  »,  parce  que  Truchsess  s*était  procuré  de  l'argent 
poui  les  payer.  Il  partit  le  9,  et  arriva  à  Herrenberg 
de  très-bonne  heure,  avec  toute  son  armée.  Les 
paysans  occupaient  une  position  avantageuse  der- 
rière le  château-fort,  sur  la  montagne.  George  de 
Waldbourg  s'établit  sur  une  hauteur  près  du  village 
de  Hasslach.  Â  Theure  de  VAve  Maria,  il  fit  feu  de 
son  artillerie  contre  les  insurgés  et  leur  causa  quel- 
que dommage. 

Sur  ces  entrefaites,  Técrivain  public  de  la  horde 
ennemie  se  présenta  à  George,  porteur  d'une  lettre 
par  laquelle  cette  horde  annonçait  qu'elle  resterait 
en  place  pour  livrer  bataille  le  jour  suivant.  Truchsess 
recommanda  de  surveiller  le  messager,  et  plus  tard, 
tandis  qu'il  était  à  table  avec  les  seigneurs  de  son  ar- 
mée, il  fit  revenir  le  paysan  et  lui  dit  :  «  Si  en  effet,  tes 
compagnons  m'attendent  pour  se  mesurer  avec  moi, 
je  te  donnerai  un  habit  de  soie  qui  conviendrait  à  un 
comte  ;  »  et  moi,  ajouta  Ulric  de  Helfenstein,  «  j'y 
joindrai  un  manteau  qui  te  fera  honneur.  »  -  Le  len- 
demain, on  renvoya  le  messager,  acconipagné  du  tam- 
bour de  l'armée  de  la  ligue  ;  —  mais  lorsqu'ils  arri- 
vèrent au  camp  des  Rustauds,  ils  n'y  trouvèrent  plus 
que  quelques  tentes  et  de  vieux  chariots  démontés.  La 


I 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.  27 

lettre  avait  été  une  ruse  pour  assurer  la  retraite,  qui 
s^était  effectuée  à  deux  heures  après  minuit  avec  armes 
et  bagages  '. 

Les  insurgés  dont  la  fuite  avait  été  protégée  par 
le^  forêts  de  la  contrée,  regagnèrent  leur  ancienne  po- 
sition entre  Sindelfingen  et  Bœblingen,  sans  avoir 
perd\i  en  route  ni  artillerie,  ni  munitions,  ni  provi- 
sions. Truchsess,  arrêté  par  de  nouveaux  murmures 
des  lansfjuenets,  ne  put  aller  au-delà  du  bourg  de 
Weil,  auprès  duquel  il  campa. 

Pendant  ces  allées  et  ces  venues,  le  duc  Ulric,  qui 
était  alors  à  Rothweil,  continuait  à  faire  travailler  par 
ses  agents  la  troupe  wurtembergeoise.  Il  lui  envoya 
un   nouveau  message  à  Sindelfingen,  déclarant  qu^il 
était  prêt  à  se  réunir  à  elle  avec  tous  ses  amis,  si  on 
voulait  le  recevoir  et  le  soutenir.  Grâce  à  FucLs  de 
Fuchstein,  qui  se  trouvait  au  camp  des  Uustauds,  à 
ses  discours  et  à  ses  intrigues,  le  prince  dépossédé 
comptait  de  nombreux  adhérents  parmi  les  paysans. 
Mais  un  autre  parti,  auquel  appartenaient  Feuerba- 
cher  et  Th^us  Gerber,  le  capitaine  des  Stuttgardois, 
ne  voulait  point  du  duc  et  inclinait  pour  qu  on  enta- 
mât une  négociation  avec  Waldbourg.  —  Une  très- 
violente  dispute  s'éleva  à  ce  propos;  cependant  Theus 
Gerber  et  ses  adhérents  réussirent  à  faire  adopter  la 

»  Sarterius,  p.  230  et  seq*. 
Crusius,  loc.  cit. 
Stud.  u.  Skizzen,  p.  280. 

Zimmermann,  t.  ni,  p.  740,  d'après  les  manuscrits  du  temps  et 
des  actes  du  procès  de  Theus  Gerber  et  de  Feuerbacher. 
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résolution  d'envoyer  des  députés  à  George,  au  camp 
de  Weily  pour  lui  proposer  un  armistice,  durant  lequel 
on  pourrait  poser  les  bases  d'un  arrangement  ^  La 
proposition  passa,  parce  que  les  uns  pensaient  que 
cela  donnerait  au  duc  le  temps  d'arriver,  et  que  les 
autres  désiraient  éviter  la  bataille  qui  paraissait  immi- 
nente. On  désigna,  pour  remplir  la  mission,  lesbour- 
guemestres  et  les  principaux  bourgeois  de  plusieurs 
villes  membres  de  la  prétendue  association  chr éttanne, 
le  chevalier  de  Bernhausen,  Theus  Gerber,  Thomas 
Maier,  et  enfin  Materne  Feuerbacher,  qu'une  heure 
auparavant  les  Rustauds  avaient  enfermé  et  déclaré 
traître  à  propos  de  la  division  qui  s  était  formée  dans 
le  camp,  et  auquel  ils  revenaient  maintenant. 

Les  négociateurs  arrivèrent  à  Weil.  —  George 
Truchsess  répondit  à  leurs  propositions  en  termes  très- 
brefs.  Il  exigeait  que  les  insurgés  déposassent  les  armes, 
qu^ils  se  rendissent  dans  leurs  foyers,  après  lui  avoir 
livré  les  massacreurs  de  Weinsberg  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  rangs,  et  que  cet  ultimatum  fût  admis  dans 
la  journée  sans  aucun  délai  quelconque.  Les  prières 
des  envoyés  n'obtinrent  aucune  modification  à  ces 
conditions,  on  les  leur  remit  par  écrit.  Ils  s^en  retour- 
nèrent vers  les  paysans,  en  compagnie  du  trompette 
de  la  ligue  de  Souabe,  et  coururent  de  grands  dangers 
en  passant  devant  Bœblingen,  où  campait  la  horde  de 
la  Forèt-Noire.  Quoiqu'elle  ne  connût  pas  encore  le  ré- 
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sultat  de  la  mission,  elle  prodigua  aux  députés  las 
épitbètes  les  plus  injurieuses  et  leur  déclara  que  le  traî- 
tre Feuerbacber  était  déposé  et  remplacé  par  le  cheva- 
lier  Bernard  Schenk  de  Winterstetten  ;  —  c'était  l'un 
des  émissaires  d'Ulric  auprès  des  Rustauds  et  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs.  Theus  Gerber  réussit  à  cal- 
mer l'emportement  de  la  bande  et  engagea  ses  cbefe  à 
se  rendre  avec  lui  au  couvent  de  Sindelfingeu,  où  était 
établi  le  quartier-général  des  paysans.  Là  on  fit  con-> 
niutre  aux  capitaines  les  conditions  imposées  par 
Truchsess.  —  Gerber  dit  dans  ses  dépositions  posté- 
rieures *  qu'à  la  lecture  de  cet  écrit,  de  tels  cris  de  rage 
et  de  fureur  s'élevèrent  parmi  les  assistants,  que  si  un 
prince  du  Saint-Empire,  voire  même  le  roi  des  Romains, 
eût  parlé  de  paix  ou  de  traité  à  ces  gens  exaspérés, 
on  l'eût  déchiré  en  lambeaux.  On  fit  alors  venir  le 
trompette  et  on  lui  dit  que  la  journée  était  trop  avan- 
cée pour  délibérer  (il  était  six  heures),  mais  qu'il 
retournât  à  son  maître,  en  lui  annonçant  «  que  le  lende- 
main,  avant  midi^  on  enverrait  à  Sa  Grâce  une  réponse 
dont  elle  serait  sûrement  satisfaite.  »  —  C'était  un 
misérable  subterfuge  pour  gagner  du  temps.  Wald- 
bourg  n'en  fut  pas  la  dupe  et  fit  aussitôt  ses  prépara- 
tifs. Tout  ceci  s'était  passé  le  1 1  mai  1525. 

Dans  le  camp  des  rebelles  on  fit  une  distribution 
d'argent  provenant  des  amendes  imposées  au  clergé 
du  pays,  afin  d'exciter  leur  enthousiasme  et  de  les 

1  Ibid. 
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tenir  en  belle  humeur.  Leur  armée  était  au  moins  trois 
fois  supérieure  en  nombre  à  celle  de  la  ligue  de  Souabe. 
Toutefois,  les  indications  varient  extrêmement  à  ce 
sujet  ;  —  celles  qui  montent  le  plus  haut  portent  le 
nombre  des  Rustauds  à  25,000,  les  moindres  vont  à 
18,000.  Ils  avaient  trente-deux  pièces  d'artillerie  et 
beaucoup  d'armes  à  feu,  mais  ils  manquaient  de  che- 
vaux. —  George  Truchsess  commandait  1,200  cava- 
liers parfaitement  équipés,  il  avait  5,000  fantassins, 
1 8  belles  pièces  d'artillerie  et  un  bon  nombre  de  fau- 
conneaux. 
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CHAPriBE  V. 

S»tsllle  dto  IMDblliigeii  et  fllndelfln^t^a,  et  sea  prenUeni 

Le  12  mai,  des  hommes  delà  Forêt-Noire  quittèrent 
leur  camp  de  Bœblingen  dès  sept  heures  du  matin  et 
se  réunirent  au  reste  de  l'armée  des  Rustauds,  dans  la 
plaine  comprise  entre  cette  ville  et  Sindelfingen.  Ils 
espéraient  sans  doute  que  Truchsess,  trompé  une  foîfe 
encore  par  leur  message  de  la  veille,  leur  laisserait  le 
loisir  d'éviter  le  combat  par  une  retraite  précipitée; 
ils  étaient  dans  l'erreur.  Waldbourg  leur  avait  fait 
connaître  ses  irrévocables  intentions,  il  agit  en  consé- 
quence et  prévint  leur  fuite.  —  Les  lansquenets  mon- 
traient de  nouveau  des  dispositions  à  l'insubordina- 
tion ;  George  commença  le  combat  avec  sa  cavalerie. 
Il  fit  pousser  une  reconnaissance,  à  travers  la  forêt  de 
Bœblingen,  à  une  cinquantaine  de  chevaux,  comman- 
dés par  le  chevalier  Henri  Traysch,  et  se  dirigea  lui- 
même,  avec  le  gros  de  sa  troupe,  vers  le  château  de 
Mauren  et  la  montagne  de  Kleberberg.  l^orsqu'il  arriva 
en  vue  de  Sindelfingen  et  Bœblingen,  il  ordonna  à  ses 
trompettes  de  sonner  et  aux  hommes  de  faire  une 
décharge. 

Les  paysans  se  mirent  aussitôt  en  ordre  de  bataille. 
Le  chevalier  Bernard  Schenk  de  Winterstetten  les  dis- 
posa admirablement.  Il  appuya  le  corps  de  réserve  sur 
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Sindelfingen  et  la  forêt  de  TOchsenwald,  et  se  ménagea 
une  double  retraite  vers  Stuttgard;  la  garde  en  était 
confiée  à  Theus  Gerber.  Le  corps  de  bataille  principal, 
que  couvrait  une  longue  file  de  chariots,  s'étendait 
dans  la  plaine  entre  Sindelfingen  et  Bœblingen  ;  cette 
dernière  ville  et  le  château  qui  la  domine  protégeaient 
Tavant-garde.  Des  étangs  et  des  marais  renforçaient 
encore  la  position,  et  Tartillerie  était  placée  au-dessous 
du  châteaui  en  un  lieu  élevé,  de  façon  à  faire  le  plus 
de  mal  possible  àTennemi. 

Le  combat  s'engage  sérieusement  à  dix  heures  du 
matin.  Des  deux  côtés  la  canonnade  est  vigoureuse- 
ment soutenue.  Le  curé  apostat  de  Digisheim  avait  béni 
Tarmée  des  Rustauds  avant  la  bataille  :  il  parcourt  leurs 
rangs,  et  cherche  à  les  exciter,  à  soutenir  leur  cou- 
rage et  leurs  fureurs. 

George  Truchsess  sait  que  le  sort  de  la  journée 
dépendra  principalement  de  la  prise  de  Bœblingen.  Il 
envoie  vers  l'une  des  portes  de  la  ville  un  corps  de 
quatre-vingts  tirailleurs  pour  en  forcer  l'entrée,  mais 
une  troupe  de  paysans  beaucoup  plus  nombreuse 
occupe  ce  poste  et  repousse  les  assaillants.  Waldbourg 
dirige  alors  en  personne  200  tirailleurs  vers  la  porte 
d'en  haut,  que  gardent  les  bourgeois  du  lieu,  et  comme 
ils  refusent  d'ouvrir,  George  leur  déclare  que  s'::^ 
n'admettent  immédiatement  ses  hommes,  il  mettrr  ^ 
feu  à  la  place  et  ne  fera  quartier  à  personne.  —  On  lu. 
livre  la  porte  ;  les  deux  cents  entrent  et  occupent  le 
château.  Waldbourg  leur  envoie  quatre  fauconneaux. 
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quelques  pièces  d^artillerie   légère,  et  leur  adjoint 
200  cavaliers.  Les  coups  qui  partent  de  ce  lieu  élevé 
forcent  les  paysans  à  quitter  leurs  positions.  L'une  des 
divisions  de  Tarmée  de  la  ligue  s'empare  rapidement 
des  autres  hauteurs,  on  y  place  la  grosse  artillerie, 
qui  répand  la  mort  et  le  carnage  dans  les  rangs  des 
Rustauds.  Truchsess  est  partout  où  sa  présence  est 
nécessaire  ;  il  supplée  par  Thabileté  de  ses  manœuvres 
et  par  la  promptitude  de  ses  mouvements  à  Texcessive 
infériorité  numérique  des  forces  dont  il  dispose.  11 
charge  Frowen  de  Hutten,  Tun  de  ses  capitaines,  de 
tourner  la  hauteur  appelée  Galgenberg  (montagne  du 
gibet)  et  de  prendre  Tennemi  en  flanc;  en  même  temps, 
il  se  précipite  sur  les  rebelles  du  côté  opposé  avec  le 
reste  de  sa  petite  armée.  L'avant-garde  des  Rustauds, 
serrée  de  toutes  parts,  se  rejette  en  désordre  sur  le 
corps  de  bataille  et  y  répand  la  confusion.  La  déroute 
commence,  elle  est  complète;  les  étendards  des  insur* 
gés  tombent  l'un  après  l'autre  aux  mains  des  troupes 
de  la  ligue,  le  carnage  est  effroyable.  Les  paysans 
qui  ne  succombent  point  sur  le  champ  de  bataille  cher- 
chent un  refuge  dans  la  forêt  voisine  de  Bœblingen, 
on  les  y  poursuit,  on  les  y  massacre.  —  Theus  Geri>er 
et  les  débris  du  corps  des  Stuttgardois,  qui  avait  perdu 
quatre-vingts  hommes,  parviennent  à  s'échapper,  à 
retourner  à  Stuttgard  et  à  se  disperser. 

Le  combat  était  terminé  à  deux  heures  après  midi, 
6,000  paysans  jonchaient  le  champ  de  bataille;  il  en 
périt  encore  2,000  dans  les  bois  et  par  les  chemins. 
II.  8 
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Vers  trois  heures^  les  chefs  firent  sonner  le  rapi>elt 
afin  de  réunir  les  troupes  dispersées,  les  unes  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  les  autres  pour  pîller«  Alorg  on 
aperçut  dans  le  lointain  un  nuage  de  poussière  et  un 
corps  nombreux  qui  avançait,  nw»  qui  se  retira 
précipitamment,  voyant  qu'il  arrivait  trop  tordk 
C'étaient  le  duc  Ulric,  ses  cavaliers  et  les  Hégaoieoaj 
une  heure  plu^  tôt,  ils  eussent  pwt«4tre  changé  le 
aort  de  la  journée.  On  ne  les  pourauivit  pas,  homme» 
Qt  chevaux  étaient  trq>  fatigués. 

tes  étendards,  Tartillerie,  les  arinei  à  feu,  les  pro«» 
visions  et  les  chariots  des  Rustauds  restèrent  au  pou** 
voir  des  vainqueurs  \  Truchsess  campe  entre  Sindel- 
fingen  et  Maichingen. 

Parmi  les  acteurs  de  la  bataille  se  trouvaitMebhior 
Nonnenmacher,  Thomme  qui  ayait  assisté  au  suppliée 
de  Louis  de  Helfenatein,  à  Wmn^rg,  en  jouant  de 
la  flûte,  et  qui  avait  trempé  sa  hallebarde  dans  le  sang 
et  dans  la  graisse  du  malheureux  eomte.  Au  Heu  de 
s'eofuîr  il  s'était  caché  dans  le  yiHage  de  Maiddngen; 
on  Vy  trouva  blotti  dans  un  pigeonnier.  La  législatien 
cruelle,  abrs  en  vigueur,  exigeait  qu41  y  eftt  une  sorte 
de  parité  wtre  le  crime  et  son  châtiment.  «  Nennen- 
nsieher  (dit  la  chronique  contemporahie  de  Tnppen* 

*  Crinitus,  ch.  32,  p.  380. 
Gnodalius,  IW.  IV,  p.  160. 
iertorhit,  p.f3Setseq«. 
SlMdiea  U0d  8U»ea,  p.  2B0. 
Oechsle,  p.  178. 
ZlMWwfniaim,  t.  lil ,  p.  446  et  scq  *. 
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^im)  n  fui  oondamné  à  être  brûlé  tif,  •  petit  fetr,  par 

]e  boorfean,  qui  l'enchâtM  à  mi  afbi^;  son  supplice 

dara  nti  tfûBtt  d'iMtfë.  h  Les  condamnations  de  eë 

gmre  élment  alota  ttntterfleHemeiit  appliqnées  M  t0 

furent  encore  pendant  fort  lodgtetâps,  dans  rAnëma- 

gœ  Milièr«.  Notta  approuvons  assurémeùt  PabolHton 

de  eeë  contomes  hideuses;  cependant  il  est  traimetlt 

incml  que  les  autears  protestants  de  soient  effof céd  dé 

prtoetiter  le  sUppliëe  de  IfoDiienmacher  èofntfie  un 

fait  unique  dans  son  genre,  et  d'en  foire  honneui'y  iiou 

p«M  an  droit  criminel  de  répoqoe,  mais  k  la  bafiMrîe 

de  Tmebsess.  —  tJn  dmpfe  coup-d'œît  jeté  sur  les 

amnftles  àû  temps  eât  snffi  sans  doute  pour  les  con- 

Taiôere  du  contraire,  mais  les  eût  éloigné  de  leur  but, 

qui  est  de  présenter  en  toute  occasion  les  cathdiques 

et  le  catholicisme  sous  les  plus  sombres  couleurs.  La 

mort  du  misérable  Nonnenmacher,  si  terrible  en  elle- 

même,  ne  leur  semblait  apparemment  pas  assez  épou- 

Yantable  encore,  de  sorte  qu'ils  Tout  surchargée  de 

détails  de  leur  invention,  pour  en  faire  ttn  véritable 

tableau  de  catmibales.  Le  témoin  occtifaire  et  !es 

documents  tirés  des  archives  affirment  de  la  façon  la 

plus  positive  «  que  le  bourreau  exécuta  la  sentence.  » 

Les  pretestauts  Crtisius,  Gnodalius  et  Sleîdan  insi^ 

nnenf  les  premiers,  que  George  de  Waldbourg,  tes 

comtes  et  les  seigneurs  de  sa  suite,  portèrent  eux- 

niémes  le  bots  au  lîeu  de  Texécutîon  et  y  mirent  le 

feu.  Les   écrivains  modernes  se  sont  emparés  de  ces 

assertions  mensongères.  Dans  leurs  récits^  ta  forme 
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dubitative  des  auteurs  précédents  a  pris  un  caractère 
absolu  et  affirmatif  ;  ils  eutreot  avec  amour  dans  les 
circonstances  les  plus  minutieusement  atroces  et 
ad(^tent  ce  ton  précis  qui  fait  croire  au  lecteur  que 
l'on  parle  d'après  les  sources  contemporaines. 

Remarquons  encore  que  Tun  des  auteurs  dont  le 
sort  de  Nonnenmacher  excite  le  plus  la  verve  et  l'in- 
dignation, n'avait  pas  su  trouver  une  parole  de  pitié 
ou  de  désapprobation  pour  la  victime  de  cet  homme, 
pour  le  noble  comte  de  Helfenstein,  et  qu^en  rendant 
compte  de  l'épouvantable  supplice  du  prieur  de  Bttrck- 
lingen,  il  dit  en  termes  du  plus  révoltant  cynisme,  que 
probablement  il  avait  mérité  d'être  traité  de  la  sorte  \ 
sans  fournir  d  ailleurs  l'ombre  d'une  preuve  à  l'appui 
de  ce  qu'il  avance.  Toutes  ses  sympathies  sont  pour 
le  grand  criminel  condamné  conformément  aux  lois 
alors  en  vigueur  ;  il  n'en  a  aucune  pour  les  victimes 
des  violences  les  plus  épouvantables^  des  monstruosi- 
tés les  plus  révoltantes. 

Les  paysans  qui  avaient  pu  échapper  au  juste  châ- 
timent de  leur  rébellion ,  de  leurs  excès  et  de  leurs 
crimes  innombrables,  s'étaient  sauvés  dans  différentes 
directions,  en  quittant  le  théâtre  du  combat.  Les  uns 
regagnèrent  leurs  villages,  les  autres  passèrent  la 
frontière.  Il  y  en  eut  400  environ  qui  trouvèrent  uo 
refuge  à  Strasbourg;  d'autres  cherchèrent  à  se  diriger 
vers  la  Suisse  ;  Feuerbacher  était  de  ce  nombre  ;  mais 

^  ZimmermanD,  t.  III,  p.  380. 
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il  fut  reconnu  à  Rottweil  et  gracié.  Le  sanguinaire 
JaeckleinRobrbach,  qui  s'était  arrêté  dans  le  voisinage 
de  Hohenasberg  ponr  essayer  de  rallier  les  fuyards, 
fut  emprisonné  par  le  bailli  du  château.  Thomas 
Maier»  le  commandant  de  la  borde  de  la  Forèt-Noirep 
pris  sur  le  champ  de  bataille»  fut  décapité  à  Tubingen. 
Theus  Gerber,  condamné  à  être  pendu  à  Stuttgard, 
réussit  à  s'enfuir. 

Le  jour  suivant  »  George  Truchsess  fit  payer  une 
amende  à  Bœblingen ,  désarma  la  bourgeoisie ,  se 
mit  en  marche  et  alla  camper  entre  Pleiningen  et 
Neuhausen.  Sa  victoire  avait  frappé  de  terreur  tout 
ce  qui  avait  fait  cause  commune  avec  les  Rus- 
tauds, et  la  nouvelle  s'en  répandit  promptement  au 
loin.  La  révolte  du  Wurtemberg  était  étouflée  ^ 
Des  députés  de  la  plupart  des  villes  du  pays  vinrent 
au  camp  pour  faire  leur  soumission.  Truchsess  les 
admit  à  discrétion  et  ordonna  que  la  diète  se  réunît 
immédiatement  à  Stuttgard.  Les  villes  et  les  bailliages 
de  Weinsberg,  Bottwar,  Brackenheim  et  Bilstein, 
principaux  foyers  de  l'insurrection,  ne  furent  point 
autorisées  à  s'y  faire  représenter.  On  condamna  le 
pays  en  général  à  une  amende  de  36,600  florins.  Les 
magistrats  urbains,  délivrés  de  la  terreur  qui  avait 
pesé  sur  eux  pendant  le  soulèvement  des  campagnes 
et  de  la  petite  bourgeoisie,  cherchaient  partout  à  arrêter 
les  anciens  chefs  et  instigateurs  du  mouvement  popu- 

'  Crinitus,  ch.  »2,  p.  260. 
Gnodalius,  IW.  IV,  p.  160. 
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i 

luira  9  pour  lea  livrer  i  raatorité  €t  Im  empAehar  d«         i 
r^fdr  réteodard  de  k  rébellion  »  ^  ; 

Le  sire  de  Waldboorg  Toolait  meintenant  ee  porter,  j 
ene  perte  de  tempe,  vers  Warzbourgy  point  ptineipel 
de  riciiurreetion  de  la  Franeoniei  maie  im  meeeage 
qo'tt  reçut  en  ee  moment  de  TËlectèur  Palatin^  ToblU 
qbfk  h  modiftereee  plans  de  eampa(;Be.  Ce  prioM  loi 
mandait  qu'il  était  disposé  à  marcher  aveo  lut  an  ee* 
eeurs  du  Franeafaerg,  et  Tepgageait  à  entrer  dune  le 
Graichgau  et  à  bng^r  le  Nedure,  afip  que  leurs  années 
p«sseii(  se  réunir  ^.  Geeife  aoeepta  la  proposition  et 
se  mit  en  mouvement* 

•  Nous  allons  le  quitter  pour  quelque  temps ,  afin  de 
rend»  eompte ,  -^  aux  livres  suivants ,  —  de  ce  qui 
s'était  passé  en  Franeonie  depuis  que  nous  avons  laissé 
la  grande  araiée  des  insurgés  à  Wursbourg ,  et  des 
événements  accomplis  le  long  du  Rhin  inférieur;  évé« 
nements  qui  n^avaient  pas  permis  à  l'Electeur  Palatin 
de  se  réunir  plutôt  à  Truchsess.  Mais  avant  détermi- 
na ee  livre,  nous  devons  faire  connaître  encore  les 
changements  opérés  dsns  les  sentiments  de  Luther  à 
l'égard  des  Rustauds,  par  la  ftimeuse  bataille  de  Bœ« 
blingen  etSindeUlngen. 

I  Ibid. 

Sartorius,  p.  940. 
«  Sartorius,  loc.  cit. 
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CHAPITRE  VI. 

Les  Rustauds  cessèrent  d'être  les  très-ohers  mes- 
sieuM,   les  frères  et  les  amis   du  docteur  Martio 
Luther,  aussitôt  après  le  combat  dont  nous  venons 
de  faire  le  récit.  Leur  désastre ,  les  événements  ac- 
complis déjà  en  d'autres  lieux  et  que  nous  raconte*» 
rond  plus  tard,  firent  comprendre  au  réformateur  <{ue 
leur  cause  était  perdue ,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  i  en 
attendre;  que  par  conséquent  il  était  parfaitement 
inutile  de  les  flatter  et  de  les  ménager  davantage-  A 
présent  Luther  regrettait  amèrement  d'avoir  lancé 
dana  le  monde  sa  précédente  épître;  c'était  une  épou- 
vantable ipéprisCy  pour  un  homme  qui  se  posait  en  apô- 
tre y  en  prophète  et  en  restaurateur  du  pur  Evangile. 
Il  fallait  tirer  au  plus  vite  le  rideau  sur  cette  faute  i  se 
prononcer  avec  énergie  pour  le  parti  des  vainqu^ursi 
rompre  en  visière  avec  celui  des  vaincus,  faire  oublier, 
8*il  était  possible,  qu'on  avait  eu  le  malheur  de  sympa- 
thiser avec  lui.   Luther  se  trouvait  dans  la  situation 
la  plus  critique;  l'Allemagne  entière,  —  plusieurs  de 
ses  adhérents  eux-mêmes,  —  l'accusaient  d'avoir  mia 
l'Empire  en  feu  par  la  violence  de  ses  déclamations. 
Il  commença  à  avoir  des  craintes  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle; le  désir  de  faire  perdre  le  souvenir  de  ses 
sorties  contre  les  princes  et  les  grands,  d'une  part, 
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cette  peur  pour  lui-même ,  de  l'autre,  eipliqueiit  la 
fureur  dont  il  était  maintenant  animé  contre  les  Rus- 
tauds; car  toujours  la  poltronnerie  engendre  la 
cruauté. 

U  dit  au  début  d'un  nouvel  écrit  intitulé  :  Martin 
Luther j  contre  lespaysansj  brigands  el  assoisins  ^,  —  que 
dans  sa  première  exhortation  il  n'avait  pas  osé  juger 
les  paysans  parce  qu*ils  demandaient  alors  lumière  et 
avis,  et  que^  dans  ce  cas,  le  Christ  défend  de  juger 
(Matth.  VIII  i).  «  Mais,  ajoute-t-il,  depuis  ce  temps, 
ils  se  sont  conduits  comme  des  chiens  enragés,  et  je 
suis  obligé  de  changer  de  langage  à  leur  égard.  » 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ici,  que  les  Rustauds 
avaient  agi,  avant  le  premier  écrit  de  Luther,  exacte- 
ment comme  après^  et  que  les  horreurs  de  Weinsberg, 
accomplies  le  1 6  avril,  n'avaient  pas  empêché  le  doc- 
teur de  les  traiter  de  frères  et  de  chers  amis.  C'est  seule* 
ment  après  que  Truchsess  les  a  battus ,  quUl  les  dé- 
clare tout-à-coup  :  i<  perdus,  corps  et  âmes,  sans  foi 
ni  loi,  mauvais  garnements  et  scélérats  ^.  —  Tant 
que  leurs  succès  lui  paraissaient  probables,  il  voulait, 
«  que  l'on  procédât  à  leur  égard  avec  la  plus  grande 
mansuétude,  »  -  à  présent,  au  contraire  :  «  il  exige 
qu'on  les  traite  comme  des  voleurs  de  grands  chemins 
et  des  assassins,  comme  des  gens  condamnés  de  Dieu  et 
mis  au  ban  de  son  église  ;  et  il  déclare  que  quiconque 

■  LuUieri,  op.  Ed.  d'Altenb.,  t.  m,  p.  124. 

Seckendorf,  liv.  0,  sect.  4,  §  4. 
«  Ibîd. 
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les  étranglera,  accomplira  une  bonne  œuvre  \  Il  pro- 
clame que  chacun  a  le  droit  de  se  poser  en  juge  et  en 
bourreau  des  révoltés,  de  même  que  chacun  est  en 
droit  de  courir  pour  éteindre  un  incendie.  —  «  Ainsi 
doncy  ajoute-t-il,  —  que  tous  ceux  qui  le  pourront, 
soit  publiquement,  soit  secrètement,  tirent  sur  eux, 
et  lee  exterminent,  et  qu'on  sache  bien  que  rien  au 
monde  n^est  plus  dangereux,  plus  empoisonné,  plus 
diabolique,  qu'un  insurgé.  >i 

Dans  son  premier  écrit,  Luther  avait  annoncé  d'un 
ton  prophétique  aux  princes,  qu'en  leur  qualité  de  ty-- 
rana,  ils  mourraient  de  mort  violente,  —  maintenant 
il  dit  hautement  «  qu'il  est  du  devoir  de  l'autorité  de 
battre  et  de  châtier  les  paysans.  »  —  «  Arrière,  s'é-* 
crie-t-il,  arrière  la  patience,  la  pitié  et  la  miséricorde; 
nous  n'en  sommes  pas  au  temps  de  la  grâce,  mais  à  ce* 
lui  de  la  colère  et  de  Tépée.  Que  les  détenteurs  du  pou- 
voir frappent  en  bonne  conscience  sur  ces  infâmes, 
tant  qu'ils  pourront  remuer  un  membre  ^  ...  »  Le 
paysan  qui  sera  assommé  dans  cette  lutte,  sera  perdu 
corps  et  âme  et  restera  éternellement  la  proie  du  dia- 
ble ;  celui  qui  périra  du  côté  de  Tautorité,  sera  mar- 
tyr devant  Dieu...  Nous  vivons  dans  de  si  singu- 
liers temps,  qu'un  prince  peut  aujourd'hui  mériter  le 
ciel,  en  répandant  le  sang,  plus  aisément  qu'un  autre 
par  la  prière...  Que  donc  tout  ce  qui  peut  tirer,  frap- 
per et  tuer,  tire,  frappe  et  tue.  —  Quiconque  périra 


>Ibid. 
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ea  agissant  aiosi,  aura  la  mort  la  plua  hetireose,  il 
mourm  pour  obéir  à  la  parole  et  aux  ordres  de  Dieu } 
(Rom.  XIII  i)  il  mourra  en  accompliseant  la  première 
des  eeuvres  de  oharité,  en  sauvant  son  eemblàble  de 
U  puiaeanoe  du  diable  et  de  l'enfer  i.  » 

Quel  que  fût  le  vertige  qni.  s'était  emparé,  à  eette  ^é- 
iiBtreuse  époque,  de  la  plupart  dee  esprite  en  Aile** 
magne,  Téerit  de  Tt^ostat  n'eut  point  les  eemé^ 
quences  qu'il  en  avait  espéréesXeite  manière  plate  et 
vile  de  se  déelarer  toujours  pour  le  parti  des  vain- 
queurs, eette  grossière  eontradietion  étalée  âvec 
tant  de  eynisme,  ees  foreurs  sanguinaires,  cette 
feçon,  enfin,  de  se  poser  en  juge  louveraln  et  de  pro- 
noncer sans  appel,  indigna  tous  les  hommes  aensés, 
tous  les  e<eurs  dans  lesquels  se  trouvait  encore  une 
étineelle  de  sentiment  honnête,  t  Luther  a  allumé 
rineandie»  disait  le  peuple,  il  eicite  leé  princes  à  tuer 
et  à  déchirer  ceui  quHl  a  poussés  lui-même  à  la  rébel- 
lion, et  il  leur  Adt  croire  qu'ils  gagneront  ainsi  le  ciel; 
àprèa  avoir  mifi  le  feu  partout,  il  veut  qu*on  Tëteigne  »  : 
Tontes  les  fois  que  les  cloches  des  nouvelles  églises 
étalent  mises  en  branle ,  les  catholiques  s^écriaient  : 
c<  On  sonne  la  cloche  du  meurtre  ;  Luther  parle  admi- 
rablement, en  vérité,  et  tout- à-fait  dans  Tesprit  du 
disciple  que  Jésus  aimait  *.  » 

Le  docteur  Martin  était  incapable  de  supporter  la 

^  Ibid. 

'  Le  contemporain  Sébastien  Franck,  cité  par  Zimmermaniij  t,  BI, 
p.  715. 
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moindre  oontradiêtion  i  Mélanchton  nous  le  dit,  il 
ex  jfjaait  qu'on  le  lîat  peur  in&illible  m  chàmnè  de  ses 
psrolee  et  de  ses  aetions.  Le  désapprobetlon  générale 
dMit  il  éteit  l'objet,  Tirrita  au  plus  haut  degré,  mais 
lui  fit  eemprendre  aussi  que  son  erédit  et  son  em-* 
mp<Henee  étaient  eu  Jeu>  et  qu*à  tout  prit  il  bllaft 
ee  jcietifler.  Il  essaya  de  le  faire  dans  un  écrit  adressé 
à  Oaspsrd  Huiler ,  ehaneelier  de  Mannsfeld';  nais 
il  ftrrive  souvent  dans  le  inonde  que  lorsqu'on  Teut 
réparer  une  foute,  on  en  eommet  une  autre;  ee  Ait  le 
eae  en  eette  ooeasion.  «  Qu'on  avertisse  ceux  qui  osent 
blâmer  mon  dernier  éeriti  de  se  taire  et  de  prendre 
garde  à  eux  »  dit  cette  fois  Lather,  tr  car  ils  sont  sûre- 
ment des  rebelles  au  fond  de  leurs  cœurs...  Quiconque 
parie  en  faveur  des  insurgés,  les  plaint,  les  justifie, 
reseent  de  la  pitié  pour  ccui  que  Dieu  veut  punir  et 
anéantir^  est  lui-même  un  insurgé  ;  sa  conduite  prouve 
que  s'il  en  avait  le  loisir  et  les  moyens,  il  ferait  comme 
eux.  Que  donc  l'autorité  force  sérieusement  ces  gens 
à  se  taire...  Et  si  Ton  trouvait  cela  trop  dur,  je  dirais 
qu'un  rebelle  ne  mérite  pas  mieux ,  c'est  avec  le  poing 
et  non  avec  la  raison  qu'on  répond  à  des  hommes 
semblables  :  les  paysans  non  plus  n^ont  pas  voulu  écou- 
ter; on  leur  a  débouché  les  oreilles  avec  des  balles,  de 
telle  sorte  que  leurs  tètes  sautaient  en  l'air...  L^on  dit 
que  je  suis  sans  pitié,  ni  bonté;  il  ne  s'agit  pas  de  cela, 
il  s'agit  de  la  parole  de  Dieu  ;  —  le  Seigneur  veut 

'  Luther  op.  Ed.  Altenb.,  t.  lil,  p.  141. 
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qu'on  honore  les  rois  et  qu'on  extirpe  les  rebelles,  et 
assurément  il  a  plus  de  bonté  et  de  pitié  que  nous... 
Mon  écrit  est  bon  et  restera  tel,  quand  même  il  scanda- 
liserait le  monde  entier.  Il  te  déplaJt,  que  m'importe, 
pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu.  —  Le  Seigneur  veut  la  co- 
lèrCy  il  rejette  la  miséricorde  ;  à  propos  de  quoi  viens- 
tu  donc  m'en  parler?  —  Saûl  pécha  par  pitié  envers 
Amaleci  lorsqu'il  ne  servit  pas  d'instrument  à  la  fureur 
de  Dieu,  ainsi  que  cela  lui  avait  été  ordonné  (  L  Sam. 
15-23).  Achab  pécha  en  éprouvant  de  la  pitié  pour  le 
roi  de  Syrie  et  ^n  le  laissant  vivre  contrairement  aux 
ordres  du  Seigneur.  «  (L  Reg.  20-42.)  » 

On  connaît  le  talent  du  docteur  Martin  pour  tirer 
de  la  Bible  les  maximes  et  les  enseignements  les  plus 
opposés  entre  eux  ;  toutefois  en  cette  rencontre,  il  avait 
écrit  avec  colère  et  précipitation  et  il  s'était  étrange- 
ment fourvoyé.  Tout  son  système  théologique  repo- 
saity  on  le  sait,  sur  Tinutilité  des  œuvres,  il  proclamait 
que  LA  FOI  SEULE  justifie»  et  cependant  dans  son  se- 
cond faetum,  dirigé  contre  les  paysans,  il  déclarait  : 
((  que  maintenant  les  princes  pouvaient  mériter  le  ciel 
plus  aisément  en  répandant  le  sang  que  d*autres  ea 
priant.  »  Les  hommes  de  son  propre  parti  trouvaient 
au  moins  fort  singulier,  qu'après  avoir  proclamé 
PÉCHÉS  MORTELS  lei  Œuvres  de  charité,  il  soutînt  qu'on 
peut  mériter  le  ciel  en  répandant  le  sang  humain.  Ce 
passage  du  précédent  écrit  de  Luther ,  avait  soulevé 
une  réprobation  générale;  il  était  donc  nécessaire 
d'y  revenir  ;  la  question  intéressait  trop  directement 
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soD  Evangile,  pour  pouvoir  être  omise.  Mais  comme, 
d'une  autre  part,  lobjection  était  trop  fondée»  trop 
évidemment  juste,  pour  qu'il  pût  la  réfuter,  il  ima- 
gina de  prendre  en  cette  occasion  le  ton  plaintif  et 
gémiaeant  de  TinDocence  opprimée,  du  bonhomme 
méconnu.  c<  Bon  Dieu,  dit-il,  en  adoptant  tout-à-coup 
un  accent  doux  et  pateliu,  «  Bon  Dieu,  comme  Ton 
m'ob&erve et  me  passe  au  crible;  mais  cela^ne  servira 
à  rien.  Car  j^espère  qu'au  moins  on  me  reconnaîtra 
le  droit  d'user  de  la  parole  et  d'employer  les  mots,  tels 
qu'ils  sont  consacrés  non*seulement  par  la  coutume 
de  chacun,  mais  encore  par  les  saintes  écritures.  Le 
Christ  ne  dit-il  pas  aussi  (Matth.  5,  3-10-12)  :  bien- 
heureux les  pauvres,  car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux; 
—  bienheureux  ceux  qui  sont  persécutés,  car  ils  re- 
cevront une  {grande  récompense  au  ciel  ;  —  n'emploie- 
t-il  pas  de  semblables  expressions  (Matth.  25,  34) 
lorsqu'il  parle  des  récompenses  destinées  aux  œuvres 
de  charité,  etc.,  etc.,  et  cepmdant  il  demeure  vrai  que  les 
œuvres  ne  sont  rien  devant  Dieu  et  que  la  foi  seule 
sauve.» 

Cette  affirmation,  contraire  à  la  parole  de  notre  Sei- 
gneur qu'il  vient  de  citer,  cet  axiome  posé  avec  un 
mépris  si  absolu  du  sens  commun  et  des  plus  simples 
lois  de  la  logique,  semblaient  suffire  au  docteur  pour 
réduire  ses  contradicteurs  au  silence.  Déjà  fatigué  de 
cette  modération  d'un  instant,  il  se  hâte  de  retom- 
ber dans  sa  brutalité  native  et  il  ajoute  :  «  J'ai  prouvé 
suffisamment  ceci,  surtout  dans  le  sermon  duMammon 
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injustei  et  (jile  celui  qui  n'ea  est  pas  coDteot  s'en 

scandalise  toute  sa  vie  durant  si  cela  Tamose.  » 

Toutefois,  Luther  ne  Tcut  pas  que  sa  scnrlît  «outre 
les  fMLjsans  puisse  tourner  au  profit  de  TEglisa  et  do 
Galholicisatei  il  finit  ton  éerit  en  tonnant  da  htot  de  ami 
siège  contre  les  princes  et  les  seigdenrs  qui  pensent 
qve  Tinsnrrection  une  fois  écrasée;  ib  pourront  faire 
tout  ce  qu'ils  voudrotiti  mettre  son  Etaagile  an 
nombre  des  réyoltes,  rebâtir  les  chaptires  et  les  edu-* 
vents  et  conserrer  la  couronne  à  l'antéchrist  de  Rome. 
Il  leur  annonce  qu'ils  recueilleront  ce  qu'ils  auront 
semé,  et  que  d'épouvantaMcs  châtiments  sont  sns*- 
pendds  sur  ledrs  tôtes. 

11  est  nn  trait  que  nous  devons  ajonter  encore,  qum* 
que  postérieur  de  quelques  mois  à  la  guerre  des  Rus- 
tauds, pour  achever  de  foire  connsdtre  celui  ({ue  tant  de 
personnes  ont  qualifié  et  qualifient  encore  d*ap6tre  et  de 
restaurateur  du  pur  Evangile.  Il  est  temps  de  dénias* 
qoer  nnsi  audacieux  mensonge  et  de  faire  rentrer  dans 
ses  droits  la  sainte  et  immuable  vérité.  II  ne  sAurait  y 
avoir  de  prescription  à  cet  égard ^  il  faut  montrer  dans 
toute  sa  nudité  le  caractère  du  principal  auteur  des 
maux  qui  affligent  le  monde.  Dès  le  Commencement 
de  Tannée  1526,  dors  que  les  paysans  venaient  d'être 
vaincus  et  que  le  feu  couvait  encore  sous  la  cendre 
dans  une  grande  partie  de  TEmpire,  Luther  recom- 
mença don  rôle  d'agitateur,  avec  plus  de  violence  que 
jathald,  et  publia  de  nouveaux  écrits  pour  exciter  à  la 
haine  dtl  Catholicisme  c  Les  adhérents  du  Pape  »  j 
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dit-il  dans  un  de  ses  opuscules,  «  les  adhérents  du  Pape 
relèYcnt  la  tète  et  se  gonflent,  ils  se  flattent  de  reprendre 
leur  ancienne  attitude,  et  certains  princes  et  seigneurs 
ennemis  de  Dieu  les  soutiennent.  —  Ainsi,  chers  amis, 
recommençons  à  parler,  à  écrire,  à  publier,  etc.  Mal- 
heur aux  paresseux,  il  s'agit  ici  du  service  du  Tout- 
Puissant..  ))  —  L'épouyantable  année  1525,  dit  à  ce 
propos  un  remarquable  auteur  que  nous  avons  cité 
souvent  déjà  t,  la  vue  des  misères  innombrables  que 
de  semblables  içpels  venaient  de  produire  en  Alle- 
magne, n'avaient  fait  aucune  impression  sur  un 
cœur  arrivé  à  un  degré  de  haine,  que  pour  Vhonneur 
de  Thumanité,  on  rencontre  rarement  dans  Thistoire 
du  monde. 

*  Stadien  and  Skizzen,  p.  33i. 


LIVRE  V. 

ÉVÉNEMENTS  DB  FRANCONIE.  PROJETS  DB  CONSUTUTION 
DIS  RUSTAUDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nous  avons  parlé,  aa  chapitre  1''  de  notre  second 
liYre,  des  débuts  de  l'insurrection  dans  le  margraviat 
d* Ansbach  ;  nous  avons  dît  également  qu'au  moment 
de  l'arrivée  de  la  grande  armée  des  Rustauds  à  Wurz- 
bourgy  2|000  sujets  du  margraviat  s'étaient  joints  à 
elle  ^  —  11  nous  faut  reprendre  maintenant  le  récit 
des  faits  qui  avaient  amené  cette  jonction  ,  et  qui 
s'étaient  passés  dans  la  contrée  et  dans  les  seigneuries 
voisines,  depuis  le  moment  où  nous  les  avons  quittées. 

Le  margrave  Casimir  se  tenait  tranquille  dans  sa 
ville  d'Ànsbach  ;  il  se  bornait  à  se  faire  informer  très- 
exactement  de  ce  qui  se  passait,  à  correspondre  avec 
ses  voisins,  à  attendre  les  événements ,  à  faire  sous 
main  quelques  préparatifs ,  et  à  ne  pas  envoyer  ses 
arrérages  à  la  ligue  de  Souabe,  afin  de  garder  son  ar- 
gent à  sa  disposition.  Très-fin  et  rusé,  ce  prince  était 

'  Liv.  U,  ch.  s. 

11.  4 
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aussi  d'un  earactère  faux  et  cruel  ;  il  avait  été  Tun 
des  premiers  à  favoriser  la  prédication  du  nouvel 
Evangile  dans  ses  Etats  ;  les  attaques  dirigées  contre 
les  chapitres  et  les  couvents  ne  lui  déplaisaient  nulle- 
ment; il  comptait  confisquer  ces  établissements  à  son 
profit;  aussi  eut-il  grand  soin  d'y  mettre  des  adminis- 
trateurs. Il  jetait  également  des  regards  de  convoitise 
sur  les  domaines  des  princes  ecclésiastiques  et  des 
villes  libres  qui  rentooraient;  il  espérait  que  les  trou- 
bles et  les  sécularisations  qui  en  résulteraient»  pour- 
raient bien  lui  valoir  un  jour  la  couronne  ducale  de 
Franconie.  C'était  une  perspective  séduisante,  l'exem- 
ple que  lui  avait  donné  sou  &ère»  le  grand-maître  de 
Tordre  Teutonique,  en  s'emparant  de  la  Prusse  à  titre 
héréditaire,  n'était  pas  perdu  pour  lui.  Casimir  comp- 
tait donner  aux  Rustauds  le  temps  de  détruire  ce  qui 
lui  portait  ombrage  et  ce  qui  le  gênait  dans  la  réalisa- 
tion de  ses  rêves  ambitieux;  mais* il  ne  voulait  pas  les 
laisser  devenir  libres ,  indépendants  et  maîtres  à  leur 
tour. 

Il  demeura  dans  son  attitude  passive  jusque  vers  la  fin 
du  mois  d'avril.  A  cette  époque,  les  paysans  du  diocèse 
voisin  d'Eichstedt  s'insurgèrent  au  nombre  d'environ 
5,000  et  cherchèrent  à  attirer  à  leur  parti  les  hommes 
du  Margraviat.  Le  duc  Frédéric  de  Bavière  demanda 
alors  à  Casimir  1 00  cavaliers  pour  marcher  contre  les 
rebelles  9  et  celui-ci  s'empressa  de  les  lui  accorder  «. 

•  Zimmermann ,  t.  \U ,  p.  68^^ ,  d'après  les  actes  conservés  à  Ads- 
bach. 
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Quelques  sujets  de  Frédéric  se  trouvaient  parmi  les 

réyoUés  d'Eicbstedt;  mais  d'ailleurs  la  catholique 

Bavière  reata  étrangère  au  soulèvement  des  Rustauds 

et  les  repoussa  partout  où  ils  se  présentèrent  sur  aea 

frontières. 

L'insurrection  du  diocèse  d'Ëicbstedt  avait  atteint 
un  degré  de  violence  inouie.  Les  bourgeois  de  la  ville 
épiscopale  et  ceux  de  Greding  s'étaient  joints  auxpay*' 
sans.  ~  L'évêque  Gabriel  d  Ëib  était  assiégé  dans 
son  château  de  Willibaldsburg.  Une  foule  de  oou-r 
vents  et  de  châteaux  avaient  été  détruits  ;  les  nouveaux 
évangéliques  chassaient  et  maltraitaient  les  prêtres  ;  ils 
forçaient,  sous  peine  de  mort,  tout  le  monde  à  se  join- 
dre à  eux,  aussi  recevaient-ils  de  nombreux  renforts. 
Mais  la  rapidité  du  mouvement  et  la  vigueur  de  latta* 
gue  des  duesFrédéric  et  Guillaume  de  Bavière,  mirent 
promptement  un  terme  à  cette  révolte.   Ik  avaient 
700  bons  cavaliers  et  300  intrépides*  tirailleurs  Bo* 
héaies,  avec  lesquek  ils  purgèrent  le  pays  des  rebelles, 
prirent  d'assaut  Greding,  firent  rentrer  Eichstedt  dans 
le  devoir,  débloquèrent  Tévèque  à  Willibaldsburg  et 
punirent  les  principaux  coupables. 

Cependant  une  horde  nouvelle  s'était  formée  entre 
Ellwangen  et  Dinkelsbûhl^  elle  avait  forcé  à  fratemi* 
ser  avec  elle  les  magistrats  de  ces  deux  villes ,  dans 
lesquelles  la  majorité  de  la  bourgeoisie  était  mauvaise 
et  déjà  iuthérianisée. 

Six  cents  Rustauds  se  ivunirent  aussi  le  2  mai  dans 
le  bailliage  de  Krailsheim^  dépendant  du  margraviat 
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d^Ansbach.  Excités  par  les  deux  infâmes  curés  de 
Lendsiedel ,  ils  pillèrent  plusieurs  couTents  et  ehâ- 
teaux,  et  allèrent  ensuite  se  fondre  dans  la  troupe  de 
DinkelsbûhK 

Le  district  du  Ries  également  continuait  à  être  en 
ébullition;  les  agitateurs  de  Noerdlingen  étaient  restés 
en  rapport  avec  les  rebelles  des  contrées  voisines.  — 
Les  paysans  des  comtes  d'OEttingen  menacèrent  leurs 
seigneurs  de  les  massacrer,  les  contraignirent  à  entrer 
dans  leur  association,  et  s'emparèrent  de  diverses 
maisons  religieuses  et  de  la  ville  d*OEtlingen  où  ils 
dévalisèrent  les  possessions  de  Tordre  Teutonique. 
Le  8  mai,  ils  se  réunirent  à  leur  tour  aux  rebelles 
de  Dinkelsbtthl,  et  pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement on  pilla  le  couvent  bénédictin  d'Aubausen, 
près  de  Wasserirudingen . 

Laborde  comptait  maintenant  6,000  hommes.  Son 
projet  était ,  —  après  avoir  ravagé  le  monastère  de 
Heidenbeim ,  —  de  s'avancer  vers  le  district  appelé 
Altmtihlgrund,  et  de  couper  le  pont  qui  s'y  trouvait, 
afin  d'isoler  le  margrave  Casimir. 
^  Les  premiers  jours  de  mai  avaient  été  marqués 
encore  par  quelques  soulèvements  partiels  dans  les  en- 
virons  immédiats  de  la  ville  d'Ansbach  K 

Casimir  avait  essayé  de  calmer  ses  sujets,  en  rassem- 
blant  une  diète  et  en  leur  faisant  de  larges  concessions, 
mais  les  dangers  de  sa  position  restaient  les  mêmes. 

1  Zimmennann ,  t.  UI,  p.  690,  actes  tirés  des  archiYes  d'Àosbech. 
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11  résolut  de  se  mettre  en  état  de  résister  à  la  violence 
et  de  s'adresser  :  à  Nuremberg  pour  en  obtenir  des 
hommes»  de  Tartillerie  et  de  la  poudre,  à  Rothenburg 
afin  d^être  autorisé  à  y  mettre  garnison,  La  première 
de  ces  deux  villes  >  qui  avait  adopté  les  doctrines  de 
Wittenberg,  et  où  les  Rustauds  comptaient  de  nombreux 
amis  parmi  la  bourgeoisie,  lui  fit  répondre  qu'elle  était 
décidée  à  garder  une  exacte  neutralité.    Quant  à 
Rotheobourg ,  deux  partis  continuaient  i  la  diviser, 
Yun  inclinait  pour  le  Margrave ,  tout  en  redoutant  sa 
politique  astucieuse  ;  les  sympathies  de  l'autre  étaient 
pour  l'armée  des  insurgés  de  la  Franconie.  Les  arti- 
sans, les  ouvriers  et  les  petits  marchands  tranchèrent 
la  difficulté ,  en  déclarant  quHls  lapideraient  les  ma- 
gistrats s'ils  admettaient  la  garnison  de  Casimir  et 
qu'ils  se  rendraient  en  masse ,  avec  armes  et  bagages, 
au  camp  des  Rustauds.  En  conséquence,  Rotheobourg 
opposa  un  refus  absolu  à  la  demande  du  prince;  c'était 
le  4  mai.  Livré  à  lui-même,  Casimir  convoqua  toutes 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer  et  adressa  un  appel 
à  la  landwehr;    il  réunit  ainsi    dans  le  voisinage 
d' Ansbachy  le  9  mai,  6&0  cavaliers  et  1 ,000  lansque- 
nets y  et  le  même  jour  il  Uvra  bataille  aux  Rustauds 
de  Dinkelsbûhl,  d'EUveangen  et  du  Ries  auprès  d^Ost- 
heim*  A  la  suite  de  ce  combat ,  une  négociation  fut 
entamée  et  la  sédition  s  apaisa  dans  le  midi  du  mar- 
graviat. 

Le  nord  du  pays,  au  contraire,  était  entièrement 
soulevé  y  un  grand  nombre  de  rebelles  de  la  province 
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allèrent,  —  ainsi  que  nous  le  disions ,  —  se  réanir  à 
la  grande  armée  de  Franconie,  au  moment  où  celle-ei 
arrivait  à  Wurzbourg.  —  La  Tille  de  Kitzingen  avait 
été  la  première  à  donner  le  signal  du  désordre  ;    le  30 
aVriU  Florian  de  Geyer  et  deux  autres  chefe  de  Rus- 
tauds, forts  de  Tappui  de  la  petite  bourgeoisie,  avaient 
obligé  les  magistrats  du  lieu  à  entrer  dans  Vaisoeiaitam 
dirHimne ,  et  à  livrer  à  la  troupe  noire  70  hommes^ 
un  fauconneau  et  deux  chariots  chargés  d'armes.   Les 
bourgeois  s'étaient  empressés  de  marquer  Tavénement 
du  nouvel  Evangile  par  le  pillage  du  couvent  situé 
dans  Tenceinte  de  leurs  murs. 

Les  villes  et  les  bourgs  du  voisinage  imitèrent 
Texemple  de  Kitzingen;  on  y  dévasta  les  églises,  on  y 
fondit  les  vases  sacrés  pour  acheter  des  armes  à  feu 
et  des  hallebardes  à  Nuremberg;  partout  on  confisqua 
les  approvisionnements  de  grains.  —  Quelques  curés 
Apostats  se  firent  les  caissiers  et  les  conseillers  des  in- 
surgés )  qui  dans  ces  quartiers  formaient  deux  corps 
équipés  en  guerre,  l'un  de  2,000  hommes,  l'autre  de 
SyOOO  ;  les  gentilshommes  du  voisinage ,  frappés  de 
terreur,  s'empressèrent  d'aller  fraterniser  avec  eux. 
Les  femmes  des  lieux  où  se  trouvaient  des  monastères, 
celles  de  Weindsheim  en  particulier ,  se  montraient 
également  très-évangéliques  et  grandes  amies  des  pay- 
sans ;  elles  étaient  dévorées  du  zèle  de  pénétrer  dans 
les  abbayes,  dont  les  joy«iux  et  les  objets  de  prix  ten- 
taient extraordinairement  leur  ferveur.  Elles  formèrent 
plusieurs  petits  corps  pour  aller  prendre  d'assaut  les 
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coavents;  mais  les  magistrats,  prévenus  à  temps,  ar- 
rêtèrent encore  leur  ardeur  pour  les  ornements  d^é- 
glUe  et  la  pure  parole  de  Dieu. 

Les  deux  troupes  de  Rustauds  du  margraviat  com«* 

mirent  d'épouvantables  ravages  et  se  rendirent  cou^ 

pable«  des  profanations  les  plus  hideuses.  Chaque 

jour  croyait  disparaître  quelques-uns  des  anciens  mo^ 

nastères  ou  des  vieux  châteaux  du  pays;  tout  était 

détruit,  tout  était  dévasté;  Tincendie  traçait  à  Tho- 

rÎBon  une  ligne  de  feu  presque  non  interrompue  t  et 

que  Ton  apercevait  distinctement  du  haut  des  murs  de 

la  ville  d'Ânsbach.  —  Casimir  se  porta  ayee  ta  petite 

armée  à  Erbach,  ayant  devant  lui  son  château-fort  de 

Hoheneck,  et  à  ses  côtés,  d'uue  part,  la  cité  neutre  de 

Nuremberg, de lautre,  celle  de Rothenbourgi  qui l'é* 

tait  encore.  Cette  position  lui  permettait  de  protéger 

sa  capitale,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  attaquée  par  la 

grande  armée  de  Franconie.  Tout  en  agissant,  ilamn» 

sait  les  chefe  de  cette  armée  par  de  feintes  négocia^ 

tiens,  afin  de  gagner  du  temps  K  II  écrivait  à  Floriaa 

de  Geyer  et  aux  autres  capitaines,  leur  proposait  d'ea« 

trer  en  pourparlers  avec  eux,  et  avait  Tair  disposé 

à  s'associer  aux  paysans,  à  devenir  un  des  leurs.  D 

parvint  ainsi  à  conclure  avec  les  différentes  troupes 

d'insurgés,  de  petits  armistices  de  huit  jours,  dnrtirt 

lesquels  il  adressa  lettres  sur  lettres  à  la  eommisaion 

de  la  ligue  de  Souabe,^  pour  la  supplier  d'envoyer  son 

^  Zimmermann,  t.  II,  p.  697,  actes^tirés  des  archives  d'Ansbach. 
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armée  en  Franconie  sans  perdre  une  minute.  Les 
dangers  de  la  position  du  margrave  étaient  augmentés 
encore  par  les  nouvelles  fâcheuses  qui  lui  arrivaient 
de  Bayreuth,  de  Hof  et  des  lieux  voisins.  L'insurrec- 
tion n'y  avait  pas  éclaté  encore  à  la  vérité,  mais  le 
désordre  régnait  dans  les  esprits,  Tautorité  y  était 
méconnue  ;  partout  on  découvrait  les  symptômes 
avantHSOureurs  de  la  rébellion  ^ 

Nuremberg,  —  neutre  en  apparence,  —  inclinait 
au  fond  pour  les  Rustauds.  A  rapproche  du  danger, 
les  magistrats  s'étaient  assurés  de  la  bourgeoisie  en 
lui  conférant  de  nouveaux  droits  ;  ils  avaient  diminué 
aussi  de  beaucoup  les  charges  de  leurs  paysans  et 
s*étaient  posés  en  grands  admirateurs  du  nouvel 
Evangile  ;  le  grand  conseil  réussit  ainsi  à  empêcher  le 
soulèvement  de  ses  domaines. 

Le  diocèse  de  Bamberg,  au  contraire,  avait  conti- 
nué à  être  le  théâtre  des  plus  graves  désordres,  de-« 
puis  le  moment  où  nous  Tavons  quitté.  Les  insurgés, 
qui  venaient  d'arracher  à  leur  évêque  un  désastreux 
traité,  ne  le  respectèrent  pas,  s'emparèrent  du  fort  de 
Giech  qui  leur  causait  de  l'ombrage  et  le  réduisirent 
en  cendres.  Après  ce  premier  exploit,  les  paysans  de 
la  contrée,  résolurent  d^exécuter  sans  plus  tarder  la 
sentence  prononcée  par  Florian  de  Geyer  contre  les 
châteaux  des  nobles.  On  en  comptait  plus  de  70  dans 
les  environs,  bâtis,  les  uns  dans  la  plaine,  les  autres 

I  Ibid. 
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sur  les  hauteurs  qui  couroDoent  ce  pays  pittoresque. 
Ils  furent  réduits  en  cendres  dans  l'espace  de  huit 
jours.  Les  témoins  oculaires  rapportent  que^  durant 
plusieurs  nuits^  le  ciel  présentait  Tapparence  d  une 
mer  de  flammes.  On  épargna  le  chàteau-fort  de  Nei- 
deck,  les  envoyés  de  Nuremberg  ayant  représenté 
aux  insurgés  qu^en  temps  de  guerre  cette  place ,  voi- 
sine de  la  frontière,  était  importante  pour  la  défense 
du  pays  et  comme  lieu  de  refuge.  —  Quatre  châteaux 
encore  échappèrent  à  la  destruction^  parce  qu'ils  ap- 
partenaient soit  au  margrave  de  Brandebourg,  soit  à 
la  ville  amie  de  Nuremberg;  tous  les  autres  disparu- 
rent. Après  les  châteaux,  vint  le  tour  des  couvents; 
—  les  princes  et  les  villes,  partisans  des  doctrines 
nouvelles ,  avaient  donné  aux  paysans  des  leçons  et 
des  exemples  qui  furent  fidèlement  mis  en  pratique. 
Weigand  de  Redwitz,  réfugié  au  fort  d'Âltenbourg 
avec  le  petit  nombre  d'hommes  d'armes  dévoués  qui 
lui  restaient,  apercevait  de  ce  lieu  élevé  Timmense  in- 
cendie qui  ravageait  ses  domaines;  et  l'histoire  des 
horreurs  sans  nombre  qui  accompagnaient  cette  gi- 
gantesque oeuvre  de  destruction  lui  était  racontée  par 
quelques  serviteurs   fidèles,  qui  trouvaient  moyen 
d'arriver  à  lui. 

La  ville  de  Bamberg  était  aussi  en  pleine  insurrec- 
tion, tous  les  membres  du  clergé,  tous  les  hommes 
paisibles  et  honnêtes  avaient  pris  la  fuite.  Les  satumar 
les  auxquelles  les  Rustauds,  se  livraient  dans  la  cité 
commençaient  à  inspirer  des  craintes  et  du  dégoût  à 
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la  bourgeoisie  elle-même.  Sous  prétexte  d'une  grande 
revue  qui  devait  être  faite  hors  de  renceiute  des  murs» 
on  réussit  à  faire  sortir  les  paysans,  puis  on  ne  leur 
permit  plus  de  rentrer. — Les  bourgeois  restèrent  êlora 
mattres  de  la  place^  mais  tout  aussi  insubordonnés 
qu'auparavant. 

Les  Rustauds  se  divisèrent  en  quatre  troupes,  trolB 
d'entr'elles  s'établirent  aux  frontières  du  diocèse, 
l'une  près  de  Hochst^t,  lautre  dans  le  voisinage 
d'Ebermannstadt,  la  troisième  à  Zedliz ,  non  loin  de 
Lichtenfels.  Leur  quatrième  horde  campa  aux  pieds 
du  fort  d'Altenbourgy  afin  d'observer  Tévêque  et  de  le 
tenir  en  échec.  —  Le  malheureux  prélat,  menacé  par 
ces  furieux,  serré  de  près,  n'avait  plus  d'espoir  qu'en 
Tarrivée  des  forces  de  la  ligue  de  Souabe  et  de  Truch- 
sess;  il  s'efforçait  de  hâter  leur  venue  par  les  plus 
vives  instances  ;  ses  motifs  étaient  plus  purs  et  plus 
nobles  que  ceux  du  margrave  Casimir  d'Ânsbach. 
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CHAPITRE  n. 

de  C«Mitltalton  éem  pmjwmum,  —  C#niailMitoM  ^vurev- 
Dememiale  éiablle  à  Hellbronu. 

Retoornons  à  Wurzbourg.  Au  moment  où  noos 
avona   interrompu  notre  récit  pour  rendre  compte 
des  événements  du  Wurtemberg,  le  conseil  des  Rus- 
tauds, siégeant  à  la  cathédrale ,  sentit  qu'au  milieu 
de  ce  soulèvement  universel  »  il  était  urgent  d'éta- 
blir un  point  central  ;  de  se  concerter  et  de  s'enten- 
dre sur  la  forme  à  donner  au  nouvel  édifice  social 
qu'on  prétendait  élever  sur  les  ruines  de  Tancien. 
L'on  convint  donc  d'engager  chaque  corps  d'insur- 
gés à  envoyer  deux  députés  à  Heilbronn,  où  Ion  for- 
merait une  diète»  chargée  de  rédiger  la  future  cons- 
titution de  TÂllemagne.  Les  1 2  fameux  articles  ne 
semblaient  plus  un  lien  commun  suffisant  ;  il  fallait 
plus  que  cela;  on  voulait  quelque  chose  d'absolument 
nouveau,  un  divorce  complet  avec  le  passé. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire^  les  révolution- 
naires se  sont  empressés  de  proclamer  aveugles  leurs 
devanciers,  de  trouver  absurde  tout  ce  qui  avait  été 
confirmé  par  l'expérience  et  sanctionné  par  le  temps^ 
de  faire  table  rase  en  un  mot.  11  fut  décidé  que,  dès  le  9 
mai,  la  chancellerie  des  paysans  serait  établie  et  fonc- 
tionnerait à  Heilbronn.  —  Les  conseillers  qui  devaient 
y  représenter  l'armée  de  Franconie  étaient  :  Wendel 
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Hipler,  Pierre  Locher  dé  Kttlsheim  et  Hans  Schicker 
de  Weislenzbourg.  Le  rôle  assigné  à  Hipler  lui  conve* 
naît  infiniment  mieux  que  celui  qu*il  eût  pu  jouer  à 
Wurzbourg.  11  n'élait  rien  moins  qu  homme  deguerre, 
et  pour  un  politique  de  bas-étage  comme  lui,  c*était 
le  placer  dans  son  élément  que  de  renvoyer  au  milieu 
d*une  réunion  de  démagogues  :  la  supériorité  de  son 
intelligence  et  son  talent  pour  l'intrigue  devaient  né- 
cessairement lui  en  assurer  la  direction.  On  le  nomma 
chancelier  de  la  nouvelle  assemblée. 

Hipler  était  convaincu  que  les  paysans  ne  pourraient 
rien  fonder  de  durable  sans  le  concours  de  la  noblesse; 
il  connaissait  d'ailleurs  les  dispositions  haineuses  et 
jalouses  des  gentilshommes  à  Tégard  des  princes,  il 
avait  été  initié  aux  projets  et  aux  espérances  de  Sikin- 
gen  et  de  Hutten  ;  il  adressa  en  conséquence,  encore 
avant  de  quitter  Wurzbourg,  un  écrit  adroit  à  tous  les 
seigneurs  de  la  Franconie,  pour  les  engager  à  faire 
cause  commune  avec  les  Rustauds,  contre  les  princes 
ecclésiastiques  ^ 

Il  écrivit  également  aux  troupes  d*insurgés  ré- 
pandues dans  les  différentes  parties  de  TAllemagne 
et  leur  demanda  de  faire  conndtre  leurs  situations 
respectives,  leurs  conquêtes,  leurs  plans  de  campagne 
et  leurs  projets  d'avenir,  afin  que  Ton  pût  agir  d'un 
commun  accord  et  venir  en  aide  à  ceux  qui  en  auraient 
besoin. 

*  Ibid. 
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A  peine  arrivés  à  Heilbrona,  Hipler  et  ses  deux 
amis  eairèrent  en  fooctioas,  quoique  leurs  collègues 
ne  fussent  pas  encore  à  leur  poste.  Ils  y  vinrent  suc-* 
cessivement.  Frédéric  Weigand,  le  cellerier  Mayen- 
çais,  toujours  disposé  à  faire  connaître  ses  plans  et  ses 
théories^  à  demander  qu^on  appliquât  ses  rêveries  phi- 
lantropîques  à  Thumanité  prise  en  masse,  courageux 
en  paroles  et  disparaissant  régulièrement  à  Theure  du 
danger,  —  Frédéric  Weigand  avait  déjà  préparé  et 
élaboré  ses  articles  pour  servir  de  base  à  la  réforma- 
tion future  de  TEmpire.  Il  s'empressa  de  les  envoyer 
à  Hipler.  Tout  gonflé  de  son  importance,  il  se  croyait 
le    Solon    ou    le   Lycurgue   de  TÂllemagne.   Wei- 
gand déclare,  dans  son  article  premier,  que  la  pure 
parole  de  Dieu  (c'est-à-dire  la  doctrine  des  nova- 
teurs), doit  être  prèchée  partout,  et  que  tout  ce  qui 
a  été  établi  contrairement  à  cette  pure  parole  par  le 
préimdu  clergé  doit  être  aboli.  Puis  il  ordonne  la  sup- 
pression des  maisons  ecclésiastiques  sans  exception, 
et  la  consécration  de  leurs  revenus  à  des  objets  d'in- 
térêt général.  On  établira,  dit-il,  une  taxepour  le  sou- 
tien des  pauvres,  car  il  n'y  aura  plus  de  mendiants 
en  Allemagne,  et  on  aura  soin  de  tous  les  chrétiens 
malheureux. 

Il  est  digne  de  remarque  que  partout  la  philanthro- 
pie  légale  de  TEtat  est  venue  à  la  suite  de  Thérésie. 
Le  despotisme,  en  s'emparant  du  patrimoine  de  l'église 
qui  revenait  en  grande  partie  aux  malheureux,  a  tou- 
jours trouvé  commode  d'imposer  de  par  la  loi  le  soin 
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de  ceux  qui  n'ont  rien  à  ceux  qui  possèdent  ^  Il  a  tué 
ainsi  la  charité  et  Ta  remplacée  par  une  sorte  de  bien- 
faisance qui  n'est  jamais  une  vertu,  par  là  même 
qu'elle  n*est  pas  un  acte  libre  et  volontaire. 

Dans  Tarticle  suivant,  Weigand  consent  cependant 
à  ce  qu'on  laisse  aux  ecclésiastiques  existants  la  jouis- 
sance d'une  portion  de  leurs  bénéfices,  à  moins  qu'on 
ne  la  remplace  par  des  pensions  qui  ne  dépasseront  pas 
100  florins.  —  (Il  fait  une  exception  en  faveur  des 
évêques  et  leur  en  accorde  4,000.)  Quant  aux  autres 
biens  de  TEglise,  —  ornements,  trésors,  bijoux,  etc., 
ils  seront  remis  aux  mains  de  l'autorité  qui  les  em- 
ploiera à  des  dépenses  utiles. 

Viennent  alors  des  articles  relatifs  à  une  nouvelle 
organisation  des  tribunaux,  à  rétablissement  de  cer- 
taines associations  destinées  à  veiller  au  maintien  de  la 
paix  publique,  de  la  justice,  de  Tordre  et  des  droits  de 
chacun.  —  Toutes  les  dépenses  qui  en  résulteront  se- 
ront couvertes  par  des  confiscations  opérées  sur  l'E- 
glise.—  Weigand  demande  ensuite  l'abolition  de  la  pe- 
tite dîme,  de  la  servitude,  des  péages,  —  à  l'exception 
de  ceux  destinés  à  l'entretien  des  routes,  —  de  divers 
impôts ,  des  ligues  particulières ,  des  associations 
commerciales  et  des  droits  sur  les  boissons;  il  veut 
l'unité  des  poids  et  des  mesures  pour  l'Empire;  il  pro- 
pose de  dédommager  encore^  aux  dépens  de  l'Eglise, 
les  princes,  seigneurs  et  villes,  dont  les  revenus  dimi- 

1  Le  protestaniUme  a  créé  à  la  fois  la  misère  et  la  taxe  des  pau' 
vres  eu  Anfl[leterre. 
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nueront  à  la  soite  de  ces  innovations  ;  les  possessions 

ecclésiastiques,  on  le  voit^  lui  servent  à  prévenir  tout 

embarras,  toute  discussion.  —    En  terminant  eet 

étrange  manifeste,  il  engage  à  le  soumettre  à  la  dis* 

cussion  immédiate  d'une  commission  composée'  de 

douze  nobles ,  de  douze  députés  des  villei ,  d^autant 

des  campagnes  et  de  sept  prédicants;  commission 

qui  ne  devra  se  séparer  qu'après  avoir  terminé  sa 

besogne. 

Ce  premier  jet  de  Weigand  fut  suivi  de  près  par 
une  lettre  adressée  à  Hipier  ^;  elle  porte  en  substance  : 
aque  si  les  défenseurs  du  fort  de  Wurzbourg  proposent 
de  se  rendre  à  des  conditions  passables^  il  faut  les  ac- 
cepter; —  qu'il  est  urgent  de  s'entendre  avec  les 
princes  ecclésiastiques  et  de  leur  faire  admettre  les 
douze  articles,  avant  quMls  aient  eu  le  temps  de 
s'armer  et  de  recevoir  des  secours  étrangers  ;  —  que 
Ton  doit  écrire  à  l'empereur,  et  contraindre  les  princes 
Isuques,  les  comtes,  les  seigneurs  et  les  villes  libres  à 
fraterniser  au  plus  vite  avec  les  paysans,  »  et  de  cette 
façon,  >  dit-il  enfin  d  un  ton  beat  et  patelin,  «  de  cette 
façon  une  paix  éternelle,  et  une  justice  égale  pour  tous, 
pour  le  pauvre  et  le  riche,  existeront  sur  le  sol  de  l'Alle- 
magne entière.  Que  le  Tout-Puissant  nous  accorde 
son  assistance  et  sa  grâce  pour  arriver  à  ces  fins  si 
désirables.  Amen,  t 
Toutefois,  les  conseils  et  les  utopies  de  Weigand  arri- 

'  Oechsle,  loc.  cit. 
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yèrenttroptard.  Wendel  Hipler  avaitélaborédeson  côté 
un  projet  de  constitution ,  fort  goûté  par  ses  collègues 
de  Heilbronn  I.  Ce  projet  très-détaillé  est  vraiment 
curieux^  car  il  nous  fait  connaître  lathéorierévolutioQ- 
naire  de  l'Etat,  telle  que  la  conccTaient  déjà  alors  ceux 
dont  le  but  principal  était  la  destruction  de  l'Eglise, 
Il  était  divisé  en  14  articles;  Hipler,  au  reste ,  avait 
sur  beaucoup  de  points  des  vues  semblables  à  celles 
de  Weigand. 

Il  déclare  d^abord  :  que  les  clercs  et  les  moines 
devront  être  réformés ,  «  parce  qu'il  est  évident  que 
ce  sont  des  loups  dévorants.  »  Leurs  biens  seront 
consacrés    à    des    œuvres   et    entreprises  d'utilité 


L'article  2  exige  également  la  réforme  des  princes^ 
comtes  et  seigneurs,  chevaliers  et  nobles,  sans  cepen* 
dant  la  définir,  —  «  afin  que  le  pauvre  honmie  ne  soit 
plus  accablé  contrairement  à  la  liberté  chrétienne.  » 

L'article  3  étend  la  réforme  aux  villes  et  communes 
de  l'Empire  sans  exception;  tout  y  sera  organisé  con* 
formément  au  droit  divin  et  naturel  et  à  la  liberté 
chrétienne;  les  usages  d'invention  humaine  seront 
abolis  <i  afin  d'assurer  l'unité  et  le  règne  de  la  frater- 
nité. »  Les  rentes  foncières  seront  rachetables  au  tanx 
de  vingt  fois  leur  rapport.  Les  marchands  et  les  mar- 
chandises sans  exception  seront  taxés  dans  l'intérêt 

I  Ce  projet  parait  avoir  été  calqué  sur  celui  dressé  précédemmeot 
par  la  chevalerie  rebelle,  et  attribué ,  à  tort,  à  Temperear  Frédéric  10. 
V.  Stadieo  und  Skizzen  p.  297. 
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général ,  la  sûreté  et  la  franchise  des  routes  seront 
assurées. 

Le  4^  article  est  dirigé  uniquement  contre  les  doc- 
teurs en  droit.  «  Qu^ils  soient  laïques  ou  ecclésiastiques, 
ils  ne  pourront  siéger  ni  dans  les  conseils»  ni  dans  les 
tribunaux,  car  ils  sont  cause  d'une  infinité  d'injustices 
et  de  la  ruine  d'une  foule  de  gens.  »  —  On  permet 
seulement  d^en  maintenir  trois  par  université  dans  Tin- 
térfet  de  Tétude  du  droit  romain,  et  de  les  consulftr  dans 
les  cas  difficiles. 

Li' article  5  défend  la  présence  des  ecclésiastiques 
dans  les  conseils  de  l'Empire,  des  princes  et  des  com- 
munes,  et  leur  interdit  les  fonctions  temporelles. 

L'article  6  déclare  :  qu'il  faut  abolir  les  droits  et 
usages  précédemment  en  vigueur  et  leur  substituer  le 
seul  droit  divin  et  nalureU  afin  d  assurer  au  pauvre  et 
au  riche  un  accès  égal  à  la  justice  » .  —  Cette  dernière 
phrase ,  jetée  là  comme  une  sorte  de  voile  philan- 
thropique, devait  celer  le  véritable  esprit  du  projet.  Le 
but  de  Hipler  et  de  ses  collaborateurs  était  celui  des 
révolutionnaires  de  toutes  les  époques ,  à  savoir  :  la 
destruction  radicale  et  complète  de  la  législation ,  des 
coutumes  9  des  droits  anciens ,   en  un  mot  de  tout  ce 
qui  était  consacré  en  Allemagne  ,  par  les  siècles  ^^  les 
mœurs  et  les  usages.  —  L'article  propose  ensuite  un 
projet   de  constitution  hiérarchique  de  tribunaux  à 
quatre  degrés.  Il  veut  un  tribunal  impérial  pour  tout 
l'Empire  —  (Kanunergericht),  quatre  cours  supérieur- 
res  (Hofgerichte),  seize  tribunaux  inférieurs  (Land- 
u.  5 
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gerichte)  et  soixante-qaatre  tribanaux  de  première 
instance  (Freigerichte).  —  La  composition  et  la  com- 
pétence des  divers  tribunaux  est  également  indiquée; 
tous  les  ordres  de  l'état  devront  y  être  représentés. 

Uarticle  7  abolit  les  impôts,  péages,  droits^  etc.^ 
sauf  ceux  nécessaires  à  Tentretien  des  ponts  et  chaus- 
sées, —  «  afin  que  l^intérèt  privé  ne  l'emporte  plus 
sur  l'intérêt  public.  » 

L'article  8  propose  la  liberté  absolue  des  voies 
publiques  dans  l'Empire^  et  l'abolition  des  droits  sur 
les  boissons. 

Le  9*  maintient  le  seul  impôt  payé  de  dix  en  dix 
ans  à  l'empereur. 

Le  10*  et  le  iV  exigent  l'établissement  de  mon- 
naies ,  de  poids  et  mesures  uniformes  pour  l'Allé- 
magne* 

Le  12^  abolit  les  grandes  associations  commerciales 
et  défend  d^en  former  à  l'avenir  avec  un  capital  excé- 
dant 10,000  florins,  sous  peine  de  confiscation.  Cet 
article  veut  aussi  que  les  citadins  riches  remettent 
aux  magistrats  urbains^  moyennant  4  ^/o  d'intérêts, 
ceux  de  leurs  capitaux  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à 
leur  commerce ,  et  que  les  magistrats  les  prêtent  k 
leur  tour  à  5  */o  d'intérêts ,  à  de  pauvres  industriels 
afin  de  les  soutenir  et  de  les  aider  à  faire  fortune  !  !  ! 

LVticle  1 3  abolit  le  vasselage  ecclésiastique. 

Le  14*  et  dernier  article  déclare  nulles  et  non 
avenues,  les  ligues  particulières  formées  entre  princes, 
villes  et  seigneurs,  et  accorde  à  chacun,  —  même 
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aux  étrangers^  —  le  droit  de  voyager  librement  en 

Allemagne. 

n  est  évident  que  la  projet  de  Hipler  tendait  à  cen- 
traliser, à  anéantir  la  vie  propre  et  la  liberté  des  in- 
dividus,  6B  les  plaçant  tous  sous  vm  raèiiié  si  veau, 
sous  prétexte  de  liberté.  Les  prélats,  les  princes  et  les 
nobles,  privés  des  principales  sources  de  leurs  re- 
irenoft,  devaient  perdre  bien  vite  leur  pouvoir  et  leur 
position,  pour  devenir  :  les  uns  de  simples  précfieants, 
les  autres  des  propriétaires  plus  ou  moins  aisés,  sous 
un  seul  cbef  (Tempefeur)  qui,  lui-même,  n'^eût  plus 
été  bientôt  que  rinstrument  des  meneurs  du  peuple. 


68  HISTOIRE 


CHAPITRE  m. 

AnàlyM  «*m  écrit  réTvIvtlmiMare  de  répo««e. 

Les  systèmes  et  les  théories  des  démagogues  dont 
noQs  venons  de  donner  un  aperçu,  restèrent  heureu- 
sement à  l'état  de  rêves. 

George  Truchsess  y  mit  rapidement  bon  ordre;  les 
Rustauds  devaient  succomber  en  tous  lieux,  aussitôt 
qu^une  résistance  sérieuse  leur  serait  opposée.  Late^ 
reur  qu'ils  inspiraient  et  le  manque  de  moyens  coer- 
citifsy  avaient  été  les  seules  causes  de  leurs  progrès. 
Cette  troupe  nombreuse  et  indisciplinée,  agissant  sans 
plan  commun^  ne  vivant  que  de  pillage,  ne  eoDoais- 
sant  ni  la  subordination ,  ni  la  raison,  se  renouyellant 
de  quatre  en  quatre  semaines  y  et  composée  de  geas 
qui  n'avaient  aucune  notion  de  Fart  de  faire  la  gueri^ 
—  cette  troupe  était  incapable,  — malgré  sa  prodi- 
gieuse supériorité  numérique,  —  de  tenir  tête  à  une 
véritable  armée ,  à  un  véritable  général.  Les  diffé- 
rentes hordes  de  Rustauds  que  Waldbourg  avait  atta- 
quées déjà,  avaient  toutes  été  battues  ;  il  en  fut  de 
même  jusqu'à  la  fin  de  Tinsurrection. 

D'ailleurs,  les  meneurs  des  insurgés  recevaient  en 
ce  même  temps  la  nouvelle  de  la  mort  du  seul  prince 
sur  lequel  ils  croyaient  pouvoir  compter.  L'électeur 
Frédéric  de  Saxe,  —  auquel  les  proleslanls  ont  donné 
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le  sobriquet  de  êage,  —  n*était  plus.  —  «  Nons  ayons 
perdu  Frédéric  de  Saxe,  le  père  de  tous  les  éTangé- 
liqaes,  —  écriTait  Weigand,  désolé,  --  et,  eu  lui,  nous 
aTons  perdu,  ce  me  semble,  notre  principal  appui  et 
notre  consolation.  »  —  Ce  prétendu  grand  homme, 
dont  l'esprit  obtus  farorisa  le  déyeloppement  de  la 
doctrine  des  noyateors  et  appela  de  si  longs  malheurs 
sur  sa  patrie,  était  mort  le  5  mai. 

Toutefois,  malgré  ce  premier  ayortement  des  prin- 
cipes réyolutionnaires  produits  par  la  réforme,  il  est 
intéressant  de  constater  qu'alors  déjà  les  ennemis  de 
l'Eglise  et  de  la  société,  —  telle  qu'elle  était  constituée, 
—  aTaient  exactement  les  mêmes  plans  et  les  mêmes 
projets  que  nos  démolisseurs  modernes.  Ceux-ci  ne 
peuvent  prétendre  sur  aucun  point  au  mérite  de  Tin- 
yention.  Rien  n'est  plus  curieux,  sous  ce  rapport, 
qu'un  petit  liyre  adressé  à  l'assemblée  générale  des 
paysans,  divisé  en  onze  chapitres,  et  qui  parut  aussi  à 
Vépoqne  dont  nous  nous  occupons  '. 

Le  chapitre  I*'  de  Topuscule  est  intitulé  :  u  La  vraie 
f(n  chrétienne  n'admet  pas  d'autorité  humaine,  n  Les 
citations  de  la  Bible  y  sont  entassées  de  la  façon  la 
plus  bizarre,  pour  prouver  que  la  charité  des  véri- 
tables et  purs  chrétiens  exclut  absolument  cette  au- 
torité. Ou  appuie  surtout  sur  le  passage  de  saint  Paul 
aux  Galates  (  m  28)  :  «  Jl  ny  a  plus  d't$eUivt$ ,  m 

i  L'auteur  de  Siudien  undSkizzÊU  en  donne  une  analyse  complète 
et  très-remarquable,  p.  300  et  seq*.  ;  nous  nous  bornons  à  indiquer 
ici  la  tendance  générale  de  cet  écrit. 
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de  librêi,   mais  wui    niUi    tous   qunn   m   Jisuê^ 
Christ,  ti 

Le  chapitre  II  porte  :  «c  L'anti-christiarnsme  aeol 
exig^  une  autorité  humaine.  »  II  se  fonde  sur  le  ver* 
set  de  la  première  Epitre  à  Timothée  (i  9).  <(  La  k» 
a'eat  point  établie  pour  le  juste  maia  peur  les  mé* 
chants,  m  —  Luther  avait  déjà  émis  cette  interpréta- 
tion,  dans  un  écrit  publié  le  l^  janvier  16334  On  peut 
la  considérer  comme  le  point  de  départ  des  folies  et 
des  horreurs  qui  se  sont  développées  à  la  suite  de  W 
réforme.  —  Il  est  bien  évident  que  les  autorités  fan- 
mainesy  que  FËglise  militante  elle-même^  existent 
parée  que  Thomme  est  un  être  déchu  ;  et  que  si  la  créer 
ture  était  restée  dans  son  innocence  originelle,  elle 
n'en  aurait  pas  eu  besoin.  Afeis  poser  en  axiome  qu'il 
y  a  sur  la  terre  une  société  d%dividus  Asses  purs 
pour  pouvoir  être  affranchie  de  tout  frein  et  de  toute 
loi^  c'est  ouvrir  la  porte  aux  désordres  les  plue  ^u* 
vantables.  Le  danger  devient  plus  grand  encore^  lonH 
que  l'on  admet  comme  vérité  dogmatiquey  le  principe 
si  profondément  immoral,  du  salut  par  la  fm  mA 
et  de  l'inutilité  des  œuvres.  Alors^  on  en  vient  na- 
turellement à  déclarer  que  ceux  qui  ont  la  foi,  sont 
précisénient  ces  êtres  purs  et  saints  qui  doivent  être 
délivrés  de  toutes  les  sujétions.  —  Les  consé^uenees 
nécessaires  de  ce  premier  principe  sont  :  la  liberté  et 
l'égalité  parfaites  de  tous  les  membres  de  la  société 
nouvelle-évangélique,  et  la  guerre  d'extermination 
faite  à  TEtat,  qui  ne  veut  pas  reconnaître  la  prétendue 
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république  chrétienne,  se  soumettre  à  elle  et  adopter 


ses  maxunes  K 


Le   chapitre  III  traite  :  «  Des  deToirs  d'un  fono* 
tionnaire  chrétien,  qu'il  soit  prince,  pape  ou  emp^ 
reur.  »  —  Partant  du  principe  juste  et  vrai,  que  toute 
afitorité  temporelle  doit  se  considérer  comme  ser- 
Tante  du  Seigneur,  l'auteur  en  conclut,  —  sans  exr 
pliqaer  ni  comment,  ni  pourquoi, —  que  toutes  les 
autorités  ne  sont  que  les  honunes  d'affaires  d'une 
communauté  et  les  premiers  serviteurs  de  leurs  8i|* 
\ets.  —  Il  déclare  que  tout  pays  et  toute  ville  ont  be- 
soin défends  pour  faire  face  aux  nécessités  publiques^ 
que  par  conséquent  chaque  chrétien  doit  imiter  notro 
Seigneur  (Matth.  22)  et  payer  un  certain  impôt.  Cet 
impôt,  dit-il,  sera  prélevé  par  l'autorité,  non  pas 
^ur  se  divertir,  s'amuser,  banqueter,  etc.,  mais  afin 
de  faire  face  aux  besoins  des  orphelins  et  des  malheu- 
reux, et  pour  être  employé  fraternellement,  d'qqe  £a  • 
^Q  conforme  à  l'intérêt  de  tous.  L'auteur  cherche  | 
expliquer  en  ce  sens  le  chapitre  1 3*  de  l'épître  de  saint 
Paul  aux  Romains  et  à  faire  admettre  :  «  qu'on  doi$ 
Timpôt  et  le  tribut  à  ceux  qui  gouvernent,  unique* 
ment  parce  qu'ils  sont  ministres  de  Dieu,  et  Iot^ 
qu'ils  sont  appliqués  aux  fonctions  de  leur  charge*  » 
Le  4*  chapitre  parle  ;  u  Du  pouvoir  faux  et  arbitraq^ 
auquel  Tobéissance  n'est  pas  due,  »  et  se  livre  aux 
sorties  les  plus  violentes  contre  les  princes,  les  nobles 

I  TeOe  a  été,  en  pea  de  mots,  la  guerre  faite  par  le  FrotestailtîsÉM 
à  la  monarchie  ea  Angleterre. 
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et  les  seigneurs,  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Ils  y 
sont  qualifiés  de  «  chiens  enragés  et  de  soldats  dn 
diable^  enrégimentés  sous  la  bannière  de  Satan,  qne 
tout  le  monde  doit  maudire  et  auxquels  chacun  peut 
courir  sus  en  bonne  conscience.  » 

Le  chapitre  5^  est  intitulé  :  «  Des  autorités  hérédi- 
taires et  électives.  »  —  L'auteur  y  manifeste  claire- 
ment ses  désirs  et  ses  intentions.  Il  cherche  à  démon- 
trer, par  un  aperçu  historique,  que  la  puissance  des 
Romains  a  été  favorisée  et  s'est  étendue,  grâce  aux 
autorités  électives,  et  que  la  décadence,  les  malheurs, 
les  souffrances  et  les  crimes  ont  commencé  et  se  sont 
développes  sous  le  gouvernement  impérial.  Précur- 
seur de  nos  Jacobins,  il  s^évertue  à  prouver  que  toute 
autorité  qui  ne  provient  pas  de  l'élection  populaire 
est  un  vol  fait  à  la  liberté  des  surbordonnés,  une 
usurpation  sacrilège.  Il  présente  les  temps  les  plus 
épouvantables  de  l'empire  romain  et  du  royaume  des 
Israélites,  comme  l'état  normal  de  la  souveraineté 
exercée  par  les  princes,  et  en  conclut  naturellement 
qu'il  faut  repousser  une  organisation  aussi  hideuse, 
aussi  contraire  à  l'égalité  parfaite  établie  par  Dieu 
entre  tons  les  hoounes.  » 

Le  6*  chapitre  demande  :  «  Si  le  gibier  appartient 
ou  non  tout  à  le  monde?  »  —  A  cette  occasion  l'écrivain 
se  livre  encore  aux  sorties  les  plus  furibondes  contre 
la  puissance  des  princes.  Il  attaque  Tinstitution  à 
propos  de  chaque  abus. 

Le  7*  chapitre  porte  le  titre  suivant  :  u  La  corn- 
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mune    a-t-elle   le  droit  de  déposer  ses  autorités? 
t<  Sonnons  le  tocsin,  —  s'écrie  le  démagogue^  il  faut  que 
la  vérité  se  fasse  jour  en  ce  temps  de  bénédiction,  et 
au  besoin,  les  pierres  la  proclameraient.  »  —  Puis 
il  cherche  à  établir  que  toute  autorité  qui  résiste,  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  aux  révolutionnaires,  commet 
un  acte  d'exécrable  tyrannie.  Il  compare  les  princes  et 
les  seigneurs  à Moab,  Agag,  Acbab,  Phalaris  et  Néron, 
et  déclare  que  quiconque  les  renverse  de  leurs  sièges 
accomplit  une  œuvre  très-agréable  à  Dieu,  —  «  car 
ils  sont  des  loups,  des  serpents,  des  dragons...  Espé- 
rons, ajoute«t-il,  que  les  cris  des  moissonneurs  et  des 
ouvriers  ont  été  entendus  du  Seigneur,  et  que  le  jour 
du  massacre  est  arrivé  pour  ce  bétail  engraissé,  pour 
ces  infâmes  qui  ont  réjoui  leurs  cœurs  de  toutes 
sortes  de  voluptés  aux  dépens  des  pauvres  gens.  » 

Le  chapitre  8^,  traite  «c  de  la  manière  dont  une 
commune  peut  déposer  son  seigneur  »  —  et  donne  la 
suite  du  développement  de  la  théorie  révolutionnaire. 
c<  Il  faut  imiter  l'exemple  des  taureaux,  y  est -il  dit,  ils 
se  placent  en  cercle,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
et  les  cornes  tournées  à  rextérieur,  pour  prévenir  les 
attaques  du  loup  et  Téventrer  lorsquHl  approche.  » 

Le  titre  du  chapitre  9*  porte  €  :  A  qui  peut-on  ap- 
pliquer la  qualification  d'insurgés?»  —  L'insurrection 
est  justifiée,  dans  cette  division  du  livre,  par  les  exem- 
ples d'Elie,  de  Moïse  (contre  Pharaon)  et  de  notre  Sei- 
gneur lui-même. 
Le  10*  chapitre  exhorte  les  paysans  à  n'écouter  au- 
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CQoe  proposition  de  paix  oa  de  traité,  et  peint  soos  les 
couleurs  les  plus  sombres,  les  maux  incalculables 
qu'entraîneraient  des  concessions  ;  «  il  fant  que  ce  aoit 
une  guerre  à  mort,  une  guerre  d'extermination,  jus- 
qu'au moment  où  la  cause  des  paysans  triomphera 
pleinement  partout.  » 

Le  11*  et  dernier  chapitre  intitulé  :  c  Exhortation 
consolante  adressée  aux  frères  chrétiens  »  —  donne 
des  conseils  pratiques  aux  insurgés,  et  leur  indique  la 
marche  qu'ils  doivent  suivre  et  la  conduite  à  laquelle 
ils  sont  tenuSf  s'ils  veuleut  assurer  le  succès  de  leur 
entreprise.  —  En  premier  lieu»  il  est  urgent,  dit  l'é- 
crit, qu'ils  introduisent  et  maintiennent  la  discipline 
dans  leurs  rangs  ;  à  cet  effet,  il  y  aura  à  la  tète  de 
chaque  dizaine  d'hommes  un  dizainier  sous  le  titre  de 
RottmeisUr  ;  dix  de  ceux-ci  seront  sous  les  ordres  d'un 
emiunofi,  dix  centurions  obéiront  à  un  copiïatM,  et 
dix  capitaines  seront  soumis  à  un  prinaps. 

Les  paysans  ne  choisiront  leurs  chefs  que  parmi 
leurs  pareils,  et  se  défieront  des  nobles  qui  se  join- 
dront à  eux,  car  ceux-ci  restent  des  loups  sous  des 
peaux  de  brebis,  deséperviers  au  milieu  des  colombes. 
—  Ils  tiendront  de  fréquentes  assemblées,  et  ils  offri- 
ront leurs  services  à  l'Empereur,  —  qui  n^est  qu'une 
autorité  élective  ;  —  enfin  ils  ne  s'empareront  du  bien 
d'autrui  qu'en  cas  de  nécessité.  —  L'auteur  termine 
par  des  citations  tirées  des  saintes  écritures,  et  pro- 
pres à  exalter  de  plus  en  plus  les  paysans;  —  il 
propose  àleur  imitation  l'exemple  des  Suisses,  qui  ont 
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renTersé  leurs  tyrans  et  terrassé  les  puissances  de  la 
terre,  lorsqu'elles  ont  tenté  de  leur  imposer  un 
nouYeau  joug. 

Cet  écrit  a  été  imprimé  à  Nuremberg,  on  en  ignore 
Tauteur  ;  il  a  été  attribué  à  Munzer,  mais  à  tort,  car 
on  y  rencontre  Téloge  de  Luther.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  digne  de  remarque  ^  qu  au  moment  où  des  prin«- 
ees  aveugles  croyaient  que  Thérésie  tournerait  à  leur 
profit  et  leur  permettrait  de  devenir  absolus  sous  tous 
les  rapports,  une  doctrine  nouvelle  mettait  la  souve- 
raineté du  peuple  à  la  place  de  la  puissance  spirituelle 
qa'on  renversait  ;  —  elle  faisait  succéder  Tomnipo^ 
tence  révolutionnaire  à  la  magistrature  suprême,  dont 
les  Papes,  chefs  de  l'Eglise,  juges  de  tous  et  souve- 
rains redresseurs  des  torts  de  chacun,  n'avaient  ja- 
mais usé  qu'en  cas  d'absolue  nécessité.  Lies  princes  et 
les  peuples  y  ont-ils  gagné?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. 

1  y.  Stodien  and  Skizzen,  p.  311. 
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CHAPITOE  IV. 

Tandis  que  les  délégués  des  Rustauds  délibéraient 
à  Heilbronn,  qu'ils  rédigeaient  des  constitutions  et 
adressaient  de  petits  livres  aux  insurgés,  le  siège  du 
fort  de  Wurzbourg  (Fraueaberg)  n'avançait  pas. 

Goetz  de  BeriicLingen  et  George  Metzler  araîent 
envoyé)  dès  le  premier  jour  du  siège,  les  12  articles 
des  paysans  à  la  garnison  du  château,  avec  la  som- 
mation de  les  accepter.  Les  principaux  défenseurs  de 
la  place,  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  s'étaient  ren- 
dus à  l'hôtellerie  de  TÂrbre-Vert,  où  Goetz,  Metzler, 
Kohi ,  Florian  de  Geyer  et  les  autres  capitaines  se 
réunissaient  habituellement,  afin  d^entamer  une  négo- 
ciation. La  garnison  consentait  à  admettre  les  arti- 
cles, pourvu  qu'on  lui  laissât  le  temps  de  les  envoyer 
à  l'évèque,  à  Heidelberg,  et  d'obtenir  son  adhésion. 
Berlichingen  et  Metzler  firent  part  de  ces  offres  i 
l'assemblée  générale  des  Rustauds  ;  elle  était  d'avis 
de  les  accepter,  lorsque  Florian  de  Geyer  prit  la  pa- 
role et  dit  d'un  ton  lugubre  :  a  Les  temps  sont  ac- 
complis, la  hache  a  déjà  entamé  la  racine  de  l'arbre, 
la  danse  commence  à  peine,  et  il  faut  que  notre  mu- 
sique se  fasse  entendre  à  la  porte  de  tous  les  princes. 
Serons-nous  les  premiers  à  ôter  la  cognée  et  à  nous 
retirer?  » 
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Florian  espérait  terrifier  par  ces  paroles  les  défen- 
seurs du  Frauenbergj  et  les  pousser  à  rendre  immé- 
diatement   la   place.    Son  discours   ût   impression 
sur  la  multitude,  et  les  conditions  posées  aux  épisco* 
paux  furent  les  suivantes  :  <  Le  Frauenberg  et  les 
autres  châteaux  du  diocèse  qui  résistent  encore^  seront 
livrés  sur-le-champ  aux  paysans,  avec  leur  artillerie 
et  leurs  provisions  ;  le  clergé  payera  une  amende  dont 
le  montant  sera  déterminé  plus  tard  ;  —  la  garnison 
épiseopale  se  retirera  avec  armes  et  bagages,  et  la  ville 
sera  maîtresse  de  détruire  ou  de  conserver  le  fort.  » — 
Les  députés  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  traiter 
sur  de  semblables  bases,  qu'ils  n'étaient  pas  autorisés 
à  rendre  la  place,  et  la  négociation  se  rompit  ^ 

Toutefois  elle  fut  reprise  le  1 1  mai  par  le  prévôt  de 
la  cathédrale.  Il  revint  à  Wurzbourg  et  renouvela  les 
précédentes  propositions  ;  Metzler,  Berlichingen  sur- 
tout, désiraient  qu'on  les  acceptât.  Ce  dernier  repré- 
sentait qu'il  était  urgent  de  se  porter  en  avant  et  de 
soutenir  les  insurgés  des  autres  parties  de  l'ÂUema- 
gne,  au  lieu  de  perdre  des  semaines  y  des  mois  peut- 
être,  devant  une  seule  place  ^,  dont  un  petit  corps 
pourrait  d'ailleurs  continuer  le  siège.  —  Mais  Geyer, 
appuyé  par  les  bourgeois  de  Wurzbourg,  qui  voulaient 

■  SartoriaSy.p.  176  et  seq*. 

Leodias,  p.  2S9. 

Crinitus,  p.,246. 

Gnodalius,  p.  ii3. 

Sleidan,  liv.  II,  p.  114. 
^  Ibid. 
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devenir  hahîUmU  d'une  viUe  libre,  —  persista  dans  son 
opposition  ;  il  ne  doutait  pas  que*  grâce  à  la  bonne  ar- 
tillerie du  comte  de  Wertheim,  on  ne  tdi  prompte- 
ment  maître  du  Frauenberg.  «  Quant  aux    autres 
corps  de  nos  frères^  »  dit-il,  il  L^est  nul  besoin  de  les 
soutenir  et  de  s'en  mettre  en  peine  ;  les  princes  ne  par- 
^endront  pas  à  s'entendre  pour  agir  c<mtre  eux,  Ia 
puissance  et  la  prospérité  des  gens  qu'on  qualifiait 
autrefois  de  seigneurs,  sont  à  Jamais  anéanties  \  » 

Les  négociateurs  s'en  retournèrent  donc  une  fois 
encore  sans  aYoir  rien  obtenu.  Le  12  mai,  arriva  une 
lettre  du  comte  Palatin,  qui  offrait  en  fort  bons  ter- 
mes sa  médiation  aux  Rustauds;  elle  fut  dédaigneu- 
sement repoussée  ^  Ces  braves  eussent  été  moins 
fiers,  sans  doute,  s41s  avaient  su  qu^en  cette  même 
Journée,  Truchsess  était  victorieux  à  Bœblingen,  et 
que  8,000  des  leurs  restaient  sur  le  champ  de  bataille. 
Une  troisième  sommation ,  adressée  à  la  garnison,  fat 
rejetée  comme  les  deux  précédentes.  Elle  persista  à 
déclarer  qu'elle  accepterait  les  12  articles,  mais 
qu'elle  ne  rendrait  pas  la  place,  à  moins  d'un  ordre 
positif  et  formel  de  Tévèque.  —  Le  comte  George  de 
Wertbeim,  cet  indigne  gentilhomme  qui  s'était  Joint 
à  ht  horde  des  Rustauds,  voulut  faire  une  tentatiTo 
dansl'aprè&-midi  du  12.  Il  monta  seul  au  Frauenberg 
et  dit  à  la  première  sentinelle,  quUl  avait  à  parler  aux 
nobles  du  dedans,  de  la  part  des  paysans.  Le  mar- 

>Ibid. 
tlbid. 
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grave   Frédéric  de  Brandebonrg,  le  comte  Wotf  de 
Kastelly  beau- frère  de  Wertheim,  et  trois  antres  8ei«- 
^eurs   parurent  aussitôt.  Leur  étonnement  ftit  ex- 
trême   lorsque   le  comte  leur   déclara  sans  honte 
aucune,  qu*it  s'était  réuni  avec  ses  sujets  aux  insur- 
gés,  qu'il  leur  avait  livré  ses  munitions  et  son  artille- 
rie,  que  son  corps  était  le  mieux  équipé  de  Tarmée  des 
assiégeants^  et  qu'il  venait  les  sommer  catégorique- 
ment de  rendre  le  fort,  leur  garantissant  par  contre, 
la  libre  sortie  avec  armes  et  bagages  ^  «  Noos  avons 
fait  serment  de  perdre  la  vie  plutôt  que  d'abandonner  le 
cbàteauy  répondirent  tout  d  une  voix  les  cinq  gentils- 
hommes; mais  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  somme 
d'argent  pour  engager  les  paysans  à  s^éloigner,  nous 
serions  disposés  à  en  faire  le  sacrifice,  »  et  ils  offrirent 
3,000  florins  pour  les  chefs  de  Tannée,  et  un  demi 
mois  de  solde  pour  les  soldats.  Wertheim  repartit  avec 
cette  proposition.  Elle  souleva  une  rumeur  épouvan- 
table parmi  la  bourgeoisie  de  Wurzbourg;  les  deux 
artistes,  Bermeter  et  Dittmar,  qui  aspiraient  à  renver- 
ser le  grand  conseil  et  à  prendre  sa  place,  excitèrent 
une  tempête  populaire.  «  Les  chefs  des  paysans  ont 
été  achetés  à  prix  d'argent,  criaient  les  artistes,  jamais 
nous  ne  serons  libres  si  on  laisse  subsister  le  Frauei>- 
berg.  »  Une  sédition  s'organisa  en  moins  d'une  demi- 
heure,  Goetz  faillit  en  être  ta  victime;  comme  il  s'était 
prononcé  contre  la  destruction  des  châteaux,  admise 

1  Ibid. 
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en  principe  par  la  horde  de  Fraaconie,  on  le  considé- 
rait comme  uq  traître,  comme  un  ami  des  défen- 
seurs du  fort  ;  on  parlait  de  Tassommer  ou  de  le  faire 
passer  par  les  armes  ;  Tintervention  des  autres  chefs 
et  l'assurance  que  la  négociation  était  définitivement 
rompue,  calmèrent  peu  à  peu  les  mutins.  Florian  de 
Geyer,  bien  qu'il  ne  fût  pas  du  parti  de  Berlichingea 
et  de  Metzler,  se  montra  très-irrité  de  Finsubordina- 
tion  de  la  petite  bourgeoisie;  il  installa  dans  la  Tille 
quelques  corps  de  troupes  pour  tenir  les  criailleurs 
en  respect,  et  il  fit  ériger  sur  les  principales  places  de 
Wurzbourg  trois  énormes  potences ,  destinées,  di- 
sait-il, aux  prètresi  aux  nobles  et  aux  bourgeois  dont 
les  menées  donneraient  de  Tombrage  aux  paysans.  11 
eut  soin  aussi,  pour  l'édification  du  public  civil  et  mi- 
litaire, d'établir  à  la  cathédrale  deux  misérables  apos- 
tats, auxquels  il  ordonna  de  faire  tous  les  matins  un 
sermon  sur  un  psaume^  quelconque  et  de  chanter  une 
messe  en  allemand.  Car  alors  les  novateurs  décla- 
raient la  messe  latine  abominable,  et  la  messe  alle- 
mande excellente  ;  un  peu  plus  tard  ils  les  proclamè- 
rent exécrables  toutes  deux. 

Les  assiégeants  n'avaient  pas  perdu  leur  temps 
pendant  les  pourparlers.  Des  batteries,  garnies  de 
Fartillerie  du  comte  de  Wertheim,  étaient  mainte- 
nant établies  sur  la  montagne  de  saint  Nicolas,  en  face 
du  Frauenberg;  on  avait  braqué  des  fauconneaux  dans  la 
maison  del'ordre  leutonique,  et  de  nombreuses  bouches 
à  feu  se  trouvaient  au  couvent  des  Augustins  en  avant 
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de  Wursbourg.  —  Des  radeaux  pratiqués  sous  le  pont 
du  Mein  permettaient  de  traverser  le  fleuve  sans  être 
vu  de  r ennemi.  —  Le  bombardement  du  château 
commença  le  14  mat ,  le  chapelain  du  fort  fut  le  pre- 
mier atteint  et  tué;  la  toiture  de  l'édifice  souffrit,  mais 
ses  tours  et  ses  murailles  résistèrent.  La  garnison  ri* 
posta  avec  vigueur;  elle  soutint  le  feu  douze  heures 
de  suite.  Durant  cette  première  attaque,  la  horde  de 
rOdenwald  et  de  la  vallée  du  Neckre,  fidèle  à  ses  ha« 
bîtudes  pillardes ,  dévalisa  l'église  collégiale  de  saint 
Bourcard  et  fit  main-basse  sur  la  cave  bien  garnie  que 
le  chapitre  possédait  dans  son  voisinage. 

On  reprit  le  bombardement  le  15  mai;  —  et  vers 
midi,  bien  que  le  temps  fût  parfaitement  clair  et  serein, 
un  arc-en-ciel  magnifique  et  resplendissant  apparut 
soudain  au-dessus  du  fort.  Tous  les  contemporains 
font  mention  de  ce  phénomène  remarquable.   Les 
défenseurs  de  la  place  y  virent  un  gage  de  la  pro- 
tection  céleste.   Les   assiégeants,  qui  retrouvaient 
dans  Tarc-en-ciel  les  couleurs  réunies  de  leurs  diffé- 
rents étendards,  le  considérèrent  comme  un  présage 
de  victoire.   Ils  firent  venir  encore  de  Bischoffsheim 
trois  pièces  d'artillerie  et  se  préparèrent  à  livrer  un 
assaut  à  celle  des  batteries  des  assiégés  qui  leur  cau- 
sait le  plus  de  dommage.   C'était  un  bastion  avancé 
appelé  la  Schûtt. 

Une  partie  de  la  troupe  noire  était  décidée  à  tenter 
l'expédition. 
Ceux  qui  doivent  en  faire  partie  se  réunissent  sur  le 
r    n.  6 
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soir  (15  mai)  dans  un  jardin  situé  à  l'est  du  Frauen- 
berg.  Entre  neuf  et  dix  heures,  d'autres  rustauds  lear 
portent  de  la  ville  des  échelles  et  des  haches. 

Alors  ils  gravissent  la  montagne  au  pas  de  course; 
ils  enfoncent  aisément  les  palissades  et  les  ouvrages 
avancés  y  se  précipitent  dans  les  fossés  et  dressent 
leurs  échelles.   Mais  les  assiégés  veillent  jour  et  nuit  ; 
une  pluie  de  balles  repousse  les  assaillants  ;  et  les  bou- 
lets des  batteries  du  fort  atteignent  les  corps  nouveaux 
qui  viennent  à  leur  aide  et  en  font  un  horrible  carnage; 
le  sofore  enflammé,  la  poix  brûlante,  le  spierres  ron- 
gies  au  feu ,  les  fagots  d'épines  embrasés  sont  préci- 
pités du  haut  des  murs,  des  fenêtres  et  des  meurtrières. 
Le  topi,  dont  toutes  les  ouvertures  vomissent  du  feu, 
le  tonnerre  deTartillerie,  les  cris,  les  hurlements  et 
les  imprécations  qui  retentissent  au  loin ,  remplissent 
d^anxiété  et  de  terreur  les  habitants  de  Wurzbourg. 
Les  Rustauds  sont  repoussés,  ils  se  retirent. 

Les  capitaines  de  la  garnison  font  distribuer  à  leurs 
honmies  double  ration  de  vin  vieux ,  mais  leur  or- 
donnent de  ne  pas  quitter  leurs  postes  un  seul  instant. 
Et  en  effet,  les  paysans  ont  résolu  de  tenter  un  nou- 
vel assaut.  Us  savent  que  les  trésors  de  la  plupart 
des  églises  du  diocèse  et  les  richesses  de  Tévèque  ont 
été  déposés  au  Frauenberg ,  et  que  le  fort  renferme  un 
immense  matériel  de  guerre  ;  ils  veulent  s'en  rendre 
maîtres  à  tout  prix. 

Les  hommes  les  plus  hardis  de  la  troupe  noire  se 
présentent;  ils  montrent  plus  d'ardeur  encore  que  leurs 
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deyanciers ,  et  déjà  les  uns  ont  dressé  lears  échelles 
du  côté  du  mont  Saint-Nicolas,  tandis  que  les  autres 
sont  arrivés  à  Tenceinte  extérieure  dn  château.  Les 
défenseurs  de  la  place  montrent  la  même  intrépidité 
et  la  même  ardeur  que  la  première  fois.  Le  second 
assaut  est  également  repoussé.   Les  Rustauds  se  re- 
tirent au  moment  ou  les  cloches  de  Wurzbourg  sonnent 
r    deux  heures  après  minuit  K    La  garnison  s'attend  i 
une  troisième  attaque  et  continue  à  veiller  ;  un  capi- 
taine de  lansquenets  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir  si 
Tennemi  arrive  ;  un  paysan  mourant,  qui  git  dans  les 
fossés,  voit  le  capitaine»  arme  sa  carabine,  l'ajuste  et 
le  tue,    -  puis  tout  rentre  dans  le  silence.  Les  assiégés 
passent  le  reste  de  la  nuit  à  fondre  des  balles,  ils  em- 
ploient   à  cet  usage  le  plomb  des  gouttières  et  des 
fenêtres.  —  Ils  ont  quelques  blessés,  trois  des  l^urs 
ont  succombé;  nais  la  montagne  est  jonchée  de  ca- 
davres et  de  mourants.  Le  16  mai  on  voit  arriver,  dès 
l'aurore,  des  parlementaires  rustauds,  portant  un 
ehapeau  au  haut  d'une  perche;  ils  demandent  armis- 
tice jusqu'à  deux  heures  après  midi^  afin  qu'on  puisse 
emporter  les  blessés  et  enterrer  les  morts  \  Le  mar- 

1  Leodius,  p.  289. 
Gnodalius,  liv.  IV,  p.  166. 
Crinitus,  ch.  76  à  79. 
Sartorias,  !oc.  cit. 
Oechsie,  p.  184. 

Stndien  und  Skizzen,  p.  282,  283. 

Ziinmerniann,  d'après  les  documents  originaux,  t.  îll,  p.  M2  et 
seq*. 
*  Sartorius,  loc.  cit. 
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grave  Fridéric  y  consent,  à  condition  que  la  6U^\k^- 
sion  se  prolongera  jusqu'à  minuit;  — les  parlemen- 
taires s'y  refusent  ;  plutôt  que  de  céder,  les  paysans 
abandonnent  leurs  blessés;  ceux-ci,  privés  de  secours, 
meurent  tous  dans  les  fossés  du  château  et  dans  les 
ravins  de  la  montagne  i. 

Les  Rustauds  avaient  livré  les  deux  assauts  que 
nous  venons  de  relater,  avant  qu'aucune  brèche 
eût  été  faite  au  fort ,  et  en  l'absence  de  Thomme  le 
plus  capable  d'escalader  une  place  de  guerre,  du 
chef  de  la  troupe  noire  que  nous  avons  vue  à 
l'œuvre,  du  terrible  et  sanguinaire  Florian  de  Geyer, 
en  un  mot.  Le  grand  conseil  des  paysans  Pavait  en- 
voyé ,  en  compagnie  de  quatre  de  ses  membres,  à 
Rothenbourg,  pour  forcer  cette  ville ,  toujours  incer- 
taine et  hésitante,  à  entrer  définitivement  dans  la 
confrérie  évangélique  et  à  remettre  son  artillerie  à 
Tarmée  des  frères  chrétiens.  On  devait  la  sommer  de 
se  décider  avant  trois  jours  révolus.  Le  parti  des 
magistrats,  qui  avait  gagné  du  terrain  dans  la  cité, 
sympathisait  peu  avec  les  Rustauds,  mais  effrayé  par 
le  voisinage  de  la  grande  armée,  il  céda  aux  instiga- 
tions d'Ehrenfried  Kumpf,  l'ancien  bourguemestre, 
consentit  :  «  à  s'unir  aux  paysans  pour  assurer  I^ 


'  Récit  d'un  témoin  oculaire.  Zimmermann,  fidèle  à  ses  habitudes, 
est  indigné ,  k  ce  propos ,  de  Taffreuse  barbarie  des  sêigneun  ecclé^ 
êiasiiqueâ  de  la  garnison ,  qui  laUsenl  périr  ainsi  Us  malheureux 
blesiés ,  mais  il  ne  trouve  pas  une  syllabe  de  blâme  pour  ses  bien- 
aimés  insurgés,  qui  abandonnent  les  leurs  plutôt  que  de  se  rendre  à 
une  demande  juste  et  fondée. 
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triomphe  de  l'Evangile  et  à  demeurer  avec  eux  tant 
qu'ils  resteraient  fidèles  à  la  parole  de  Dieu.  »    On  en 
peut  conclure  logiquement  que  les  dignes  bourgeois 
trouvaient  les  faits  déjà  accomplis  par  les'insurgés, 
parfaitement  conformes  aux  enseignements  du  livre 
dWin.  Afin  de  procéder  de  plus  en  plus  évangélique- 
ment  ,  les  citadins  s'empressèrent  de  confisquer  à 
leur  profit  ce  qui  restait  encore  des  biens  de  FEglise 
et  des  couvents,  etFlorian  de  Geyer  fit  ériger  un  gibet 
au  milieu  de  la  ville  a  poi»r  assurer  le  maintien  de  la 
patx  et  de  la  concorde  dam  la  citi  d  ,  suivant  la  naïve 
expression  d'un  de  nos  libres  penseurs  allemands  ^  Il 
prononça  aussi  un  discours  public  «  et  prouva  avec 
beaucoup  d'éloquence  »  que  le  but  de  Tinsurrection  des 
paysans  était  :  a  de  faire  arriver  les  gens  des  basses 
classes  à  la  connaissance  pratique  de  la  pure  parole  de 
Dieu, — d'abolir  les  impôts  non  consentis  par  le  peuple, 
—  de  soumettre  les  autorités  à  un  contrôle  sévère,  et 
de  charger  des  hommes  remplis  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur de  régler  toutes  choses  dans  le  monde.»  —  La 
proposition  d'aboUr  certains  impôts  parut  un  morceau 
de  fort  dure  digestion  à  plusieurs  de  messieurs  les  ma- 
gistrats de  Rothenbourg,  quelque  purs  évangéliques 
qu^ils  se  fussent  montrés ,  lorsqu'il  s'était  agi  de  con- 
fisquer des  biens  de  l'Eglise.   Mais  il  n'y  avait  plus  à 
reculer.  Les  bourgeois  et  les  habitants  de  la  campagne 
environnante  jurèrent  fidélité  aux  paysans  entre  les 

*  ZimmermaDiiv  t.  D,  p.  S26. 
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mains  de  Geyer,  —  et  Florian  et  ses  compagnons  prê- 
tèrent serment  à  leur  tour  à  la  cité  de  Rotheobour^ 
au  nom  de  Tarmée  de  Frauconie.  PuiS)  l68  délégués 
repartirent  pour  le  camp  de  Heidingsfeld,  près  Wursb* 
))purg  y  suivis  de  600  Rothenbourgeois  parfaitement 
é(|uipès,  d'un  train  d'artillerie  assez  considérable, 
d'Ëbren&ied  Kumpf  et  de  George  Spelt  le  jeune,  qui 
devaient  représenter  la  ville  au  conseil  des  paysans» 
Le  chevalier  de  Menzingen  et  le  docteur  André  Carlo- 
stadt  furent  aussi  du  voyage.  On  arriva  à  Heidings- 
feld  le  )6  mai;  de  grands  cri9  de  joie  accueillireut  les 
nouveaux  venus.  Kumpf  s'étant  prononcé  énergique^ 
nient  pour  la  destruction  du  Frauenberg,  les  habitants 
de  Wurzbourg  entbousiagméQ  lui  cpnférèrent  la  dignité 
de  Schultheiss  \  Carlostadt,  au  contraire,  peu  goûté, 
fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Rothenbourg,  dont  les 
portes  lui  eussent  été  fermées  sans  l'intervention  d'Ë- 
tienne  de  Menzingen.  Il  y  avait  joué  son  rôle  :  c'était 
UQ  instrumQiit  usé,  dont  on  ne  voulait  plus  ^ 

Jean  Boszler»  maître  canonnier  très-habile,  pointa 
Tartillerie  de  Rothenbourg  contre  les  murs  du  Franen- 
berg  et  la  fit  jouer  sans  interruption  ;  im  pan  de  mur 
tomba  dans  les  fossés,  mais  les  défenseurs  de  la  place 
semblaient  se  multiplier,  ils  étaient  partout  à  la  foiS| 
on  ne  parvenait  pas  à  les  prendre  en  défaut. 

Cependant,  un  bruit  vague  commençait  à  circuler, 
on  répandait  que  les  jrères  de  la  Souabe  avaient  été 

>  Magistrat  urbain. 
Oechsle,  ch.  UI,  p.  111. 
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complètement  battus,  que  divers  princes  avaient  fait 
des  armements  considérables  et  que  Georges  TruchsasB 
se  disposait  à  marcher  sur  Wurzbourg.  BerlichiDges 
déclara  au  conseil  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment  à 
perdre,  que  le  fort  du  Frauenberg  était  imprenablt, 
qu'il  fallait  se  hâter  de  se  porter  i  la  rencontre  de 
l'ennemi  et  de  conclure  un  arrangement  quelconque 
avec  la  garnison  du  château.  Mais  cellen^i  ne  voulait 
admettre  aucune  condition  ;  d'ailleurs,  les  Rustauds 
soupçonnant  Goetz  d'être  d'accord  avec  les  épiscopaux, 
se  déliaient  de  lui  K  On  résolut  de  tenter  un  troisième 
assaut.  Les  capitaines  de  l'armée  firent  proclamer  à 
son  de  trompe,  que  tout  l'or.  Tardent,  les  bijoux  et 
les  objets  mobiliers,  renfermés  dans  le  fort,  seraient 
abandonnés  à  ceux  qui  s'en  rendraient  maîtres,  et 
qu'en  outre  on  leur  donnerait  une  solde  extraordi- 
naire. Mais  les  deux  premières  tentatives  avaient  causé 
un   profond  découragement.  Les  volontaires  qui  se 
présentèrent  étaient  si  peu  nombreux,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  songer  à  rien  entreprendre  avec  cette 
petite  troupe.   Ainsi,  Théroïque  résistance  de  240 
hommes  tenait  en  échec  une  armée  qui  en  comptait 
plus  de  25,000,  donnait  aux  princes  le  temps  de  faire 
leurs  armements  et  permettait  à  Truchsess  de  se 
réunir  à  eux,  après  avoir  écrasé  la  révolte  dans  le 
Wurtemberg. 
Cependant  la  place  était  à  bout  de  ressources,  et  il 

'  Sartohus,  p.  180. 
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semblait  impossible  qu'elle  pût  prolonger  sa  résis- 
tance au^-delà  de  quelques  jours.  Une  large  brèche 
existait  à  Tun  des  murs  du  château,  et  les  assiégeants 
continuaient  à  diriger  jour  et  nuit  leur  feu   vers  ce 
point;  les  vivres  se  faisaient  rares,  les  munitions  s'é- 
puisaient. Mais  un  messager  de  l'évèque  qui   avait 
réussi  à  traverser  les  rangs  des  Rustauds,  avait  porté 
à  la  garnison  une  lettre  annonçant  que  Télecteur  Pa- 
latin ne  tarderait  pas  à  venir  à  son  secours,  et  les  braves 
défenseurs  du  fort  étaient  décidés  à  s'ensevelir  aous 
ses  ruines  plutôt  que  de  le  livrer  aux  mortels  enne- 
mis de  leur  seigneur. 

Toutefois,  un  nouveau  danger  les  menaçait.  Les 
bourgeois  de  Wurzbourg,  les  plus  acharnés  de  tous  i 
la  perte  du  château,  avaient  commencé  depuis  long- 
temps à  le  miner  pour  le  faire  sauter.  Voyant  qu'ik 
n'avançaient  pas  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  se  firent 
assister  de  quarante  mineurs  de  TOdenwald,  à  Taide 
desquels  ils  pensaient  promptement  achever  leur 
besogne. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  Wurzbourg,  lorsque 
l'on  y  vit  arriver  inopinément  le  chancelier  des  Rus- 
tauds, maître  Wendel  Hipler,  dont  le  visage  annon- 
çait qu'il  était  porteur  de  mauvaises  nouvelles.  Noos 
exposerons  au  chapitre  suivant  les  motifs  et  les  suites 
de  son  voyage. 
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CHAPITRE  V. 


La  nouvelle  de  la  défaite  de  BœbUngeo  avait  été 
promptement  portée  à  Heilbronn,  siège  de  la  chan- 
cellerie et  de  la  diète  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  plans  et  les  projets.  Bernard  Schenk  de  Win- 
tentetten,  général  de  Tannée  battue,  annonça  lui- 
même  le  désastre  à  Wendel  Hipler  et  à  ses  collègues. 
—  Ces  héros  si  arrogants,  tout  à  l'heure  encore, 
mirent  tant  de  précipitation  à  déguerpir  de  Heilbronn, 
après  avoir  entendu  le  récit  du  capitaine  déconfit, 
qu^ils  ne  se  donnèrent  pas  même  le  temps  de  seller 
leurs  chevaux  ^« 

La  grande  nouvelle  agitait  en  sens  divers  Thono- 
rable  bourgeoisie  de  Heilbronn.  Cette  race  brouil- 
lonne et  lâche,  qui  s'était  montrée  si  empressée  de  fra- 
terniser avec  les  Rustauds,  ne  savait  trop  quelle  atti- 
tude prendre  actuellement;  ceux  qui  s'étaient  pro- 
noncés trop  ouvertement  pour  pouvoir  se  dédire,  se 
cachaient  ou  se  sauvaient,  —  ceux  qui  avait  gardé 
plus  de  mesure  voulaient  faire  oublier  leurs  précé- 
dentes sympathies  en  affectant  des  transports  de  joie 
et  une  satisfaction  extrême  ;  —  Messieurs  du  grand 

*  Récit  contemporain,  cité  par  Zimmermami,  t.  m,  p.  809. 
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conseil  cherchaient  à  s'insinuer  dans  la  faveur  de  la 
veuve  de  Helfenstein,  — toujours  retirée  à  UeilbronD, 
—  en  rachetant  chez  un  orfèvre  et  en  offrant  à  la  com- 
tesse divers  bijoux  provenant  du  pillage  de  Weins- 
bergi  —  les  plus  avisés  enfin  songèrent  qa'il  était 
urgent  de  féliciter  les  vainqueurs.  —  Leur  opinion  fut 
généralement  goûtée;  Ton  désigna  pour  aller  congra- 
tuler Waldbourg»   le  bourguemestre  Rieser  et  ce 
môme  Jean  Berlin  auquel  la  cause  des  Rustauds  et  de 
la  réformation  générale  de  l'Empire  avait  inspiré  un  si 
tendre  intérêt.  Us  partirent  et  arrivèrent  à  Stuttgard  le 
17  mai  dans  la  soirée.  Une  partie  des  chefs  de  Tarmée 
de  la  ligue  de  Souabe  s  y  trouvaient.  Les  conseillers 
de  Heilbronn  allèrent  incontinent  leur  exposer  leurs 
embarras,  et  la  crainte  qu'ils  éprouvaient  d'être  ewoahii 
une  seconde  fois  par  les  insurgés  ;  Rodolphe  d'Ehingeo 
les  rassura,  leur  promit  qu'avant  deux  ou  trois  jours 
l'armée  serait  en  vue  de  leur  ville  pour  la  protéger,  et 
leur  demanda  de  faire  préparer  les  vivres  et  les  four* 
rages  nécessaires  K 

Pendant  que  les  magistrats  de  Heilbronn  agissaient 
avec  une  prudence  si  remarquable,  Wendel  Hipler,  la 
tête  politique  du  parti,  était  arrive  à  Weinsberg.  De 
là,  il  avait  envoyé  une  foule  de  messagers  dans  di- 
verses directions,  afin  d'annoncer  aux  paysans  le  dé- 
sastre de  Bœblingen  et  de  les  engager  à  prendre  les 
mesures  exigées  par  la  gravité  des  circonstances.  —  H 
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écrivit  aux  rustauds  d'Oehringen  et  leur  ordonna  de 
se  concentrera  Weinsberg  sans  perdre  une  minute;  il 
enjoignit  aux  comtes  de  Hobenlohe  d'y  envoyer  des 
munitions  et  de  l'artillerie.  Toutefois  on  ne  se  pres- 
sait pas  de  lui  obéir  ^  —  De  Weinsberg,  Hipler  courut 
à  Thalheim^  afin  de  réunir  les  paysans  de  Tordre  teuto- 
nique  et  de  Heilbronn  ;  dès  le  15  mai,  il  était  à  Lauf* 
fenponry  former  un  camp  et  y  rassembler  les  débris 
de  la  horde  Wurtembergeoise.  Le  rusé  scélérat  mit  en 
îea  tout  ce  qu'il  avait  de  talents  pour  relever  les  cou- 
rages ;  il  rtossit  à  créer  un  corps  de  2,000  à  2»500 
paysans,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  500  environ  de  la 
troupe  de  Gaildorf  ;  ^— *mais  les  villes  entrées  précé- 
demment dans  TaBsociatioD  fraternelle  et  évangélico- 
chrétienne ,  s'étaient  déjà  soumises  à  Georges  Truch* 
sess  et  ne' voulaient  plus  courir  de  chances  |  elles 
ne  tinrent  aucun  compte  des  ordres,  des  prières,  des 
menaces  de  Wendel.  Se  voyant  abandonné  par  la  ma- 
gistrature de  Heilbronn,  il  retransporta  son  camp  de 
Lauffen  à  Weinsberg.  Puis  il  partit  en  h&te  pour 
Wuncbourgy  afin  d'obtenir  les  secours  des  frères  qui 
se  trouvaient  de  ce  côté  *•  Nous  venons  de  Vy  voir  ar* 
river. 

Il  reprocha  d'abord  avec  amertume  aux  paysans 
d'avoir  négligé  les  conseils  qu'il  leur  avait  donnés  dana 

1  Oechlse,  p.  180,  tiré  des  documents  originaux. 
'  Le  reste  de  cette  troupe  resta  dans  son  pays  pour  le  garantir  des 
attaques  des  partisans  de  la  ligue  de  Sonabe. 
^  Oechsle,  loc.  cit. 
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le  temps  K  a  Si  vous  aviez  forcé,  comme  je  le  voulaisi 
les  gentibhommes  et  les  chevaliers  à  entrer  dans  vos 
rangs,  —  leur  disait-il,  —  vous  les  feriez  marcher 
contre  rennemi;  maintenant  il  est  trop  tard;  ils  se  mo- 
queront des  ordres  que  vous  leur  donnerez,  ils  n'en 
tiendront  aucun  compte.  —  Vous  n'avez  pas  voulu 
prendre  les  lansquenets  à  votre  solde  lorsque  je  vous 
conjurais  de  le  faire,  ceux  dont  vous  avez  refusé  les 
services  se  sont  offerts  aux  princes  qui  les  ont  accep- 
tés avec  joie,  et  à  présent  ils  agissent  contre  vous.  » 
—  Ces  récriminations  étaient  parfaitement  fondées, 
etHipler  vit  en  outre,  avec  une  inexprimable  douleur, 
que  la  désunion  était  au  camp  des  Rustauds  et  qu'ils 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Malgré  leur  fusion  en 
une  seule  armée,  les  hommes  de  la  Franconie  se  dé- 
fiaient de  ceux  du  Neckra  et  de  TOdenwald  et  les 
considéraient  presque  comme  des  intrus,  dont  le  rôle 
devait  se  borner  à  les  aider  de  leurs  forces,  sans  avoir 
la  prétention  de  donner  des  conseils  et  des  avis  «  puis- 
qu'ils n'étaient  pas  du  pays,  n 

Cependant  il  n'y  avait  plus  une  minute  à  perdre  ;  il 
fallait  agir.  L'on  écrivit  une  seconde  fois  aux  comtes 
de  Hohenlohe  pour  leur  enjoindre  de  convoquer  leurs 
hommes  et  de  les  envoyer  à  Weinsberg,  bien  armés, 
avec  de  l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre.  Mais 
la  bourgeoisie  d'Oehringen,  —  si  dévouée  aux  Rus- 
tauds, peu  de  jours  auparavant ,  —  avait  déjà  con- 
naissance du  désastre  de  Rœblingen ,  et  redoutant 
*  Ibid. 
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l'arrivée  de  la  ligae  de  Souabe,  elle  supplia  les  sei- 
gneurs de  Hohenlohe  de  considérer  comme  non- 
avenus  les  ordres  des  chefs  de  Wurzbourg.  —  Les 
comtes  eux-mêmes,  revenus  de  leur  terreur  précé- 
dente,  n'étaient  plus  disposés,  le  moins  du  monde,  à 
obéir  ^ 

On  demanda  aussi  au  comte  Georges  de  Wertheim 
quelques  nouvelles  pièces  d'artillerie;  il  répondit  qu'il 
n'en  avait  plus  et  s'en  retourna  chez  lui.  Les  Rustauds 
lavaient  accusé ,  après  leurs  assauts  malheureux , 
d'être  de  connivence  avec  les  défenseurs  du  Frauen- 
berg,  parce  quMl  avait  des  parents  parmi  eux.  Il  fei- 
gnit d'être  profondément  blessé  de  ce  soupçon  inju« 
rieux;  c'était  un  excellent  prétexte  pour  se  détacher 
d'une  cause  qu'il  considérait  maintenant  comme  per- 
due. 

Les  chefs  des  paysans  délibéraient,  ouvraient  autant 
d'avis  quHl  y  avait  de  têtes  et  ne  parvenaient  pas  à 
s'entendre.  Les  uns  voulaient  que  Ton  se  portât  en 
masse  vers  Iphofen  où  l'on  supposait  qu^une  jonction 
pourrait  s'opérer  entre  Truchsess  et  le  margrave 
Casimir^;  les  autres,  que  Ton  tentât  un  dernier  ef- 
fort avant  de  se  séparer.  Enfin,  le  20,  la  motion  de 
Hipler  prévalut.  Il  fut  décidé  que  l'on  sommerait 
toutes  les  communes  de  la  confrérie ,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  armé  qu'un  homme  sur  quatre,  d'envoyer 

1  Oechsle,  loc.  cit. 
^  Ibid. 
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leurs  contingeots  complète.   Les  capitaineg  de  Landa 
et  de  Mergentheim  reçurent  l'ordre  de  soulever  la  con- 
trée environnante.  On  résolut  de  laisser  à  Wurzboui^ 
4^000  combattants  pour  continuer  le  siège  du  Fraaeii- 
berg  et  d'établir  à  Krautheim  sur  la  Jaxt  un  corps  de 
2,000  hommes,  afin  de  couvrir  les  pays  qu'arrosent  le 
Mein  et  la  Tauber,  de  tenir  en  respect  les  comtes  de 
Hohenlohe  et  de  menacer  le  Neckre.  George  Metzier 
et  Goetz  de  Berlichingen  devaient  se  mettre  en  marche 
les  premiers  avec  la  troupe  de  TOdenwald ,  et  de  ia 
vallée  du  Neckre  qui  comptait  encore  de  huit  à  dix 
mille  combattants  ^ 

Retournons  actuellement  à  l'armée  de  la  ligue  de 
Souabe  et  à  George  de  Waldbourg.  Le  1 5  mai,  Tmch- 
sess  avait  exhorté  le  grand  maître  de  Tordre  tento- 
nique,  réfugié  à  Heidelberg,  à  ne  point  traiter  avec 
les  rebelles,  et  le  1 7  il  avait  quitté  Stuttgard  oà  il  s'é- 
tait rendu  pour  prendre  les  mesures  propres  à  réta- 
bUr  l'ordre  et  la  régularité  dans  le  pays. 

George  passa  dans  sa  marche  devant  le  fort  de 
Hohenasberg  dont  le  commandant  lui  livra  le  féroce 
Jaecklein  Rohrbach.  Le  20,  l'armée  de  la  ligue  arriva 
à  Neckargartach  et  campa  entre  ce  bourg  et  Fdrfeld,  an 
lieu  où  elle  devait  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes 
que  rélecteur  Palatin  promettait  d'amener  au  secours 
de  Wurzbourg«  —  Le  jugement  de  Rohrbach  eut  lieu 

*  Oechsle,  loc.  cit. 
Bensen,  p.  264  et  265. 
Zimmermaon,  t.  Ul,  p.  816. 
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dans  la  soirée,  et,  conformément  à  la  cruelle  législation 
de  l'époque,  ce  malheureux,  souillé  devols,  de meur- 
treSy  de  sacrilèges,  de  crimes  innombrables,  subit  im- 
mèdiatement  la  terrible  sentence  du  feu,  prononcée 
contre  lui* 

Weinsberg ,  la  ville  coupable  et  perfide  dont  les 
habitants  avaient  pris  part  à  toutes  les  atrocités  com- 
mises par  les  paysans  et  les  avaient  même  provoquées 
en  ouvrant  leurs  portes  aux  Rustauds,  —  Weinsberg 
fat  condamnée  à  être  détruite  le  jour  suivant ,  sans 
pouvoir  jamais  être  rebâtie  ;  et  à  payer  d'abord  cinq 
cents  florins  à  la  veuve  de  Helfenstein  et  six  mille  à 
son  fils.  La  plupart  des  habitants  s^ étaient  sauvés  à 
Heilbronn  avec  leur  avoir;  les  2,000  à  2,500  paysans 
qui  s'étaient  réunis  au  Schemmelberg  à  la  voix  de 
Bîpler  pour  défendre  la  place,  ne  songèrent  pas  à 
opposer  la  moindre  résistance,  et  se  dispersèrent 
dans  les  forets,  aussitôt  que  Tavant-garde  ennemie 
parut.  On  fit  avertir  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  la  ville  d'en  sortir  incontinent ,  puis  on  y 
mit  le  feu  ;   huit  à  dix  maisons  survécurent  seules  à 
Vincendie  ^  Quatre  ou  cinq  villages  voisins,  dont  les 
habitants  avaient  partagé  les  crimes  de  la  ville  et  re- 
fusaient encore  de  se  soumettre,  furent  traités  comme 

'  Tous  les  auteurs  cités  et  Suttler,  t.  II.  p.  137.  Plus  tard,  Tarchi- 
duc  Ferdinand  permit  à  plusieurs  bourgeois  de  rebâtir  Weinsberg, 
mais  à  la  condition  que  la  place  ne  serait  pas  ceinte  de  murs,  qu'on 
la  considérerait  comme  un  simple  village ,  qu'une  chapelle  expiatoire 
serait  érigée  sur  le  lieu  du  massacre ,  et  qu'au  jour  anniversaire  on  y 
célébrerait  un  service  commémoratif.  Sartorius,  p.  140. 
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WeiDBberg;  ces  exemples  sévères  firent  rentrer  euùn 
le  reste  du  pays  dans  le  devoir. 

Waldbourg,  tandis  qu'il  stationnait  entre  Neckar- 
gartach  etFOrfeld,  fit  plusieurs  petites  expéditions  doos 
le  Craichgau  et  réussit  à  purger  de  l'insurrectioa  une 
grande  partie  de  cette  contrée.    Sa  jonction  avec 
TElecteur  se  fit  le  28  mai.  —  Mais  avant  de  parler  d^ 
opérations  des  deux  armées  réunies ,  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  les  événements  qui  s'étaient  accom- 
plis dans  les  Etats  de  ce  prince  et  dans  les  pays  voisina, 
et  qui  l'avaient  empêché  de  se  réunir  plutôt  avec 
George  Truchsess* 


LIVRE  VI. 

INSURBECTION  DE  l'ALSACE  ,  DES  MARGRAVIATS  DE  BADE 
ET  DU  PALATINAT. 


CHAPITRE  K 

Révolte  4n  Smi^sav  et  4e  I^AlMMe. 

L'Alsace  et  les  pays  qui  lavoisinent devaient  subir, 
ainsi  que  le  reste  de  T Allemagne,  les  conséquences 
des  enseignements  de  la  réforme.  Les  doctrines  ré- 
pandues par  les  novateurs  firent  revivre  ici  également 
la  pensée  confuse  d'une  liberté  politique  qui  avait 
occasionné  précédemment  déjà  plusieurs  rebellions 
promptement  étouffées  >. 

Il  ne  manquait  pas  dans  la  contrée  de  démagogues, 
de  terroristes,  de  prêtres  apostats  surtout,  pour  répéter 
aux  hommes  de  la  campagne ,  qu'étant  chrétiens,  ils 
devaient  jouir  de  la  liberté  parfaite  des  enfants  de  Dieu, 
secouer  toute  espèfce  de  joug  et  ne  rien  omettre  pour 
rétablir  les  franchises  évangéliques.  —  «  Les  temps  sont 
accomplis,  disaient-ils,  immolons  ceux  qui  n'ont  point 
la  crainte  du  Seigneur;  organisons,  par  la  violence  s'il 

'  V.  rintrodaction. 

n.  7 
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le  faut,  un  monde  nouveau  dans  lequel  les  élus  vivront 
seuls ,  et  auront  seuls  aussi  la  jouissance  de  toutes 
choses  ;  un  monde  où  il  n'y  aura  plus  d^autorité  ni 
civile ,  ni  religieuse ,  où  Ton  ne  connaîtra  plus  ni  tri- 
bunauxi  niimpôts,  ni  dîmes,  ni  droits  féodaux.  » 

Ces  orateurs  citaient  les  écritures  à  l'appui  de  leurs 
doctrines  et  se  déclaraient  suscités  de  Dieu;  beaucoup 
d'entre  eux  affirmaient  même  «  qu'ils  avaient  des  ré- 
vélations célestes,  et  qu'ils  n'ordonnaient  et  n'ensei- 
gnaient rien ,  que  FEtemel  ne  leur  eût  enjoint  de  le 
&ire  ^  ».  —  C'était  Fextension  simple  et  logique  du 
principe  mis  en  avant  par  Luther,  pour  justifier  Tex- 
pUoation  des  livres  saints  par  Tesprit  privé. 

De  semblables  leçons  devaient  trouver  de  nombreux 
disciples;  des  désordres  éclatèrent  presque  partout  à 
la  fois,  depuis  Baie  jusqu^à  Wissembourg,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'avril  (1525). 

Les  magistrats  de  Bâle  réussirent  à  calmer  leurs 
paysans  et  à  leur  faire  déposer  les  armes,  en  aecédanl 
à  la  plupart  de  leurs  demandes. 

Le  Sundgau  et  la  haute  Alsace  appartenaient  alon 
à  r  Autriche ,  qui  avait  établi  le  siège  de  son  gou- 
vernement à  Ensisheim.  Le  Landvogt  Guillaume  de 
Bappolstein  (Bibeaupierre)  était  parti  avec  vingt-cinq 
chevaux  pour  se  réunir  à  Tarmée  de  la  ligue  de  Souabe; 
le  chevalier  Hans  Immer  de  Gilgenberg  le  remplaçait. 
-**  Des  soulèvements  partiels  conunençaient  à  agiter 

I  Annal.  Trévir.  an  1826. 

*  Seidan,  1. 1,  Uy.  Y,  p,  265  et  seq*. 
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le  pays,  surtout  aux  environs  de  Mulhouse,  les  premiers 
excès  des  paysans  furent  dirigés  contre  les  couvents  et 
les  églises;  ils  comptaient  des  partisans  dans  la  plupart 
des  villes.  Partout  les  prolétaires,  les  gens  ruinés,  l'é- 
cume de  la  population,  en  un  mot,  était  pour  eux. 
Ensisheim  seule  offrait  un  lieu  de  refuge  assuré  et 
renfermait  une  garnison  suQisante.  Toutefois,  grâce 
à  l'intervention  des  Suisses,  les  rebelles  du  Sundgau 
et  de  la  haute  Alsace  se  soumirent,  après  quelques 
rassemblements  tumultueux,  et  cette  partie  de  lapro- 
vioce  resta  à  peu  près  étrangère  aux  troubles  posté- 
rieurs. 

L'insurrection  était  plus  puissante  dans  la  moyenne 
Alsace;  elle  s'y  était  organisée  plus  rapidement  et 
plus  complètement.  —  Depuis  cinq  ans  on  prêchait 
ie  Luthéranisme  à  Strasbourg,  les  magistrats,  —  sur- 
tout Jacques  Sturm,  le  plus  influent  de  tous,  —  avaient 
ouvertement  protégé  les  prédicants;  grâce  à  cette  pro- 
tection, les  usages  ^t  le  culte  catholique  avaient  peu 
à  peu  disparu ,  les  biens  du  clergé  avaient  été  confis- 
qués, soit  en  faveur  des  apostats,  soit  pour  être  consa- 
crés à  de  prétendus  usages  de  bienfaisance,  et  le  nouvel 
Evangile  s'était  librement  répandu  dans  les  environs, 
avec  son  cortège  habituel  de  folies  et  de  désordres.  — 
La  ville  était  devenue  le  lieu  de  refuge  des  moines 
défroqués  et  des  prêtres  mariés  ;  elle  les  protégeait 
contre  l'évêque  Guillaume  de  Honstein,  qui  les  avait 
cités  à  comparaître  àSaverne. 

A  la  vérité ,  le  sénat  ne  fit  pas  cause  commune 
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avec  les  insurgés,  dont  il  désapprouvail  les  violences 
et  les  cruautés;  mais  Thérésie  établissait  entre  Stras- 
bourg et  les  Rustauds  des  liens  de  sympathie  bous  bien 
des  rapports.  Ici  encore  ces  derniers  comptaient  de 
nombreux  ej;  chauds  partisans,  parmi  les  petits  bour- 
geois et  les  artisans  jaloux  des  familles  pab*iciennes. 

Nous  trouvons  en  Alsace  la  reproduction  de  ce 
qui  se  passait  dans  la  plupart  des  Etats  allemands;  ce 
fut  d'une  ville  que  partit  le  premier  signal  de  la  ré- 
volte, et  elle  donna  aux  insurgés  leurs  chefs  les  plus 
sanguinaires. 

Dès  le  commencement  du  mois  d'avril  %  le  Schul- 
theiss  de  Rosheim,  nommé  George  Ittel  {Jerry  Ittel), 
homme  que  son  fanatisme  et  la  vigueur  de  son  carac- 
tère rendaient  très-propre  à  exciter  et  à  diriger  la  po- 
pulace dans  les  troubles  civils,  et  avec  lui  deuxboo^ 
geois  de  Molsheim,  se  mirent  à  la  tète  du  mouvement 
dans  la  campagne.  En  peu  de  jours,  ils  réunirent  une 
troupe  déterminée,  forte  de  1,500  hommes. 

Ces  trois  chefs  choisirent  alors  parmi  leurs  adhé- 
rents des  messagers  et  les  chargèrent  de  parcourir  les 
communes  du  pays,  et  d'annoncer  que  dans  la  se- 
maine de  Pâques,  un  homme  sur  quatre,  —  pris  parmi 
tous  ceux  de  l'âge  de  plus  de  vingt  ans  et  de  moins  de 
soixante,  —  eussent  à  se  rendre  dans  la  plaine  d'Al* 
torf  %  armés  de  carabines  (mit  Bûchsen),  parce  qu'on 

1  Wenker,  cliron.  t.  Il,  p.  14,  f.  36  verso 

Trausch.  chron.  t.  H,  p.  41 ,  f.  99. 
■  Village  voisin  de  MoUheim. 
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voulait  réunir  en  ce  lieu  une  formidable  armée,  pour 
mettre  un  terme  à  la  tyrannie  des  clercs  et  des  no- 
bles ^.  LfCs  messagers  devaient  déclarer  en  outre  que 
les  villages  qui  refuseraient  d'obtempérer  à  ces  ordres 
seraient  livrés  au  pillage  et  à  l'incendie*  —  Au  reste, 
ceB  menaces  étaient  pour  ainsi  dire  inutiles  ;  les  en* 
voyés  d'ittel  trouvèrent  à  peu  près  partout  les  popu- 
lations disposées  à  les  suivre. 

Plusieurs  troupes  de  Rustauds  se  formèrent. 
L'une  d'elle,  composée  des  campagnards  d*Epfig  et 
de  Dambach,  ayant  arboré  un  drapeau  blanc,  sur  le- 
quel on  lisait  ces  mots  :  «  La  parole  de  Dieu  durera 
éternellement  » ,  s'empara  du  couvent  d'Ebersheim- 
Munster,  y  prit  ses  quartiers  et  en  porta  le  nom. 

La  seconde,  rassemblée  dans  le  val  de  Willé,  pilla 
le  couvent  de  Huxhofen. 

La  troisième,  qui  réunissait  les  hommes  de  Mittel- 
wyr,  Beblenheim,  Sigolsheim  et  la  petite  bourgeoisie 
de  Richenwyr,  se  porta  en  masse  vers  le  monastère 
de  Bux  (ou  Boos),  en  expulsa  les  religieux ,  et  le  dé- 
valisa. 

Une  autre  horde  se  réunit  dans  la  vallée  d*Urbés,  et 
détruisit  le  couvent  d^Alspach  et  l'abbaye  de  Pains, 
après  y  avoir  fait  un  butin  considérable. 

Quelques  petits  groupes  de  moindre  importance 
se  formèrent  encore  en  divers  lieux  de  la  moyenne 
Alsace. 

*  Trausch.  loccit. 
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Vers  Pftqnesy  ces  différentes  bandes  se  mirent  en 
mouvement  pour  effectuer  leur  réunion  générale  dans 
la  plaine  d'Âltorf  au  jour  indiqué.  Les  insurgés  y  Tin- 
rent au  nombre  de  25  à  35,000  hommes,  suivant 
Herzoget  Wenker  \  de  50^000  à  en  croire  le  rapport, 
évidemment  très-exagéré,  de  Trausch*.  Un  jardinier 
strasbourgeois,  nommé  Clément  Siech»  se  décerna 
les  fonctions  de  prédicateur  de  Tarmée  ;  les  paysans 
affirmaient  que  chaque  chrétien,  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  avait  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  d'instruire 
ses  frères;  Siech  s'érigea  donc  en  apôtre.  II  Tétait  en 
effet  au  même  titre  que  Luther  et  les  autres  réforma- 
teurs, qui  ne  tenaient  leur  mission  que  d'eux-mêmes. 

Nicolas  Ziegler,  seigneur  de  Barr,  avait  promis  à 
ses  vassaux  un  dégrèvement  et  une  diminution  de  re- 
devances, à  la  condition  de  ne  pas  se  joindre  aux  in* 
surgés;  mais  ils  ne  tinrent  compte  ni  de  sa  défense, 
ni  de  ses  promesses  ;  ils  se  réunirent  également  à  la 
troupe  d'ittel;  et  Siech,  dès  le  jour  de  leur  arrivée, 
leur  fit  un  sermon,  en  prenant  pour  texte  les  mots  : 
«  Toute  plante  que  mon  père  céleste  n'a  pas  plantée, 
sera  arrachée  \  »  (Matth  :  13,  XV)-  Partant  de  là,  il 
démontra  à  ses  ouailles  que  les  plantes  en  question 
n'étaient  autres  que  les  prêtres,  les  moines  et  les  no- 
bles,  lesquels  devaient  être  exterminés  par  le  fer  et  le 

>  Herzog,l.n,f.  109. 
Wenker,  t.  H,  p.  il,  f.  36  verso. 

*  Loc.  cit. 

•  Trausch,  t.  H,  p.  11,  f.  W  verso. 
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feu,  par  le  poignardi  Tépée  et  la  carabine.  Peu  da 
jours  après  ce  sermon,  le  seigneur  de  Bar?  réussit  i 
s**  emparer  de  la  personne  de  Torateur  et  de  quelques- 
uns  de  ses  sujets  révoltés  et  les  enferma  étroitement. 

Les  insurgés  se  portèrent  alors  Ters  le  village  de 
HeiligensteiDy  situé  à  mi-côte  au-dessous  du  couvent 
de  Sainte-Odile,  et  près  duquel  s'étend  une  vaste 
prairie  ;  là  ils  conclurent  entre  eux  une  alliance  fov<- 
melle^  s'engageant  à  ne  déposer  les  armes  qu^aprèi 
la  destruction  complète  des  ordres  privilégiés  at  Fad^ 
oûflaion  générale  des  articles  suivants  : 

1^  L'Evangile  sera  prêché  partout  purement  et 
non  plus  comme  par  le  passé; 

2^  Les  dîmes,  grandes  et  petites,  seront  abolies) 

3®  De  même  les  intérêts  et  redevances; 

4^  Toutes  les  eaux  seront  déclarées  libres; 

5*  Les  forêts  également; 

6®  Chacun  aura  le  droit  de  chasse  ; 

7^  Le  servage  sera  aboli; 

8^  Mous  n'aurons  plus  d'autres  princes  et  seigneurs 
qae  ceux  qu'il  nous  conviendra  de  reconnaître  en  ces 
qualités; 

9*  L'administration  de  la  justice  et  du  droit  seront 
maintenus  comme  parle  passé; 

10'  Oa  nous  accordera  le  droit  de  destituer  el  de 
remplacer  les  baillis  ; 

1 1*  Les  droits  payés  aux  églises  en  cas  de  mort 
seront  abolis; 

1 2^  Les  biens  jadis  communaux  que  les  seigneurs 
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se  sont  attribués  pour  en  fiiire  des  champs  ou  des  prés 

redeviendront  communaux. 

Les  réunions  des  paysans  avaient  habituellement 
leur  côté  religieux;   c'était  au    nom  de    la  liberté 
évangélique  que  se  faisait  la  levée  de  boucliers.  Siecb 
fut  remplacé  en  cette  occasion  par  un  juif  iM^tiséy 
qui  exerçait  la  profession  de  tailleur  à  Molsheim  ^  Il 
fit  un  sermon  très-long,  mais  fort  goûté  par  Tassem* 
blée.  Cet  homme  unissait  en  son  cosur  la  haine  du 
prolétaire  contre  le  riche,  et  la  haine  du  sectaire  con- 
tre les  prêtres;  —  après  avoir  rappelé  à  ses  auditeurs 
les  misères  de  leur  condition,  il  finit  comme  Clément 
par  les  exhorter,  TEvangile  en  main,  à  égorger  lears 
anciens  maîtres.  Des  applaudissements  unanimes  ac- 
cueillirent ce  discours* 

Toutefois,  le  tailleur  de  Molsheim  eut  le  sort  du 
jardinier  de  Strasbourg;  quelques  hommes  dépendants 
de  Tabbaye  d'Altorf ',  l'ayant  rencontré  dans  la  cam- 
pagne, le  firent  prisonnier,  legarottèrentet  le  jetèrent 
dans  le  cachot  du  bourg  de  Dorlisheim. 

Les  paysans  tinrent  conseil  ;  leurs  chefs  résolarent 
de  délivrer  d*abord  Tapôtre,  de  s^emparer  ensuite  de 
Molsheim  et  de  Dachstein,  et  de  décider  alors  seule- 
ment des  mouvements  ultérieurs  de  Tarmée.  — Ces 
ordres  furent  proclamés  à  son  de  trompe ,  afin  que 
personne  ne  pût  les  ignorer  ^. 

I  Traosch,  loc.  cit. 

*  Traasch,  t.  H,  p.  41,  f.  W  vereo. 

'Ibid; 
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Ce  plan  néanmoins  fut  modifié.  Pendant  la  délibé- 
ration,  une  trentaine  de  paysans  s'étaient  portés  à 
Vabbaye  d^Altorf  pour  demander  des  vivres  et  du  vin  ; 
vers  le  soir,  leur  nombre  se  décupla  :  plus  ils  se  vi- 
rent en  force,  plus  ils  devinrent  insolents  ^  Lorsque 
Varmée  eut  connaissance  de  ce  fait,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  la  contenir;  oubliant  ses  projets,  la  captivité 
du  yi\î  et  celle  du  jardinier,  elle  se  rendit  en  masse 
au  couvent  pour  y  faire  bombance  *.  Ittel  et  les  autres 
chefs  s'étant  emparés  de  l'abbé ,  imaginèrent  d'en- 
voyer à  Strasbourg  un  messager  chargé  d'engager 
d^une  façon  très-pressante  Capiton ,  Bucer  et  Zell , 
principaux  apôtres  du  nouvel  Evangile,  à  venir  égale- 
ment à  Âhorf.  Les  prédicants  acceptèrent  l'invitation  ^ 
Alors  les  Rustauds  établirent  une  sorte  de  tribunal  en 
plein  air,  placèrent  d'un  côté  l'abbé  et  ses  moines,  de 
l'autre  les  novateurs  strasbourgeois,  et  leur  dirent  :  * 
«  Discutez  maintenant  sur  les  doctrines  du  papisme  et 
sur  celles  de  Martin  Luther ,  afin  que  nous  puissions 
vous  entendre  et  vous  juger  ^.  »  Zell  et  Capiton,  les  plus 
audacieux  des  fanatiques  lorsqu'il  s'agissait  de  décla- 
mer en  chaire  et  d'insulter  leur  évêque,  intimidés 
maintenant  par  la  présence  de  cette  armée,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  pouvait  passer  du  calme  à  la  foreur^ 

^  Trausch,  lec.  cit. 

'Ibid. 

*Ibid. 

*  Ibid. 

*IlHd. 
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se  repentaient  fort  d*ètre  veaus,  et  restaient  ailen- 
cieuxj  —  Bucer,  plus  hardi,  prit  la  parole  i    avec 
beaucoup  de  véhémence^  et  dit  ;  «  Que  signifie  cet 
ordre  ?  cette  assemblée  n'est  point  régulièrOt  elle  est 
contraire  à  la  loi  divine.  Personne  n'a  le  droit  de 
forcer  Tabbé,  ni  qui  que  ce  soit,  à  faire  uneprofesBion 
de  foi  publique,  le  vous  engage  donc  à  vous  tenir 
tranquilles,  à  laisser  en  repos  les  habitants  du  coii** 
vent  d'Altorf  et  à  obéir  à  Dieu  et  à  vos  supérieurs; 
ceux-ci  vous  traiteront  chrétiennement  et  avec  équité, 
si  vous  vous  abstenez  de  la  violence  etderinsurrectiim. 
Au  nom  de  qui  jugerez- vous  d'ailleurs?  de  qui  tenee- 
voos  votre  mission  ?  » 

Jusqu'ici  la  troupe  des  insurgés  avait  écouté  Buc^ 
en  silence.  Mais  à  ces  derniers  mots  la  patience  échap- 
pa à  Ittel;  se  levant  fièrement,  il  s'écria  :  «  Et  vousi 
de  qui  tenez-vous  la  vôtre?  au  nom  de  qui  nous  par- 
lez-vouS|  vous  tous ,  qui  y  les  uns  comme  les  autres , 
voulez  empêcher  les  chrétiens  pauvres  de  jouir  de  la 
liberté  qui  revient  à  chacun  par  le  bénéfice  de  l'E- 
vangile ?  » 

Cependant  Ittel  avait  cédé  à  un  premier  mouve«- 
ment  d'emportement  et  ne  tarda  pas  à  se  radoucirt 
Craignant  peut-être  d'exciter  le  courroux  des  stras- 
bourgeois,  en  insultant  des  hommes  dont  rinfluence 
sur  la  bourgeoisie  était  sans  bornes,  il  se  rendit  même 
à  la  prière  de  Bucer,  qui  lui  demanda  une  escorte 

1  Ibid. 
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de  pouvoir  retourner  sans  danger  i  la  ville  avec 
Zell  et  Capiton.  Quant  au  couvent  d'Altor^  il  fut  pillé 
le  lendemain;  les  insurgés  y  trouvèrent  un  butin  eon* 
sidérable  en  vivres  et  en  objets  de  prix  K  Après  ce 
premier  succès,  les  paysans  se  crurent  destinés  à  ren- 
verser tout  ce  qui  s'opposerait  à  eux.  Les  hommes  ti^ 
mides,  qui  jusqu'alors  s'étaient  cachés  on  tenus  i  Té* 
cart,  vinrent  grossir  leurs  rangs;  la  rébellion,  com- 
plètement organisée,  éclata  avec  fureur  dans  la  pro** 
vince  entière.  —  George  Ittel  était  toujours  Tâme  du 
mouvement,  mais  il  ne  conserva  que  le  commande-* 
ment  en  second  de  l'armée.  La  direction  suprême  fut 
confiée  à  Erasme  Gerber  de  Molsheim  ;  on  désigna 
Pierre  et  Diebold,  aussi  de  Molsheim,  pour  être  pre- 
miers lieutttiants  de  ces  deux  chefs;  enfin,  on  choisit 
un  grand  nombre  de  capitaines  d'un  grade  inférieur ,. 
m  Alors,  dit  Trausch  ^,  la  désolation,  l'incendie  et  le 
vol  s'étendirent  et  se  multiplièrent  ;  les  plus  hideux 
excès  se  commirent  sans  contrôle,  tous  les  biens 
furent  mis  en  vente  pour  moins  de  la  moitié  de  leur 
valeur.  » 

Les  paysans,  divisés  en  corps  nombreux,  se  répan^ 
daient  dans  diverses  directions  à  la  fois  ;  ils  ne  res* 
pectaient  rien  ;  leurs  premiers  excès  semblaient  avoir 
développé  en  eux  une  inextinguible  soif  de  sang  et  de 
carnage.  Les  prêtres,  les  moines,  les  religieuses,  les 

*  Trausch,  t.  H,  p.  il,  f.  92  verso. 
'  Trausch,  t.  n,  p.  Il,  f.  99. 

•  Ibid. 
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nobles,  qui  tombaient  en  leur  pouvoir,  étaient  aussitôt 
massacrés  ;  ils  assommaient  également  les  bourgeois  et 
les  gens  de  la  campagne  qui  refusaient  de  se  joindre 
à  euX|  et  détruisaient  les  églises,  les  couvents,  les  châ- 
teaux, les  papiers  et  les  titres  dont  ils  parvenaient  à 
s'emparer.  Us  espéraient  anéantir  ainsi  à  jamais  les 
corvées,  les  redevances  et  les  droits  seigneuriaux , 
et  arriver  à  cette  liberté  parfaite,  que  quelques  fa- 
natiques leur  présentaient  sans  cesse  comme  devant 
être  la  récompense  de  leur  courage  et  de  leurs  ex* 
ploits  ^ 

Toutefois,  le  corps  principal  de  Tarmée  des  Rus- 
tauds resta  établi  aux  environs  d'Âltorf  ;  nous  Vy  re- 
trouverons lorsque  le  moment  en  sera  venu.  Il  nous 
faut  suivre  d'abord  quelques-unes  des  hordes  qui  se 
répandirent  dans  la  partie  méridionale  de  la  moyenne 
Alsace,  et  faire  connaître  ensuite  à  nos  lecteurs  les 
événements  qui  s'accomplissaient  sur  la  rive  opposée 
du  Rhin. 

La  troupe  qui  avait  pillé  le  couvent  de  Bux  se  porta 
vers  Kichenwyr,  après  avoir  assisté  à  l'assemblée  gé- 
nérale ;  —  cette  petite  ville  lui  ferma  résolument  ses 
portes^  et  la  força  à  s'éloigner  en  la  menaçant  de  ti- 
rer sur  elle  (25  avril)  ^. 

Le  corps  dit  d'Ebersheim-Munster,  commandé  par 


I  Trausch,  loc.  cit. 

Herzog,  I.  U,  p.  169. 
'  Manuscrit  du  contemporain  Eckard  de  Weigersheim  de  Richen* 
wyr. 
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le  nommé  Wolf  Wagner,  rançonna  les  couvents  dlt- 
ten\vill6r,  Truttenbausen ,  Niedermucister  et  Hoben- 
bourg  ;  s'empara  de  Dambach  et  d'Epfig,  fit  sommer 
les  paysans  deMarkolsheim  et  du  Ried  de  lui  envoyer 
un  homme  sur  trois,  et  se  rendit  maître  de  Sehœnau, 
de  Rbinau  et  des  lieux  voisins.  Ayant  reçu  des  ren- 
forts considérables,  Wolf  Wagner  força  Saint«Hippo- 
lyte,  Beblenheim,  Ostheim,  Mittelwyr  et  Hunawyr 
a  fraterniser  avec  lui;  puis  il  alla  sommer  à  son  tour 
Richenwyr  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Sa  troupe  était 
plus  nombreuse  que  celle  de  Bux  ;  la  commune  ras- 
semblée, montra  moins  d'énergie  que  la  première 
fois ,  et^  répondit  qu'elle  se  rendrait  aux  Rustauds,  si 
Berckheim  et  Ribeau ville  en  faisaient  autant. 

Pour  le  moment,  les  insurgés  n'insistèrent  pas,  ils 
établirent  leur  quartier-général  à  Hunawyr,  et  se 
divisèrent  en  plusieurs  petites  hordes  qui  soumirent 
les  lieux  voisins.  Wagner  ordonna  alors  aux  commu- 
nes alliées  de  lui  faire  parvenir  leurs  contingents,  et  il 
seporta,  à  la  tète  de  14,000  hommes,  vers  la  ville  de 
Berckheim,  qui  s'empressa  de  le  recevoir.  Les  paysans 
pillèrent  les  maisons  du  clergé  et  des  juifs,  emprison- 
nèrent ces  derniers,  et  obligèrent  les  magistrats  à  leu;* 
fournir  un  corps  de  60  hommes  bien  équipés.  De 
Berckheim,  Tarmée  alla  camper  à  petite  distance  de 
Ribeauvillé,  résidence  d'Ulric  de  Rappolstein,  fils  du 
Landvogt  autrichien  K  Wagner  et  les  autres  chefs  de- 

I  Jbid  et  manuscrit  d'Ulrich  de  Rappolstein  Banren-Aufruhr  im 
april  und  maij  1525. 
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mandèrent  qn'on  les  admît  dans  la  place,  c^  et  qa*oii 
leur  prêtât  assistance  pour  faire  prêcher   partout  la 
pure  parole  de  Dieu,  et  pour  châtier  les  prêtres,  les 
moines  |les  nonnes  et  les  jui&  K  » — Ribeau ville  avait 
été  empoisonnée  depuis  quelque  temps  déjà  par  le  re- 
nin  des  nouvelles  doctrines  religieuses^  et  l'Evangile 
avait  servi  de  prétexte  i  plusieurs  émeutes,  à  la  suite 
desquelles  Ulric  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  faire  de 
très*larges  concessions  à  la  populace.  Il  était  alors 
plutôt  le  prisonnier  que  le  seigneur  de  ses  sujets,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  son 
père.  Abandonné  de  la  majorité  de  la  population,  à 
laquelle  les  enseignements    émanés  de  Wittenbe^ 
avaient  complètement  tourné  la  tète,  et  ne  pouvant  es- 
pérer ni  attendre  de  secours  d'aucun  côté,  le  cheva- 
lier de  Rappolstein  fit  de  vains  efforts  pour  maintenir 
la  bourgeoisie  dans  le  devoir  et  pour  la  ramener  au 
bon  sens;  il  alla  jusqu'à  offrir  de  l'argent,  du  vin,  da 
pain  et  de  la  viande  aux  chefs  des  paysans,  pourvu 
qu'ils  se  retirassent  avec  leur  armée.  Tout  fut  inutile. 
Pendant  les  pourparlers ,  la  troupe  s'était  approchée 
de  la  ville,  les  artisans  lui  en  ouvrirent  les  portes;  elle 
y  entra  (le  13  mai)  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 
Les  Rustauds  passèrent  la  nuit  à  faire  bombance  aux 
dépens  du  clergé.  Le  jour  suivant  (c'était  un  diman- 
che), ils  se  portèrent  en  masse  au  couvent  du  lieu,  l6 
pillèrent,  et  maltraitèrent  tellement  l'un  des   reli- 
gieux, le  frère  Jacques,  qu'il  en  mourut  le  surlende- 
main. La  petite  bourgeoisie  s'était  jointe  à  cette  glo- 
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rieuse  expédition,  les  prêtres  forent  obligée  de  payer 
une  amende,  et  tous  les  habitants  de  la  ville,  à  quelque 
classe'qu'ils  appartinssent,  durent  prêter  serment  d*ai- 
der  «  à  protéger  VEvangth,  i  »  Un  corps  de  60  hom- 
mes de  Ribeauvillé  se  réunit  aux  insurgés. 

Sur  ces  entrefaites ,  Guemar,  bourg  voisin,  fit  of- 
frir aux  paysans  de  firatemiser  avec  eux.  Wolf  y  en- 
Yoya  50  hommes  pour  conclure  Talliance,  et  pour  re- 
commander aux  bourgeois  de  forcer  leurs  prêtres  «  à 
prendre  des  femmeg  et  à  célébrer  la  messe  en  allemand.  » 

Le  1 5  mai,  l'armée  se  porta  vers  Richenwyr  qui 
avait  promis  d'agir  comme  Berckheim  et  Ribeauvillé. 
La  ville  ne  songea  plus  à  résister ,  ouvrit  ses  portes, 
entra  dans  Tassociation  chrétienne  et  lui  fournit  30 
hommes.  Les  petites  villes  voisines  en  firent  autant  ; 
celle  de  Kaysersberg  seule  déclara  qu^elle  tirerait  sur 
ceux  qui  approcheraient  de  ses  murs;  on  la  laissa  tran- 
quille pour  le  moment;  un  peu  plus  tard,  la  place  fot 
bombardée  et  se  rendit. 

Tandis  que  la  partie  méridionale  du  centre  de  TAl* 
sace  subissait  ces  ravages ,  de  petits  corps  détachés 
parcouraient  la  campagne  aux  environs  de  Stras- 
bourg et  traitaient  avec  la  dernière  rigueur  tout  ce 
qui  ne  s'empressait  pas  de  faire  cause  commune  avec 
eux. 

Plus  de  2,000  femmes  et  enfants,  dont  les  époux  et 
les  pères  avaient  péri  victimes  de  la  foreur  des  révoltés, 
vinrent  se  réfugier  dans  la  ville.    Les  magistrats  les 

■  lUd. 
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logèrent  au  couvent  abandonné  des  dominic^ns  qu'ils 
avaient  sécularisé  peu  de  temps  auparavant,   et  se 
chargèrent  de  leur  entretien  jusqu'à  la  fin  des  troubles; 
une  multitude  de  prêtres,  de  nobles  et  de  chevaliers 
quittaient  aussi  leurs  églises,  leurs  castels  et  leurs  mo- 
nastères^ pour  chercher  un  abri  derrière  les  ndurailles 
de  la  cité.  Leur  nombre  était  si  grand  que  chaque /oiir 
les  abords  de  Strasbourg  en  étaient  encombrés;  il  de- 
venait souvent  impossible  d'y  pénétrer,  et  des  voitures 
attendaient  parfois  aux  portes,  une  journée  entièrei 
avant  de  parvenir  à  traverser  la  foule.  Une  partie  des 
rues  servait  de  magasin  aux  gens  de  la  campagne; 
ils  y  avaient  entassé  des  fourrages,  des  meubles  et  des 
bestiaux'. 

Le  magistrat,  craignant  que  des  hommes  malinten- 
tionnés ou  des  adhérents  des  paysans  ne  profitassent 
du  désordre  pour  s'introduire  dans  la  ville  ,  adopta 
aussitôt  des  mesures  de  sûreté.  11  prit  à  la  solde 
de  la  république  deux  corps  de  lansquenets  et  en 
confia  le  commandement  aux  capitaines  Gaspard 
Wolff  et  Hans  de  Matzenheim.  On  enjoignit  aux  tri- 
bus de  surveiller  sévèrement  les  ouvriers  et  apprentis 
et  d'être  prêtes  à  s'armer  au  premier  signal.  Jour  et 
nuit,  des  patrouilles  maintenaient  le  bon  ordre  dans  les 
rues;  on  garnit  d'artillerie  les  tours  et  les  murailles; 
les  gardes  furent  doublées  partout  3. 

'  Trauscli,t.  n,p.  41,  f.  93. 
■  Trausch,  1. 11,  p.  H,  f.  92. 
Speckle,  coll.  t.  II,  f.  204  verso. 
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Les  bourgeois  ayant  été  convoqués  ensuite  dans 
leurs  tribus  respectives,  la  magistrature  leur  remit  un 
acte  «  (Ein  Bedenken)  par  lequel  elle  leur  représentait 
cf  que  la  conduite  des  paysans  était  contraire  i  TEvan- 
gile  et  à  la  saine  raison  ;  qu^en  détruisant  les  riches 
approvisionnements  des  nobles  et  du  clergé  ils  se  fai- 
saient tort  à  eux-mêmes,  qu^ils  tomberaient  en  peu  de 
temps  dans  une  misère  extrême ,   et  que  sans  doute 
après  avoir  épuisé  les  ressources  de  la  campagne ,  ils 
s'approcheraient  de  Strasbourg  et  demanïferaient  à  y 
être  admis  ou  exigeraient  qu'on  leur  livr&t  les  biens 
du  clei^é.  (c  Mais  »  ajoutait  l'acte  «  les  ecclésiastiques 
ont  été  contraints  récemment  de  se  faire  recevoir  bour- 
geois de  la  ville;  nous  leur  devons  par  conséquent  pro» 
tection  et  sûreté.  Les  magistrats  sont  décidés  à  veiller 
à  l'avantage  et  à  Thonneur  de  la  république;  toutefois 
ils  désirent  avoir  là  dessus  l'avis  des  bourgeois  de  toute 
condition.  »   L'intérêt  personnel  étant  d'accord  avec 
l'honneur  en  cette  occurence ,  la  bourgeoisie  n'hésita 
pas  à  approuver  la  conduite  et  les  desseins  de  ses  chefs, 
et  les  amis  que  les  Rustauds  avaient  dans  la  ville 
furent  réduits  au  silence. 

'  Weiiok6r,t.U,p.il,§27. 
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Les  désordres  étaient  au  moins  aussi  terribles  dans 
les  contrées  situées  sur  la  rive  droite  du  Rhin  qu'eo 
Alsace. 

Le  pays  de  Baden  ne  fut  pas  le  dernier  à  s'insurger. 
Le  Baut-Margraviat  était  gouverné  alors  par  Ernest; 
son  frère  Philippe  régnait  sur  le  Bas-Margraviat; 
Christophe,  père  desdeux  princes^  vivait  encore,  mais 
il  était  fou. 

Des  troubles  éclatèrent  en  plusieurs  lieux  à  la  fois. 
Le  9  avril  (dimanche  des  Rameaux),  Durlach  '  oavrit 
ses  portes  à  3,000  paysans  des  environs,  qui  s'étaiflot 
réunis  sous  la  conduite  d'un  certain  Jean  Winkkr. 
Cette  même  horde  se  rendit  ensuite  maîtresse  de 
Pfbnskeim,  pilla  le  couvent  de  Gottesau  ,  et  reçat  da 
nombreux  renforts  de  la  Forêt-Noire.  Le  margrave 
Philippe  envoya  contre  les  rebelles  une  troupe  de  cavsr 
liers,  qui  les  dispersa  après  avoir  incendié  le  viUa^  d6 
Berghausen.  Chacun  s'en  retourna  chez  soi;  —  niais 
ce  fût  un  repos  momentané.  — *  La  rebellîoD  écIstadanB 
Tévêché  de  Spire  et  eut  un  prompt  retentissement 
dans  le  Margraviat.  Elle  sévit  d'abord  dans  le  district 
du  Brurain  ;  500  paysans,  ayant  à  leur  tête  Frédéric 
Wurm  et  Jean  de  Hall ,  se  rassemblèrent  pendant  la 

1  Bai-M^rgraviat. 
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BeiiHdiie  saWrte  an  TiUage  êe  Malsch  et  firent  main- 
buie  8or  les  cateB-que  le  chapitre  de  Spire  possédait 
en  ee  lieit.  —  L'évoque  George,  frère  an  comte  faîa- 
tm  LoniSy  chargea  un  député  de  les  engager  à  Toi  ex- 
pcMH»*  leiirt  sujets  de  plaintes  et  de  leur  rappeler  que 
toMymn  ils  Ta^afent  trouvé  prêt  aies  écouter  et  à  leur 
rendre  justice.  Loin  de  tenir  compte  de Tîtivitation  âà 
prélat,  les  Rustauds  sommèrent  les  com'munè's  des 
environs  de  leur  envoyer  des  renforts;  et  suîvaint 
l'usage ,  ils  menaçaient  d'égorger  ceux  qui  n'obéî- 
raîeiit  pasi. 

Jémi  de  Bnhel,  bailli  du  Brurain ,  reçut  Tordre  cfe 

marcher  contre  les  rebelles  ;  le  maréchal  Palatin  de 

Habere  se  joignis  à  lui  avec  300  cavaliers  et  quelques 

pièces  d'artillerie  légère;  mais  la  petite  armée,  forte  de 

4  à  500  hommes  à  peine ,  trouva  Tennemi  campé  au 

pied  du  Pletzberg ,  au  milieu  de  vignes  qui  fermaient 

le  passage  aux  chevaux;  il  avait  reçu  d^aillcurs  de 

si  nombreuses  adhésions ,  qu^it  y  aurait  eu  plus  que 

de  la  témérité  à  l'attaquer.  Les  cavaliers,  cédant  à  la 

nécessîlé,  se  retirèrent  ;  Févêque  quitta  secrètement 

son  efaàteau  de  Pbilippsbourg  et  se  réfugia  à  Heidel- 

berg  che«  son  frère.  Les  villes  mêmes  dTOdenheïm, 

Retoiboorg,  Kiszlau  et  Bmchsal,  prirent  parti  pour  les'' 

insurgés. 


I  Gnodalius,  h  H,  p.  144. 
Crinilus,  ch.  23,  p.  24e. 
Leodius,  p.  290. 
Sartorius,  !iv.  Il,  p.  189* 
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C'est  alors  que  les  hommes  du  Brurain  pénétrèrent 
dans  le  Margraviat  et  y  réveillèrent  l'esprit  de  révolte 
assoupi  depuis  quelques  jours  à  peine.  —  Les  paysans 
se  réunirent  de  nouveau,  pillèrent  les  églises  et  les  cou* 
vents,  notamment  ceux  deHerrenalb  etdeFrauenalb. 
Philippe  s^ empressa  de  négocier  avec  eux,  réussit  à 
les  satisfaire  et  à  obtenir  leur  retraite  ^ 

A  la  suite  de  ce  traité,  les  rebelles  du  diocèse  de 
Spire  évacuèrent  le  Margraviat  et  se  divisèrent  en 
deux  bandes  pour  occuper  le  pays  sur  les  deux  rives 
du  Rhin;  3,500  d'entre  eux  passèrent  le  fleuve  à 
Schroeck  avec  Tintention  d'aller  à  Spire  et  d'y  réfor- 
mer le  clergé  à  leur  façon.  Chemin  faisant,  ils  dévali- 
saient les  églises  et  les  couvents*.  Lprsquelanouveite 
de  leur  projet  fut  portée  à  Tévèque  à  Heidelberg,  il 
nliésita  pas  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  savait 
que  la  bourgeoisie  de  Spire,  adonnée,  dès  l'origine,  aux 
nouvelles  doctrines,  sympathisait  avec  les  Rustauds, 
et  qu'un  fort  parti  était  disposé  à  les  admettre  dans 
la  vilte  à  la  première  sommation.  Accompagné  seu- 
lement de  Thierry  de  Dalberg  et  de  Bernard  Gœler  de 
Ravensburg,  il  monta  à  cheval,  fit  demander  un  sauf- 
conduit  aux  paysans,  se  rendit  à  leur  camp,  traita 
avec  eux,  et  afin  de  les  engager  à  s'éloigner  sans  délaii 


'  Grinitus,  ch.  24,  p.  247. 
Gnodalios,  liv.  II,  p.  145. 

•  Crinitus;  ch.  25. 
Gnodalius,  loc.  cit. 
Léodius,  loc.  cit. 
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il  promit  de  leur  envoyer  de  snite  à  Rheinhausen  yingt- 
cinq  foudres  de  vio,  deux  cents  sacs  de  blé,  et  pour 
cent  florins  de  viande.  Les  paysans  se  dispersèrent  le 
30  avril;  mais  leurs  capitaines  restèrent  réuniaà 
Brochsal,  avec  un  conseil  et  une  petite  troupe  choisie, 
lis  demeurèrent  en  rapport  avec  les  villages  des  envi- 
rons^ de  manière  à  pouvoir  rassembler  en  peu  d*heu« 
res,  8*il  en  était  besoin ,  une  armée  de  5  à  6,000  honi«» 
mea  ^  C'était  donc  un  calme  bien  éphémère  et  qui 
offrait  peu  de  garanties  pour  Tavenir. 

Tandis  que  le  margrave  Philippe  avait  pacifié  le 
nord  de  ses  domaines,  deux  nouvelles  troupes  s^é« 
taient  formées  dans  le  district  de  TOrtenau,  où  la  mai» 
son  d* Autriche  et  la  ville  de  Strasbourg  avaient  égpr 
lement  des  possessions. 

La  première  se  rassembla  à  Oberkirch  et  se  dirigea 
vers  OfiTenbourg;  la  seconde  s'étabht  aux  environs  do 
Schwarzach  et  d^Acheren  :  infiniment  plus  modérés 
que  leurs  devanciers,  ces  paysans  se  bornèrent  à  exi« 
ger  qu'on  fît  droit  à  leurs  demandes  et  ne  commirent 
point  d'excès  '. 

Le  margrave  Philippe  de  Bade  se  décida  encore  à 
négocier  et  fit  intervenir  la  ville  de  Strasbourg.  Les 
magistrats  urbains  lui  députèrent  les  sieurs  Bernard 
Wurmsser  et  Gaspard  Rumler,  qui,  d'accord  avec  les 

>Ibid. 

•  Wenker,  t.  U,  p.  41,  f.  27  verso. 

Trausch,  t.  H,  p.  H,  f.  94. 

Speckle,  col.  t.  U,  f.  SOSTeno. 
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çpn96iUer#  b^^oiSt  Jérôiae  Weiuw  et  iaân  SiegwwtoD, 
sp  ^eDdireat  à  Acbern»  a'eoteodîrent  avac  les  payMos, 
by  .«00*0^^1^  ^  fi^  àispen^  dès  le  37  airfH,  et  con- 
q}i^m^  biffRt^  eprès,  à  hmàd^Uy  un  ttai«é  de  pâk  en 

'1^.^^  ^éj5p<49fm?  dema^dtewi^  d'abM4  t^^.  pafww  iê 
leur  exposer  leurs  griefs  par  écrit,  afin  qu'on  pût  en  flaire  part  à  leurs 
wlgnèttrl  rMptetIfsi  L'on  signa  an  petit  traité  par  lequel  il  fut  eon- 
^feo^  <|i|e  }^  insurgés  rédigenâ^n^  ieun  demanfies  par  articles,  -«^ 
que  lés  conseillers  du  prince  et  les  envoyés  de  Strasbourg  fiaraMOt 
connaître  au  margrave  hê  plaintes  de  ses  sujets  et  chercheraient  à 
arpuiflfv  {oate^ehûses  la  plu^  équitaUe^^nt  poedibl»  «  «^  qif  eafiil  les 
paysans  pourraient  rester  réunis  au  camp  dÀchem  jusqu'à  la  cspDr 
dusi^n  ffe  la  paix,  et  qu*il  ne  serait  rien  entrepris  contre  eux,  pour- 
^  .W^  .4^  l^r  fàU  Us  ?)e  fîgaeiit  de  nul  à  penoAbe. 

Ces  mjesures  préliminaires  «qfautété  adoptées,  les  ifisargés  fangauiè? 
reïit  leurs  demandes  en  12  articles  de  la  teneur  suivante  :  (v.  Traoscb, 
t.  II,  p.  1 1,  f.  94  verso  et  seq».  —  Speckle,  col.  t.  H,  f.  Î06  verso  et 
sey. 

i^  Le  choix  des  curés  au^  cures  vacantes  sera  fait  en  conumio  par 
pAûtOHté  et  tes  patt)issiôns,  et  devra  tomber  sur  des  hommes  pieux, 
il«pMito.i^  \%  pure  parola  de  Dieu,  Fiiwnçftnt  «ma  altéi«tlMi,  et  ^ 
bonnes  mœurs. 

'î>  On  continuera  à  payer  la  dîme  des  fruits  de  la  terre,  à  coûàî- 
IhHI  ^1  tTf  avlru  jplus  tf  offrandes  ni  d^diitfes  extorsions  foitées,  et 
elle  sera  réduite  au  vingtième  pour  le  foin  et  le  chanvre* 

5^  Le  servage  sera  aboli.  La  paysan,  apr^,9  Avoir  payé  ca  qu'il  doit 
I  Tautôrité  légitime,  sera  libre  de  passer  en  d'autres  lieux  et  de  s'y 
mlier...,  parce  que  tons  les  hommes  ont  été  rendus  libres  pat  to  laag 
fie  Jésus-Christ. 

ifi  Les  paysans  pourront  tuer  les  bètes  nuisibles,  telles  que  loops, 
OQf^,  renards ,  chats  sauvages  et  martres  ;  ils  auront  le  droit  de  clore 
leurs  propriétés  pour  empêcher  le  gibier  d'y  entrer,  et  de  tuer  celui 
qulls  y  trouveront,  notamment  les  sangliers.  Ils  pourront  aussi  chaa* 
ser  aux  oiseaux  et  pêcher  partout ,  sauf  dans  les  lacs,  étangs  et  eaux 
mortes  appartenant  à  des  seigneurs...  parce  qu'en  créait  te  n^onde 
Dieu  a  donné  à  Thomme  la  domination  sur  lès  animauk. 
t^  L'usage  de  distribuer  gratis  lé  bois  de  chaufRsige  et  de  coftstmo- 
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Lfls  paysftiu  da  SOO  tilla^  devaÎMt  J<mir  en  faé^ 
aéAM  de  cette  paixi  aprèt  qu'elle  eût  été  iigttée,  }m 
àmn.  bandes  4'iQnirgée  du  fiM-lisrgramt  se  dispei^ 

Tontefi»is^  il  y  en  eut  dans  le  nombre  qui  Mftasèfèdt 

tion  aux  paysattièri  iiiâiAtMiil...  fm^  ^m  \m  IMU  qui  li*l|qpir« 
tieiiueat  ^  4  u^partiçididc  sont  i^ANit  la  monde. 

G*"  Ceux  qui  auront  été  6]:eippts  de  e^rvées  jasqu'^  présent  le  lerOQt 
égetement  I  l'avenir;  ^^ersonne  ne  pourra  être  tenu  a  plus  de  çruatre 
>Mirp  de  eortée  ptr  aa;  eseMe  ftittdrt*4^i)  noonti  ]m êmSiMes«| 
leur  payer  huit  pfennii^^. 

7»  Les  corvées  non  seigneuriales ,  pour  travaux  d'utilité  publique^ 
aèrent  pKjém. 

9"  Oo  m  poorm  pti  bimser  tastea^dàiif  te  tumiÊummê 

tenus  à  âne  bonne  culture. 

^  On  abolira  le  cumul  des  peines,  tel  que  prison  ^  amende ,  etilg 
peur  en  le^taB  délit;  et  on  ne  pourra  tire  jugé  qos  Si  oA  iè  dAilàm 
ét^  concis, 

IQo  Les  propriétés  comqMmalef  qui  ont  été  prises  mi  f^Fp  Pftyé^l 
seront  rendues  aux  communes  pour  l^uliUté  de  tous.  '   -  > 

il<>  Bd  cas  de  déols,  on  toattiïMra,  ^  jusquHi  lâ't^oèMSeMliN 
lOttioQ  (éaéniJe ,  —  à  pAyer^  à  r^tant4*  à^  dmlp  qui  n^  fMuxfM 
dépasser  un  pour  cent  de  la  fortune  libre. 

1*»  Kîen  Ufe  sera  changé  aux  présents  articles  sans  le  coû^utè- 
le^yH  des  d#ux  peftHiS49nlnotatttM)8'ikisaBl  adeqrtéi^  raatocM  ^ 
conduira  gracieusement  à  Tégard  des  sujets,  et  ceux-ci  seront  fidèles. 
S'il  y  a  des  démêlés  à  propos  de  Texéçution  de  ce  traité ,  Qeux  qui 
roflt  négocie  éteigne,  on  leurs,  ayant-droit  tntérviôtidroat  Afiii'^1|, 
Boit  maintenu  dans  toute  sa  teneur.  '\    \ 

hes  paysans  se  firent  représenter  par  pepr^s  He  WifPpft»^  9t  W(4( 
tuçher,  qui  se  réupireot  h  Reochen  aî^x  ^nvpy^s  ^  ifmmyj^  dé, 
Strasbourg  et  de9  différ^nt^  seigneurs  qui,  pos^ai^^jt  ^e»  dp^^Ji^' 
sur  la  rive  droite  du  j^nn;  on  débattit, longuement  )e{i  14  frtjf;)^ 
ils  furent  enfin  acceptés  le  22  mai,  signés  et  scellés  trois  jounn  f^ 
*ard.        ^  ^  .  ,    ,,.„,{....■.>  » 

Les  signataires  du  traité  furent  :  Philippe,  margrave  de,  ^^4^* 
Wunnser  et  Rumler,  au  nom  des  magistrats  de  Strasbourg,  GuiÙaume, 
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des'adsocier  aux  avantages  du  traité;  ib  formèrent  le 
noyau  d'une  autre  troupe  de  Rustauds,  qui  se  souleTa 
dans  VOrtenau.  Car,  tandis  que  le  calme  renaissait 
d'un  côté,  quatre  bandes  nouvelles  s'étaient  réaoies; 
elles  comprenaient  des  sujets  des  deux  mar^^raves  de 
Baden,  de  la  ville  de  Strasbourg,  de  la  maison  d*Aa- 
tnche  et  de  celles  de  Hanau  et  d'Eberstein. 

La  première  de  ces  troupes,  composée  principale- 
ment des  hommes  du  Kaiserstuhl,  était  commandée 
par  Valeotin  Hans  Ziler  d'Âmoltem  et  par  Mathias 
Schuhmacher  de  Riegel.  Elle  se  mit  en  rapport  avec 
le  corps  alsacien  d^bersheim-Munster,  tint  sa  pre- 
asière  assemblée  à  Saasheim  et  pilla  pour  son  début  les 
dépendances  du  couvent  de  Thennenbach  à  Kiechlings- 
hergea.  Les  hommes,  les  enfants  et  les  fenunes  de  oe 
bourg  s'associèrent  au  pillage,  et  les  Rustauds  dbaient 
avec  jubilation  :  a  le  Saint-Esprit  agit  sur  le  peuple. 
Dieu  veut  que  les  choses  se  passent  ainsi,  il  faut  que 
cela  smt  ^  »  Les  insurgés  rançonnèrent  le  clergé  do 
Kaiserstuhl  \  puis  ils  commencèrent  à  parcourir  le 
pays.  *--  Bientôt  les  antiques  monastères  et  les  vieux 

évèqoe  de  la  même  ville  et  landgrave  d^Àlsace^  Rënë ,  comte  de  Deox* 
Ponts,  Guillaume,  comte  de  Furstenberg ,  landvogt  de  POrtenau; 
Philippe,  comte  de  Hanau,  Guillaume  Hummel  de  Stauiïonberg  et 
Wolf  de  Windeck,  en  leurs  noms  et  en  celui  de  leurs  parents,  aHîés 
et  dépendants.  I>e  plus ,  Tacte  fut  signé  par  les  magisti^ts  des  villes 
d'Oberkirch,  StoUhofen,  Stein,  Lichtenau,  Bûhl,  Achern,  Bischoff- 
riieim,  Willstedt,  Openaa  et  Stauffenberg,  pour  eux  et  leurs  admi* 
nistrés. 

*  Schreiber,  loc.  cit.  p.  252. 
'^ttid. 
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manoirs  de  la  contrée  ne  présmtèrent  plus  que  des 
monceaux  de  raines  et  de  cendres.  Les  villes  d'Endin- 
gen»  Burgheim  et  Kenzingen  ouvrirent  leurs  portes  i 
la  horde  et  contractèrent  alliance  avec  elle  pour  éviter 
le  pillage  ;  —  elle  força  également  la  noblesse  des  en^ 
virons  à  fratemieer,  et  resta  campée  auprès  de  Ken- 
ângen. 

La  seconde  troupe  était  celle  de  l'Ortenau,  compo-^ 
Bée,  ainsi  que  nous  le  disions,  des  débris  du  rassenn 
blement  d'Oberkirch  et  d'Achera,  auxquels  s'étaient 
joints  les  paysans  du  baillage  d'Ettenheim  (dépendant 
de  Strasboui^y  de  la  seigneurie  de  Lahr  et  de  la  vallée 
de  EHersbourg,  ainsi  que  les  petits  bourgeois  de  Gen- 
genbach,  Zell  et  Offenbourg.  Cette  horde,  après  avoir 
dévalisé  et  brûlé  une  foule  de  couvents  et  de  châteaux, 
se  réunit  à  celle  du  Kaiserstuhl  et  campa  avec  elle  au- 
près de  Kenzingen.  Elle  était  commandée  par  Georges 
Heid  de  Labr  \ 

Le  troisième  corps,  celui  du  Haut-Margraviat, 
dirigé  par  Hans  Hammerstein ,  comprenait  les  cam* 
pagnards  des  seigneuries  de  Rœteln ,  Sausenberg  et 
Badenweiler;  le  margrave  Ernest,  épouvanté  de  cette 
levée  de  boucliers,  avait  quitté  son  château  de  Bœ« 
teln  avec  sa  famille  et  s^était  réfugié  à  Fribourg.  11  fit 
faire  aux  rebelles  des  propositions  de  paix  par  les 
baillis  de  Kandern  et  de  Badenweiler.  —  Les  Rus- 
tauds répondirent  que  si  le  prince  acceptait  les  1 2 

»Ibid,p.  »H. 
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articU90t  m  coitantaîl  d'être  le  lieiiteDatttde  r#mpe«* 
rofir,  on  liiî  laisserait  ma  «hâteanx  et  tae  eeigoeiiriet. 
a  Mnw»  ejoutèrent^-iby  nous  D'obéirofts  pk»  à  l^ate« 
uir  4  d'eubre  maître  qu'à  rempermr  eu  à  ton  lîeat*« 
nwt  (^oitMMr)  ;  U  aoUaiae  a  6m  tomme  c«0l#  eé|^ 
rôe#  /|t  doFàQAwaot  Fous  ne  Êurei  plw^pi'uii  «in^le  pM* 
priétaire  libre,  tout  comme  le  dernier  des  paysane  ^  e 

De  semblables  propositbns  n'étaient  pas  de  nâftare 
à  être  aceeptéei  i  le  fefiis  d'E»nest  fat  iirivi  de  la  prfse 
de  ses  ebateaex ,  de  la  destrnetien  des  monastères  et 
des  caside  de  la  contrée.  Cette  bande  traita  lea 
prifares»  les  religieux  et  les  gentilshommes  de  la  façon 
la  pins  brutab  et  la  plus  ignominieuse.  Elle  opéra  éga- 
leneat  sa  jonotion  avec  les  insurgés  campés  auprès 
de  Kensingen.  Le  margrave  demanda  inutilement  dés 
treupas  à  Bâle  et  à  Strasbourg  pour  tenir  tète  à  ses 
sojeis  révoltés. 

La  dernière  troupe,  issue  du  margraviat  de  Hoch- 
bdrf ,  vint  aussi  se  fondre  dans  les  autres  àKenzingen, 
après  avoir  dévalisé  le  magnifique  couvent  de  Then- 
nenbaeh^  sons  la  conduite  du  nommé  Klewi  Rudi  ^. 

Le  plan  des  quatre  corps  réui^is,  était  de  se  joindre 
à  la  horde  de  la  Porèt-Noire,  commandée  par  Jean 
MuUer  de  Bulgenbach  3  et  de  s'emparer  ensuite  de 
Pribourg. 

I  Sckreib«r,  op.  o&t.  -^  p.  24S  et  se^.i  d*âprès  lea  ircfaites  de 
Bâle. 
^  Schreiber,  op.  cit.  p.  242. 
^  Nous  l'avons  vu  à  Tœuvre  en  Souabe,  et  nous  savons  que  MuUer 
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Cette  ville  ayak  servi  de  lieu  de  refiige  aoB«^etti^« 
mei^  M  margrave  Ernest  et  à  sa  fiimille,  maïs  à  qm 
fioole  de  nc^les  et  de  ntflibres  da  elergé  en  Brisgao, 
du  Suadgaa  et  de  TAlsaae.  Les  ridiesses  qai  y  étateiit 
Mitassées  tentaient  la  eapidité  des  paysans. 

Jeaa  MctUer  entra  en  firisgau  dans  les  derniers 
jowa  d'aVnl.  Il  y  signala  sa  présence  par  rineendie 
des  cfaàteaax  de  Zindelstein,  de  Neufurstenberg,  de 
Triberg  S  ate.,  son  armée  reçut  de  nombredx  ren* 
£orls^  les  uas  votontaires»  les  aotires  forcés.  WaldshQt, 
premitr  berceau  de  l'insurrection ,  lui  fournit  deui 
petita  corps  bien  équipés  et  quelqueë  pièces  d'artilie* 
rie. 

La  troupe  était  dans  le  voisinage  de  la  riche  et  ma- 
gnifiqM  abbaye  de  Saint-Biaise.  MuUer  chaf^ea  la 
division  des  gens  du  Hauenstein,  commandée  pa^ 
Conrad  lefal,  d'en  prendre  possession  le  4  mai.  La 
plupart  des  religieux  eurent  heureusement  le  temps  de 
se  Muvef  ;  tnais  le  couvent  devint  le  théâtre  d'une  de 
ces  oi^es  monstrueuses,  semblables  à  celles  de  Kemp- 
UfAy  de  Schcentfaal,  d'Amorbach  et  de  tant  d'autres 
lieux.  Les  Rustauds  se  précipitèrent  d'abord  dans  les 
caves,  et  après  avoir  bu  avec  excès ,  ils  défoncèrent 
les  tonneaux ,  de  telle  sorte  qu'on  matchait  dans  le 
vin  jusqu'aux  genoux  et  que  quelques  hommes  s'y 
noyèrent  «  L^  b^ade  se  répandit  enauite  dans  Tinté- 

venait  de  refuser  son  concours  aux  Euftaiid^  da  Wnrfcembet'g,  parce 
^'il  ks  avaii  troufés  diapoiéa  à  isutstilr  It  due  Olrle» 
1  Schreiber,  op.  cit.  p.  242.  '  *  ' 
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rieur  du  monastère  et  dans  les  deux  églises.  Elle  y 
dédiira  lee  IWres  et  les  titres,  brisa  les  Terridres,  le 
carillon,  les  autels  et  les  statues,  —  lacéra  les  orne» 
ments,  ouvrit  les  cercueils  et  les  reliquaires,  pulvérisa 
et  jeta  au  vent  les  reliques ,  détruisit  des  objets  d'art 
d^un  prix  infini  qui  se  trouvaient  réunis  dans  le  lieu 
saint  et  à  la  sacristie  ;  enfin  elle  se  rua  sur  le  taber- 
nacle ,  en  arracha  le  saint  ciboire  et  se  livra  enveii9 
les  hosties  consacrées  à  des  profanations  tellement 
épouvantables,  que  la  plume  se  refuse  à  les  décrire. 
L'un  de  ces  malheureux  entre  autres,  en  {mt  une  poi- 
gnée, les  mit  dans  sa  bouche,  en  disant  :  qu'il  votdaiî 
se  roisaiier  de  bons  Dieux  ^ 

La  troupe  commit  pendant  six  journées  consé- 
cutives les  excès  les  plus  hideux;  elle  pilla  éga- 
lement la  maison  de  Toodtmoos ,  dépendante  de 
Saint-Biaise,  puis  elle  rejoignit  le  corps  de  Jean 
Muller. 

L'armée  réunie  se  porta  rapidement  en  avant, 
rançonna  au  passage  plusieurs  couvents,  inccD^s 
quelques  châteaux  et  campa  enfin  à  Rirchgarten,  dans 
le  voisinage  de  Fribourg.  Jean  MuUer  alla  combiner, 
avec  les  chefe  d'insurgés  réunis  à  Kenzingen,  le  plan 
d'attaque  de  la  capitale  du  Brîsgau  ;  et  en  attendant 
l'arrivée  des  quatre  corps  de  Rustauds  des  margra- 

■  Pièce  contemporaine  citée  par  Zimmermanny  1. 10,  p.  SSl  et 
seo*» 

Schraiber,  op.  dt.  p.  %U,  245. 

Liber  originum  de  Saint-Biaise,  écrit  en  1580,  par  Tabbé  Gas- 
pard. 
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YÎats,    il   coDtinua  aux  environs  ses  œuvres  de  des* 
traction  et  de  pillage. 

La  détresse  était  grande  à  Fribourg;  la  ville  avait 
envoyé  peu  de  semaines  auparavant  ses  lansquenets  à 
VîlUngen,  Lauffenbourg  et  Sseckingen;  elle  manquait 
de  troupes,  et  ne  put  mettre  que  124  artisans  déter- 
minés au  château-fort  {Schlossberg)^  point  culminant 
qui  domine  la  cité.  On  avait  à  la  vérité  abondance  de 
provisions  et  une  bonne  artillerie.  Le  margrave  Er- 
nest ne  se  trouvait  plus  dans  la  place  ;  il  s'était  rendu 
en  Wsace,  dans  lespoir  d'y  obtenir  quelques  secours. 
Il  en  avait  demandé  en  vain  à  Ënsisheim  et  à  Yillin- 
gen,  qui  elles-mêmes  avaient  besoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  se  défendre  ^  Les  habitants  de  Fribourg, 
nobles  et  bourgeois»  clercs  et  étudiants,  s'armèrent, 
formèrent  différents  corps  et  travaillèrent  avec  zèle  à 
la  réparation  des  fortifications.  Cependant  les  magis- 
trats firent  demander  à  la  troupe  de  la  Forèt-Noîre 
pourquoi  elle  parcourait  la  contrée,  pour  quelle  raison 
elle  campait  sous  ses  murs  ?  MuUer  de  Bulgenbach 
répondit  d'abord  verbalement,  puis  par  écrit  :  a  Vous 
connaissez  les  infamies  du  clergé  et  des  seigneurs,  — 
disait-il  dans  sa  lettre,  —  et  cependant  vous  prenez 
parti  pour  eux;  nous  nous  étonnons  de  ce  que  vous 
voulez  nous  forcer  à  sortir  du  pays,  nous  autres  pau- 
vres petits  paysans,  et  à  supporter  davantage  ce  qui 
est  contraire  au  droit  et  à  la  justice.  —  Nous  exigeons 

^  Scbreiber,  op.  cit.  p.  263. 
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qoe  la  parole  de  Dieu  soit  annoneée  à  tout  le  monde, 
et  noua  vous  demandons  amicaUmmi  de  vous  lier  à 
notre  confrérie,  afin  de  faire  fleurir  la  charité  fraier- 
Dollie  BOf  la  terré,  d'établir  une  paix  étemelle  et  de 
soutenir  le  droit  divin  ^  » 

Cet  éerity  anque)  larrlle  fit  une  réponse  évaBÎve,  fiit 
iatvi,  coup  mr  coup,  de  trois  aAtres  missives  qui  or- 
donnaient, en  termes  de  plus  en  plus  pérempCoires,  à 
Fribourg  d'entrer  dans  l'association  cbréfienne,  et 
d'envoyer  au  camp  des  Rustauds  six  membres  de  la 
magistrature  et  six  bourgeois  pour  traiter.  La  dernière 
était  de  la  teneur  suivante  :  a  Paix  et  grâce  en  Jésus- 
Christ  r  —  Nous  vous  faisons  savoir  que  nous  som- 
Ries  unis  aux  troupes  évangéliques  du  Brisgau,  et 
que  nous  agirons  d'un  commun  accord.  Nous  vou- 
lons que  vous  fraternisiez  aussi  avec  nous,  pour  tra- 
vaiUer  à  répandre  l'Evangile ,  auquel  personne  ne 
doit  s'opposer.  —  Si  vous  consentez  à  être  nos  frères, 
nous  vous  tiendrons  pour  tels ,  autrement  nous  en- 
trerons dans  vos  murs;  —  et  si  vous  faites  du  mal  a 
un  seul  des  nôtres,  ne  vous  attendez  pas  à  obtenir 
miséricorde.   Donnez -nous   réponse  immédiate.   » 
Signé  Hans  Muller,  capitaine  de  la  Forêt-Noîre,  et 
les  autres  chefs  et  conseillers  de  la  sainte  confrérie 
ivcenfftliqtte  *. 

Le  !7   mai,  les  cRfférents  corps  du  Margraviat 

•  Ibid. 

>  Pièces  contemporaines,  apud.  Zimmernfiami ,  t.  m,  p.  589  et 
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arriTèreafe  «n  Tue  dé  Fribourg,  bloqaèreDt  éfroi* 
temopt  la  ville,  pillèrent  la  chartreuse  du  mont  Saint- 
Jean  et  rompirent  les  canatnt  qtii  amenaient  Feaa  i 
la  cité  ^  Une  troape  d'insurgés,  connaissant  les  lo- 
oafitésy  gravit  la  montagne  du  château  par  des  che- 
WÊtmê  couverts  et  pénétra  dans  le  fort;  la  faible  garni- 
ftOQ  dti  lieu,  surprise  i  Pimproviste,  se  retira,  et  quatre 
k  einti  eesrte  coup»  de  fauconneau,  tirés  subitement  du 
château  au  beau  milieu  de  la  ville,  y  annoncèrent  ce 
qui  venait  de  se  passer.   Les  Rustauds  profitèrent 
Ae  la  Diiit  pour  porter  leur  artillerie  dans  la  forteresse. 
Le  lendemain  le  bombardement  commença;  phrsieurs 
maisons  furent  atteintes  et  s'éarootèreât^  im  boulet 
enleva  le  haut  de  la  flèche  gothique  de  la  magatfiqoe 
cathédrale  de  Fribourg  €  Bravo!  s'éerièrent  les  Ros^ 
taud9>  il  va  y  avoir  égalité  partout  ^  la  tour  du  dôme 
sera  tout  à  Theare  au  niveau  des  cloohen  de  bob 
villages;  -^  s'ils  tardent  à  se  rendre  nous  le»  aseam- 
mérous  toas:  prAtres^  nobles  et  grosses  tètes!  » 

Quelques  jeunes  gentilshommes  tentèrent  uae  sor* 
tîe  ;  —  ils  furent  repoussés  ;  —  Fun  d  eu ,  le  baron 
de  Falkenatein,  paya  de  sa  vie  san  dévouement  et  son 
audaoe  ^  lea  différante  eorps  de  paysaoa  circalaieat 
autoui?  de  la  piace^  eoseigiiea  déployées^  pour  Mre 
parade  de  lewrs.  foreee,  et  4aM  Pespoir  d'inspirer  de 
latsrreur  aui  assiégés.'. 

Cependant  Fribourg ,  comme  toutes  les  villes  que 

I  Schreiber,  op.  cit.,  p.  275. 
•  Ibid.,  p.  274  et  273. 
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nous  avons  eu  occasion  de  citeri  renfennait  son  con- 
tingent de  bourgeois  disposés  à  se  joindre  aux  mécon- 
tents et  aux  démolisseurs,  t  La  cause  des  paysans 
est  une  cause  sainte ,  elle  aura  du  succès  ^  »  disaient 
ces  oracles  de  cabaret,  et  ils  trouvaient  assez  d'écho, 
même  parmi  les  personnes  auxquelles  la  garde  de  la 
place  était  confiée,  pour  inspirer  aux  magistrats  les 
craintes  les  plus  sérieuses  et  pour  leur  faire  redouter 


Us  comprirent  que  dans  de  telles  circonstances, 
il  fallait  songer  à  traiter  et  à  s'en  tirer  le  moins  mai 
possible* 

Le  dimanche  soir  21  mai,  le  grand  conseil  demanda 
un  armistice ,  il  lui  fut  accordé  et  devait  finir  le  mardi 
à  quatre  heures  du  matin.  On  en  profita  pour  négocier. 
Les  Rustauds  persistaient  à  exiger  que  la  ville  con- 
tractât alliance  avec  eux  et  qu'elle  répondît  à  la  som- 
mation par  un  simple  Oui  ou  Non  '.  Le  oui  n'ajant 
pas  été  prononcé  à  Theure  et  au  lieu  indiqués ,  le 
bombardement  recommença.  Les  assiégés  reclamèrent 
un  prolongement  d'armistice  pour  la  matinée.  On  reprit 
la  négociation,  et  le  même  jour,  23  mai,  la  capitale 
du  Brisgau  ouvrit  ses  portes  aux  conditions  imposées. 
Maller  et  300  de  ses  compagnons,  y  entrèrent  armés 
de  pied  en  cap,  et  firent  prêter  serment  à  chaeon.  -* 
En  bons  et  tendres  frères,  ils  obligèrent  la  noblesse  et 

>  Ibid.  p.  276,  tiré  des  archlTes  locales. 
•  Ibid.  p.  277. 
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le  clergé  à  leur  payer  3,000  florins,  et  leur  promirent 
par  contre  leur  bienveillante  protection ,  tout  en  sta* 
toant  cependant  que»  dans  une  délibération  à  venir  on 
s'entendrait  pour  punir  d^abord  et  sécHlariar  ensuite 
les  coo vents  et  les  monastères  de  la  cité  et  de  la  cam- 
pagne  <  •  —  Fribourg  dut  livrer  à  la  troupe  quatre  fau- 
conneaux ^  Le  24,  la  horde  de  la  Forêt-Noire  s'éloigna; 
nous  la  retrouverons  encore.  La  viUe  se  montra  dès- 
lors  peu  soucieuse  du  traité  conclu  avec  les  paysans^ 
elle  prit  même  à  sa  solde  600  lansquenets  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  nouvelles  surprises. 

Quant  aux  insurgés  du  pays  de  Bade,  le  margrave 
Ernest,  séduit  par  l'exemple  de  son  frère  Philippe, 
supplia  le  sénat  de  Strasbourg  de  désigner  quelques- 
uns  de  ses  membres ,  pour  essayer  de  calmer  ses  sujets 
révoltés,  de  concert  avec  les  envoyés  de  Bàle  et  avec 
quelques-uns  de  ses  propres  conseillers.  Les  magistrats 
de  la  république  chargèrent  de  cette  mission  difficile 
les  sires  Jacques  Sturm  de  Sturmeck  et  Conrad  Johm  '. 

t  Ibid,  p.  279, 80-81 .  —  La  ville  de  Fribourg,  serrée  de  près,  nV 
vait  pas  reçu  les  lettres  par  lesquelles  Brisach,  et  le  margrave  Ernest 
lai  annonçaient  les  victoires  du  duc  Antoine  de  Lorraine  et  les  dé- 
sastres des  paysan^  en  Alsace  (Y.  les  chap.  suivants}.  Autrement  il 
est  probable  qu'elle  n'eût  point  traité  avec  Muller  et  les  autres  cbeb 
insurgés. 

s  La  ville  de  Waldkirch  et  le  ch&teau  de  Kastelberg  qui  en  dépend, 
serrés  de  près  par  une  bande  de  paysans  détachée  de  la  troupe  du 
margraviat  de  Hochberg  et  commandée  par  un  certain  Haman  Mei- 
ger  de  Dendingen,  entrèrent  dans  rasBodation  des  Rustauds  le  même 
jour  que  Fribourg. 

Schrelber,  op.  cit,  p.  SS9  et  seq*. 

'Traa8ch,t.U,p.ii,f.  93. 

11.  9 


Le»  défmté«  sioraêbourgwie  ^  reodirei^^  avec  laws 
criiègiiesy  au  oaiBp  de»  paysanft  du  ftbrgratMt  6t  ehei^ 
dbàraU  à  éebîr ^  ks  ab^fi»  fiur  l«uni  véiét&blw  iAtéfêti» 

jMqHtts  Stnrai  prit  ta  parole^  at  auîyaat  resprattoa 
d'iiB  d0 MB^ltfOfliiquwrs^ ^ «énonça avec bMueoiip 
4a  dooe^F  at  de  modestie  («iîi(  ^itkr  Bi$chêidemlmi), 
jii^aaat  avae  raboa  qa'ea  oette  oocaBBion  la  bieo^aîl* 
lattee  était  plat  de  «aisôn  ique  les  Bieiiaces.  Sturm,  qui 
{miît  JQoe  &ciUtô  d'^ébecittoa  tevaiicpiable,  représenta 
à'Sai  «aditaara  Im  dlangers  de  leur  pos^ioti'et  a'efforfa 
de  leur  démontrer  que,  mal^  leurs  premiers  sHoeàs, 
law  revote  prendrait  néeeseairemont  une  mauvaise 
fin^  paTfce  tfab  l'Ën^ira  était  au  iMmeai  de  Mwir 
toutes  aes  £sreee  contre  chi.  Voyant  que  son  diseoars 
impreifiîonnaitprofbndéflEieai  lespajsans^  il  les  enga* 
gM  À  retourner  dans  leurs  foyers  et  leur  promit^  de  fat 
partda  margrave^  amnistie  pleine  et  entière  pour  lai 
fiûls  aecomplts ,  et  des  conditions  semblables  à  eelles 
qu'ava&cM  obtenues  les  sujets  de  Philippe.   Le  sneeèt 
dépassa  ses  espérances  ,  les  Rustauds  déposèrent  les 
armes  et  se  dispersèrent^  après  qu'on  leur  eût  prêté 
serment  de  tenir  ûdèlement  la  promesse  qui  venait  de 
leur  lêtire  doniiée.  En  effet,  le  traité  ftit  rédigé  et  signé 
postérieurement  à  Baie  (25  juillet),  et  le  Margraviat 
demetofs  ^MitquiHe  ^. 

W«iA^,  t.  H,  f .  Il,  f.  97. 

Sleidan,  t.  I,liv.  IV,  p.  262. 
>  Trausch,  loc.  cit. 
»  Histoire  d'Alsace,  etc.,  par  Laguille,  ««  partie,  1. 1,  p.  W. 


DE  LA  GUSMI  aW  PAYSANS.  ISl 

aiAPfmEiQ. 


JSoiis  gyoji$  jiiiiaé  |i  A^torfi»  graoïla  armée  dai  m*» 
belles;  ellfi  dav^jU  y  lêtre  sMlarcée  eodOM  yarAg^ 
rem^  traupe»  de  U  JtMi«8a  iys%ce,  attenduas  i'oii  jauv 
à  Tautre.  4 ,000  homiQ^  étaieaiau  bourg  de  Leufiatein, 
ToD  pu  pcMQptoU  preaqa'autant  à  Pfafifeaho&n,  pelile 
^iUe  aî^aa  aotjre  Hayiama  et  la  cbaine  4a*  Voigef  <. 
Ce  daraîar  corp«  avait  inarqué  son  passage  par  4ee 
ravages  éppavaotabks.  Il  s'était  emparé  i'abord  dm 
CQi;ivpp1a  ()e  lfatt)>aw^  et  Walbourg  dans  la  foret  4a 
Blagueaau  ^  et  les  avait  dépouillés  de  leurs  riidiesses^ 
1^  mèviw  scèoas  s'étaieal  eusuita  répétées  aux  «no- 
^9Jàt^jm  de  Kasuigsbruck  et  de  Biblisheim.  Uoa  troi- 
sième hande  isalaa  de  Rustauds  s^était  rendue  mai* 
ttwm  4e  Surrbourg,  ptès  jde  la  petite  rivière  deëiuTy 
et  y  avait  dévasté  les  domaines  des  chanoines.  Tous 
c^  liOBwes  sa  dîaposaient  à  se  joindre  i  ceux  qui 
étaient  commandés  par  Jôrry  Ittel  et  Erasme  Oerber. 
Les  magistrats  deStrasbourg  qui,  dans  ceynftroejefflpaf 
intervenaient  entre  le  margrave  Philippe  de  Bade  et 


I  Trausch.  Ibid. 

*  11  ouvrit  à  Neiibourg  les  tombeaux  des  seigneurs  de  Llchtcnberg, 

.1..     1 ^^.-..iMy^c*     OU    VAnf 
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ses  sujets ,  jugèrent  qu'il  était  temps  de  chercher  k 
calmer  également  les  insurgés  d'Alsace.  Ils  députèrent 
d'abord  à  Altorf  le  sire  (lonrad  Reiffen,  1*ud  des 
membres  du  sénat,  afin  qu'il  demandât  aux  paysans 
l'exposé  de  leurs  griefs ,  les  exhortât  à  se  séparer  et 
leur  promit  qu'il  serait  fait  droit  à  leurs  réclamations. 
Une  troupe  de  lansquenets  accompagnait  ReiiFen  pour 
veiller  à  sa  sûreté  K  Toutefois,  les  rebelles  refusèrent 
péremptoirement  de  l'admettre  en  leur  présence  ,  et  il 
s'en  revint  à  Strasbourg  sans  avoir  pu  transmettre  les 
propositions  dont  il  était  porteur*. 

Le  grand  conseil  se  concerta  alors  avec  le  land- 
vogt  de  Haguenau  ;  celui^i  envoya  aux  paysans  deux 
députés^  auxquels  la  ville  de  Strasbourg  adjoignit  le 
sire  Bernard  Wurmsser  et  l'ammeistre  Martin  Her- 
lein  '•  Les  quatre  négociateurs  étant  arrivés  à  Altorf, 
demandèrent  audienee  aux  chefs  des  insurgés  ;  cette 
faveur  leur  fut  refusée  à  quatre  reprises;  enfin,  comme 
ils  insistaient  vivement,  Tun  des  rebelles  vint  i  eux 
et  leur  dit  avec  beaucoup  de  rudesse  *  :  c  Vous  ne 
pouvez  approcher  actuellement;  nos  sieurs  dînent; 
asseyez-vous  sur  cette  poutre  jusqu'à  ce  que  Von  juge 
â  propos  de  vous  introduire;  prenez  patience  et  taisez- 
vous.  » 

'  Trausch,  t.  U,  p.  li,  f.  96. 
Speckle,  t.  U,  f.  210. 

•  Wencker,  t.  Il,  p.  4,  f.  37  verso. 

*  Ibid. 

Trausch,  t.  Il,  p.  il,  f.  96  verso. 
»  Ibid. 
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JLes  députés  tenaient  à  remplir  lear  mission  et  es» 
péraient  vaincre  Tobstination  des  paysans;  ils  ne 
montrèrent  done  aucun  ressentiment  du  peu  d'égards 
qu'on  leur  témoignait  et  attendirent  en  plein  air  pen* 
dant  plusieurs  heures  '.  Les  chefs  faisaient  ainsi 
d*une  pierre  deux  coups,  ils  continuaient  à  boire  et  à 
manger  (m  freum  und  zu  êauffen)  et  se  donnaient  le 
loiBÎr  de  concerter  leur  réponse  aux  envoyés. 

Lorsqu'ils  furent  bien  repuê,  »W«f  $î  fauê  ^  (gêitopft^ 
voit  und  ioU  )y  ils  admirent  les  étrangers  en  leur  pré-* 
sence,  les  laissèrent  debout  tandis  qu'ils  continuaient 
à  se  carrer  orgueilleusement  dans  les  grands  fauteuib 
du  couvent,  et  ne  leur  ofiTrirent  aucun  des  mets  dont 
leur  table  était  encore  chargée  %  bien  que  cette  ré- 
ception inhospitalière  fût  tout-^-fait  contraire  aux 
mœurs  et  aux  usages  du  temps. 

Georges  Ittel  ayant  toisé  d*abord  les  représentants 
de  la  ville  et  du  landvogt,  prit  enfin  la  parole  pour  leur 
demander  ce  qu'ils  voulaient,  ce  qu'ils  attendaient,  et 
quels  motifs  les  engageaient  à  venir  le  déranger  à 
Theure  de  son  repas  ? 

Bernard  Wurmsser  se  chargea  de  la  réponse  et 
promit  que,  si  Ton  voulait  s'en  remettre  aux  magistrats 
de  Strasbourg,  les  difficultés  seraient  promptement 
applanies,  à  la  satisfaction  des  paysans.  Fuis  il  les 
engagea  à  rentrer  dans  leurs  foyers  et  offrit  enfin  une 

»  Ibid. 
*lbid. 
*lbid. 
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amnistie  générale  pbuttot  firitê  défà  fcéfimftfrlls  pen- 
dent cette  gamn  mAhmmue  K 

Uq  hhkH  Qittïtm  éè  ircrt t  fi'életft  faffttl  \éà  IStetê  tf« 
Féveltéè  wtaàMk  âprM  eë  discëtM^  Mftlfc  I«t   fèftti 
étaient  ééhaiifféeir  par  le  vin;  ofi  dUblii  (M   ddn<  Ott 
était  eon^eim  à  PaTatiee }  6t  seM  pf eMM  T&i^ft  if^ltti  - 
efaiiéèe  aeeistadif,  ht«l  frappa  un  p&ltig  mt  l&  UiVlê 
et  s'écria  es  s'agîtant  tidlôdment  itif  Èùh    àiêgi  ! 
it  €'eet  là  to»t  6e  ^e  v^m  avei}  à  «obi  dl)^?  D6{>tiie 
farop  longtemps  on  notistfaltë  en  serft;  nous  eu  àrOUi 
IMea  de  la  cortée^  de  la  dîffi»  et  dés  f  édeYkhCéè  ?  IVMI 
sktotM  fhléai  be  qui  flotis  tatifim  qtié  lèâ  kùttgf sti'âtS 
Ûë  Strasbourg,  et  ^àdd  flètiè  èd  &urMi8l  fini  atdè  nM 
tjf ^afifij,  ~  «Vec  tes  seignetirti^  les  itibiùesl  et  les  pi^trétf, 
^  nadè  ÈQétti^oh»  les  villes  k  là  râteon.  Ainsi,  àflez- 
/ous-en  au  plus  vite  ;  âatlb  6élà  il  pourrait  Vous  èiré 
donné  utié  autre  l-âpbnse  mdiné  dducë  et  défit  on  ne 
pétdMit  pu  de  slt6t  le  ëôuveni^*.  » 

*  Lés  ëûVoyéâ,  jûgèadt  d'àpfëà  ces  ph>po8  quil  n^y 
ttuMit  paâ  moyen  de  â'entenâre,  s'en  retournèrent  ft 
laviUe  ». 

Cependant  beaucoup  de  paysans  avaient  ouï  avee 
peine  la  réponse  arrogante  d*lttel  et  auraient  été  dis- 
posés à  traiter  ;  mais  il  était  trop  tard,  il  n^y  avait 
maintenant  plus  à  reculer  ^. 

I  Trausch,  t.  U,  p.  11»  f.  96  verso. 
'  Transch,  t.  H,  p.  4,  f.  96  verso. 

*  U>id  et  Wencker,  loc.  cit. 

*  Wencker,  t.  n,  p.  ll,f.  58. 
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Un  fRiaoûaier  larraiHy  que  les  Rostaoés  firent  sur 
e»  entreftiites,  leur  apprit  que  son  mattre,  le  ducÂn* 
t5ltito,  AirsH  rMsemblé  nne  armée  atec  laquelle  il  se 
(fiët^oMh  à  pénétrer  en  Alsaée,  Au  eôte  de  Sat«mé  ^ 
Le*  IttStifgéB  tinfent  ftTofs  une  assemblée  gértéi'ate 
Aknm  \A  Hkardt,  ^aste  pldne  qui  part  du  pied  dés 
Yobged,  àtdprèB  de  la  yflle  de  MolshéSm,  et  s^éteûd  I 
quelques  lieues  en  tous  sens  ;  plusieurs  petits  Mpà 
AétÀChés  venaient  dé  les  renforcef*  encoi*e.  Leë  cbefe 
déciâftMnty  q>rès  une  délibération  turnuKoeûdé,  (filé 
M»  000  bomtnes  jyartliraient  aussitôt  potir  SaveMie, 
Afin  de  feiteer  ee  passage  Important  sii  dlic  Ântofaie^ 
qu'ensuite  ils  envabiraient  le  ducbé  de  Lorrafùè^  éf 
qu^enfiii  ifs  pédétrehtlent  en  Franée  6ù  Irà  canipa- 
gties  ne  manqueraient  pas  de  se  soulever  à  leur  àp-^ 
procbe.  Le  reste  des  paysanà,  ditlsés^  en  gk'aiideé  itiiCÀ 
pes,  devait  coutiouer  ea  fit^n4aQt  iqcQwper,j6|..ii te- 
nir enraped  la  ptowne  d'AlsMSi^»  N9».«hioni- 
queurs  Rapportent  •  que,  peddant  c'ètté  réuniôp  de  là 
Baaidt»  un  nuage  obscurcit  soudainomeotrlo  solfÉl  #t 
sembla  Tetitourei*  d'un  large  cçréle  Bl^w  matî  —  ttj 
que  voyant,  ajouteuV-ilsi  l'un  des  paysan^  a'avttDçaaa 
milieu  de  rarmée,  monta  sar  uq  tertfe  afin  de  iiç^ 
mjper  la  foule,  puis  ayant  obtenu  un  inaUuKt.ds  sm 
lence,  il  se  découvrit,  leva  le  braâ,  et  dit  d'une  totx 


I  m 

'  tftuscb,  t  n,p.  li,  f.fl7. 

•Ibid. 


i,  t  n,  p. 
Bf.nj. 
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lente  et  solennelle  et  (l*un  air  inspiré  :  «  M^ayes  nulle 
crainte,  chers  frères^  semblables  à  cet  anneau  blane 
qm  entoure  et  obscurcit  le  soleil,  nous  entoarerons 
Tautorité  et  nousTextirperons.  »  L'Assemblée  accueil* 
lit  ces  mots  avec  des  crb  de  joie,  et  Tarmée  entière 
des  rebelles  répéta  en  cbœar  :  c  Le  ciel  se  déclare 
pour  nous,  le  Seigneur  a  suscité  un  prophète  k  eoo 
peuple.  M 

Le  sénat  de  Strasbourg  ayant  été  informé  du  proj^ 
des  insurgés  sur  Saverne,  a  empressa  d'y  envoyer  les 
sieurs  Reinbold  Spendter  et  Gaspard  Rumler  ',  pour 
engager  la  bourgeoisie  de  cette  ville  à  leur  en  refu- 
ser rentrée  \ 

On  leur  fit  à  ce  sujet  de  fort  belles  promesses;  ce- 
pendant Saverne  déclara  qu'elle  n'admettrait  aucune 
garnison  étrangère  dans  ses  murs. 

"  Tnach,  t.  H,  p.  il,  f.  9Y,  et  Wencker,  t.  Il,  p.  il,  f.  58. 

'  Cet  SDKiyés  devaieiit  égalemeat  demander  la  restitotiOD  de  (ont 
ce  que  les  miuiibres  des  divers  chapitres  catholiqaes  de  Strasbourg 
avaient  déposé  qaelque  temps  auparavant  à  Saverne;  ils  réussirent  ; 
ces  objets  furent  ensuite  conservés  au  Pfenningtbnrm  à  Strasbourg. 
A  celte  même  époque,  le  sieur  Sturm  obtint  de  la  magistrature  d'Of- 
fenbourg  la  restitution  du  trésor  et  des  ornements  du  chapitre  de 
Saint-Thomas,  qui  y  avaient  été  transportés  par  les  chanoines  fii- 
gitife.  (Y.  Wencker,  t.  Il,  p.  Il,  f.  38).  U  ville  spoliait  ainsi  le 
catholicisme  au  proGt  de  la  nouvelle  religion,  et  conGsquait  le  mon- 
tant de  fondations  faites  à  des  conditions  que  la  mère  Eglise  pou- 
vait seule  remplir.  Ses  magistrats,  on  le  voit,  ne  valaient  guère  mieux 
que  les  Rustauds  ;  —  leur  morale  et  leur  respect  pour  le  septième 
commandement  étaient  les  mêmes;  seulement  ils  j  mettaient  plus 
de  formes  et  moins  de  brutalité  ;  c*étaient  des  brigands  un  peu  mieux 
élevés,  voilà  tout.  —  Les  deux  espèces  existent  de  nos  jours  encore, 
nous  avons  nos  scéléiats  en  blouse,  et  nos  scélérats  en  g^ts  jaunes  et 
en  boilcs  vernies. 
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De  son  o6té»  réy^oe  Guillannie  de  Honstein,  sa- 
chant que  les  paysans  comptaient  an  bon  nombre 
d^ adhérents  dans  la  place,  et  craignant  que  le  due 
de  Lorraine  n^arrivât  pas  à  temps  pour  la  préser- 
▼er,  demanda  des  secours  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs ToisinSy  notamment  à  Richard,  archevêque  de 
Trêves. 

Ce  prélat  lui  répondit  qu^avant  d'agir  il  fallait 
qu'il  se  rendît  à  la  chambre  impériale  d'EsslingenyOÙ 
Ton  devait  délibérer  sur  le  parti  a  prendre.  Guillaume 
resta  ainsi  sans  ressources,  dans  tous  ses  embarras, 
en  face  d'un  mal  pressant,  et  peu  de  temps  après, 
Richard  de  Trêves  fut  obligé  d'armer  pour  sa  propre 
défense  et  de  joindre  ensuite  ses  forces  à  celles  de  Té- 
lecteur  Palatin'. 

Les  20,000  paysans  désignés  pour  arrêter  le  duc 
de  Lorraine  à  Saveme,  se  rendirent  d*abord  à  l'abbaye 
de  Marmoutier,  située  sur  la  route  de  cette  ville. 

Gaspard  Riegger  de  Dillingen  en  était  prince-abbé. 
—  L'abbaye  fut  promptement  envahie  par  les  Rus- 
tauds; ils  s'emparèrent  de  la  personne  de  Gaspard 
et  lui  déclarèrent  qu'ils  se  réservaient  le  plaisir  de 
Vécorcher  vif  et  de  le  rôtir.  Toutefois,  ils  voulurent 
commencer  par  le  pillage  du  monastère»  et  tandis 
qu'ils  étaient  absorbés  par  cette  œuvre  de  destruc- 
tion, l'abbé  leur  échappa  et  se  réfugia  à  Saarbourg, 
en  suivant  les  sentiers   détournés  de  la  forêt.  L'on 

'  Histoire  d'Alsace,  de  LaguiUe,  î*  partie,  t.  IV,  liv.  0,  p.  64. 
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s^eti  Véngeia  ftur  YMmyé  î  mMVi  decr  «Mttetittf  d'Al- 
sace tte  fîlt  ftuttil  complétéffi^iît  dérdlisé  {{ne  oehri^eL 
VégWne  tobit  les  pi^fànâtioM  les  plttt  épotitiiitaUétf. 
Riéiî  n'y  fut  fespeeté,  iri  ledbostieà  cou«A<îréea  ^  ni 
ISs  retiqnalreâ  j  —>  les  statde^,  léd  images,  iM  T^nntx, 
teâ  omemeiits  sdcet^crtâift ,  h  tttagtrifiqné  b)bfi(Hhé« 
que  du  couvent ,  les  titres  et  les  actes  y  passSrf^  à 
iem  tour.  L«s  litt^  prééietnt  réunis  eti  ce  Uèu  âf ec 
tlh  ^oin  et  des  dépeuses  inflùies,  leà  Admirables  toà*- 
ridsérfts  drnés  de  Uiiiiiàttlres^  servireiit  &  entretenir  le 
féfl  dtttiô  les  cuifiifies;  enfin,  les  ^aysaiiéi  6e  à(îùnètêai 
h  joie  d'enfoncer  tnëtnô  \êA  mtirdlleâ  det'ëdifldtf.  U 
population  de  Marmoutier  (at  obUgée  de  lettr  font 
fidélité. 

La  commanderie  de  saint  Jean,  noiï  tâlfl  de  Èk" 
vernè,  ofi  ils  âe  rendirent  edsuitë,  èubit  lé  tùimé  Sort. 
Là  bibliothèque  dé  ce  lieu,  aûss!  précieuse  que  eetle 
de  Màrmoutier,  fut  dévallëée  de  telle  sbrte  (|u*aà  dire 
deWollzyretdes  autres  historiens  contemporains,  on 
enfonçait  jusqu^aux  genoux  dans  les  débrîs  de  livres 
6t  de  parchemins;  ces  écrivains  ajoutent  :  que  les 
calices,  les  patènes,  les  vases  d'or  et  d'argent,  les 
nappes  d'autel,  etc.,  se  trouvaient  en  abondance  au 
camp  des  Rustauds.  —  Enfin,  ils  arrivèrent  à  Sa verne 
le  1 3  mai^  sous  la  conduite  d'Erasme  Gerber,  de 
George  Ittel  et  de  Pierre  de  Molsheim,  et  deman- 
dèrent l'entrée  de  la  ville  ^  Elle  leur  fut  d'abord  re- 

»  TYaijftcli,t.ll;p.  li/r.  W. 
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fasée  ;  mais  un  bourgeois,  nommé  Wix  S  dévoué  à 

leur  eaase,  se  trouyait  chargé  de  la  garde  de  Tune  des 

portes,  il  l'ouvrit  avM  rsMwtane»  de  quelques-uns  de 

ses  camaradeB.  Les  paysans  se  précipitèrent  aussitôt 

daaa  les  rasa,  sym  um  kupétwaité  époef—tebtey 

tombèrent  sur  ceux  qui  râftfâStent  de  se  déclarer  pour 

eux  ,    s'emparèrent   des  maisons  appartenant  à  la 

noble^é  et  au  clei*gé  ei  allèrent  ensuite,  —  tout 

éoibffie  4  Altorf,  — -  jouir  dans  la  <)ébauche  et  Tivro- 

^erie  des  fruits  de  leui^  brigandages  \ 

Mais  tandié  que  les  rebelles  se  réjouissaient  à  Sa«- 
^étné,  quits  se  fortifiaient  dans  cette  ville  et  quHls 
rêvaient  Ift  6onquéie  du  monde  entier,  — le  duc  An- 
toine de  Lorraine  s'avan^ît  vers  VAlsace  à  la  tête 
d^une  arinéé  bien  équipée  et  d^une  belle  et  formi- 
dable artillerie,  tl  nous  faut  faire  connaître  mainte- 
nant ce  qui  s'était  passé  dans  les  états  de  ce  prince, 
et  léfe  évëhéfiients  qtii  Tavaieni  décidé  à  prendre  les 
àhhes  {k>ur  arrêter  la  nouvelle  invasion  de  barbares 
dent  l'Europe  occidentale  se  voyait  menacée. 

St>éeklé,  edtl.  t  %  l  MO  Tér«o. 
Wflocker^  t.  %  p.  iî,  t  8S. 

«  trauflch,  t.  h,  p.  li,  f.  97  vèrao. 
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CHAPITRE  IV. 


Astable. 

Nous  avons  vu  en  Allemagne  les  sectateurs  de 
Thérésie  de  Luther  se  réunir  :  pour  avoir  Toccasion 
de  s'emparer  des  biens  de  Téglise  et  des  monastères^ 
pour  s'affranchir  du  frein  que  la  sainte  religion  ca^ 
tbolique  opposait  à  leurs  passions  et  à  leurs  mauvais 
penchants,  pour  renverser  toute  autorité,  pour  piller 
et  persécuter  enfin  ceux  qui  refusaient  d'entrer  dans 
leurs  sentiments.  Le  projet  des  Rustauds,  nous  le 
répétons,  était  de  passer  en  Lorraine  et  en  France, 
i^rès  s'être  rendus  maîtres  de  TAlsace. 

Déjà  4,000  paysans  luthériens  allemands  avaient 
franchi  les  Vosges  et  campaient  dans  les  bois  au- 
près de  Sarreguemines.  Séduits  par  leur  exemple, 
400  campagnards  des  environs  de  Dieuze,  s^étaient 
réunis  et  avaient  déclaré  qu'ils  refuseraient  Tobéis- 
sance  à  leur  prince  légitime,  s'il  ne  leur  accordait  le 
droit  de  pâturage  dans  les  jeunes  forêts,  et  les  douze 
fameux  articles  d'Outre^Rhin;  400  autres  Rustauds  de 
la  même  châtellenie,  allèrent  grossir  la  horde  de  Sar- 
reguemines, à  laquelle  se  joignirent  également  un  bon 
nombre  de  sujets  des  comtes  et  des  seigneurs  de  Nas- 
sau, de  Saarbruck,  de  Salm,  de  Bitsche  et  de  Deux* 
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Ponts.  Toutefois  ceux-ci  ne  restèrent  pas  avec  les  in- 
surgés et  regagnèrent  bientôt  leurs  foyers  *. 

Antoine  de  Lorraine,  prince  profondément  juste  et 
pieux  9  fervent  catholique,  noble  et  courageux,  régnait 
alors.  Voyant  les  dangers  que  courait  TEglise,  et  Fo- 
rage qui  menaçait  d'envahir  ses  Etats  après  avoir  ra- 
vagé TAllemagne,  il  résolut  de  faire  immédiatement 
les  préparatifs  qu^exigeaient  des  circonstances  si  cri- 
tiques ^. 

Il  leva  en  diligence  une  troupe  de  2,000  fantassins 
et  quelques  cents  cavaliers  en  Lorraine  et  manda  à 
ses  frères  de  se  réunir  à  lui  *.  L'un  d  eux,  Louis, 
comte  de  Vaudémont,  qui  venait  de  prendre  part  à  la 
malheureuse  campagne  de  François  I**"  en  Italie,  se 
rendit  à  Mézières  où  se  trouvait  son  frère  Claude, 
prince  de  Guise,  pour  rengager  i  faire  entrer  dans  le 
duché  les  troupes  qu'il  commandait  sur  la  Meuse  et 
en  Champagne  *.  Claude  mit  en  mouvement  7,000 
hommes,  et  le  duc  Antoine  se  porta  à  sa  rencontre  à 
Sorcy,  après  avoir  ordonné  à  quelques-uns  de  ses 


<  D.  Galmet,  abbé  de  Sénones.  Histoire  de  Lorraine,  éd.  de  Nancy, 
1762,  t.  V,  p.  495  et  496. 

'  Nicole  Wollzyr,  sieur  de  Séroiiville,  histoire  et  recueil  de  la 
triomphante  et  gloriease  victoire  obtenue  contre  les  séduicts  et  abu- 
sés luthériens,  par  très-haut  et  très-puissant  seigneur  :  Anlhcnne,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Calabre ,  Lorraine  et  Bar,  etc.  —  Liv.  I , 
ch.  2,  f.  2  et  3.  —  Wollzyr,  secrétaire  du  prince.  Ta  accompagné  dans 
la  guerre  d'Alsace  et  a  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte. 

8  Dom.  Galmet,  loc.  cit. 

*  Calmet,  p.  49S5.  —  Wollzyr,  loc.  cit.  Le  prince  Claude  de  Guise 
était  lieutenant-général  du  roi  de  France,  alors  captif  de  Tempereur. 


Hit  msTon» 

Ueutenants  ^'o^cuf^v   1^  (MriQ6^[)Mii  ééÊXém  àm 

Vosges,  et  à'm  disputoF  h  paBisgp  à  renniiiiît  «'A 

Q^n^mt,  m^iffé  k^  efibrto  et  les  «eoées  ém 
éini8«airei  dey  ftoitAuds,  la  ^oote^oa  fmait  pea  d« 
pi^pgràs  fin  JLorrame.  Trèsrf^j^  et  déf o«é  i  U  ouM^ 
wadeMi  piwcep,  witoiit  al»  pereontKe  da  Aœ  A»* 
t9»i9  qui  i^égMit  «itA^  jiMlÎM^aigeiietkpafBM 
disposait  à  résister  en  masse  à  leoDeini  commua f  k 
iMdbilMiie#t  1(9  peuple  pwaaieiHlea  «bom  et  aHaMnt  ae 
riwJr  1^  Tarmée  qui  se  eoBMRtMÎt  à  fifanesT* 

E;Ue  «girtît  de  cette  capîtal«  le  5  mai,  «*- 
qii^ÀAtQiQe  fut  revemyi  de  Sorey,  -^  aoos  le 
d9m«iit4e  Gârard  d^Haraucourt,  eénéehal  de  Lùtnimé, 
dePhîlsbefft  duChàtal,  grand  guûbn,  de  Aeroardin  do 
If^UQUaourti  eapitaioid  de  TartiUeria^  etdeGaeiigede 
Uoueoiijrtt  capîteiw  de  Preny;  —  elle  aanndk  à  ¥îe, 
olmmJ[>i!«  et  aié§e  épiscopal  (te  Téréché  de  il«u  ^. 

Autoine  reviot  à  ffaacy  le  «  mai,  nooiaia  la  do- 
(àesse  sou  épouse  régente  ao  aim  abeance,  afac  f  aa- 
sistance  d'un  conseil,  et  confia  la  défense  de  ses  états 
àd'aAOienui  4M;  loyaux  eapitainaa»  eftuufiaU  leur  âge 
ne  permettait  plus  d'entrer  en  campagne.  H  eut  aoin 
eufin^  de  Caire  ordoonar  auxj^eîgseun  et  oS&mmàm 
dochéi  4e4i0rvaîm  et  de  Bar,  de  garder  exactement 
lej;wlripulière9,  de  prévauk  1^  .«Miièvemeiita  et  da 
povff^anr  amx  vibres.  AfHrès  avoir  pris  ces  disposi-* 
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UcN»^  p  W  duo  béuit  sa  ùmlle  et  partît  pour  rajoiod^ 

VwNQaée*  c<  Il  prîi  #<m  «heima  par  dayaot  le  #pmmU 

^  MÔnt  FraDQMi»  ^  il  apersut  les  fràws  d#  l!^df« 

ai   la    i^kipart  (las  gens  d'égliM  diidU  liau^  qfiU 

requit    bftttig»an>ant  d'obsaryer  awc  dîligenGa  la» 

îwu»  ide  aiifi|4ieatÎMi|  prîàraa  «t  or aiapoa  pour  pa^ 

couvrer  la  foî  eatlioUqua  at  la  parfoction  chréiianDa 

qoi  «'ea  allaint  pardro  et  ruiaer,  si  iM  n^y  popr- 

9oyaU  àtaiap8atliea,-*-«DattivaQt  kijaiirsdapio- 

piiâatioB  qM  las  pteaa  anaiaDs  gaidaîaiit  ai  8oigBfiiwa*> 

VMB*.  ^  i>  La dttckeaae^  da  aoo  eôii^  aareadit pnacaar 

ûamudloDeat  en  difên  lieuK  da  pàtannage,  païur 

afifieler  la  béaédiatîaii  du  oial  sur  laa  armaa  de  aao 

époux  K 

L'arrivéa  d'Anlania  de  Lamine  À  Vie  fut  mafifitéê 
par  tu  aale  da  elémenoa.  Pluaienrs  de  aas  aujela  qui 
'  a'ètaieDt  }oiBt8  aax  bthénana ,  iriaraot  ^  pouaiéa  par 
la  repesDtîr^  se  jeter  anxpîeda  de  leur  aeigaeur  et  lui 
dranander  gr&oe.  ÂDtoim  les  relaya  aTea  btmi/i  at 
lewr  pardanna. 

La  lendaHUÛQ,  la  due  reçut  une  lettre  des  eaaaaiUers 
impérianK  aiégaant  à  ËasialieMB  ;  ila  damaadaÀaot  da 
prompts  aecoura  eoutre  les  Biistauds.  «Cesméoréants 
hérétiques  sa  >dîseBt  laHemant  bous  ehrétiaDa  et  A^ 
iBDseura  de  la  Ubartééwogéliqaa,  -*  ajaetû4  la  lettre, 
—  ils  sont  comme  forcenés  et  enragés  y  ils  rapinent  les 
biens  de  Jésus-Christ,  brisent  et  mettent  en  plèeei^  les 

'  Wollzyr,  ch.  6,  p.  7. 
«  Ibid. 
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images  représentatives  de  sa  benotte  passion,  de  même 
celles  de  sa  digne  et  précieuse  mère  Marie,  trésorièn 
de  grâces ,  de  tous  les  saints  et  saintes ,  démolifisent 
temples  et  lieux  sacrés, et  par  grosse  igno- 
minie ,  rudesse  et  insolence ,  ils  persistent  en  leur 
mauvaiseté  jusqu'à  fouiller  en  terre,  pour  tirer  dehors 
les  corps  des  morts  et  jeter  les  os  au  yent  ^  » 

Une  seconde  épître  fut  remise  en  même  temps  à 
Antoine  par  un  paysan  lorrain  aifilié  aux  insurgés 
d'Alsace.  Les  Rustauds  engageaient  le  doc  «  à  imi- 
ter certains  princes  allemands  et  à  se  déclarer  pour 
eux  »  ;  ils  s'étonnaient  d'ailleurs  :  i<  qu'on  fit  de  à 
gros  préparatifs  de  bataille  contre  eux  qui  ne  che^ 
chaient  autre  chose  que  la  liberté  évangélique,  la- 
quelle depuis  longtemps  était  perdue  et  mussée,  par 
le  mauvais  régime  et  gouvernement  de  ceux  qui  e& 
avaient  la  charge  jusqu'à  présent.  ^y>  Le  paysan  loinia 
porteur  de  la  lettre  fut  déclaré  coupable  du  crioie.de 
lèze-majesté  par  les  conseillers  du  prince,  pour  «voir 
fait  alliance  avec  les  ennemis  de  son  seigneur,  et  pw 
lui  avoir  remis  cet  insolent  écrit;  il  fut  envoyé  garotté 
à  Nancy  et  décapité  devant  la  porte  de  la  Craffe^ 

Le  cardinal  de  Lorraine,  évéque  de  Metz ,  reveou 
récemment  d'Italie,  arriva  a  Vie  le  9  mai,  afin  d'au^ 
compagner  le  duc  dans  l'expédition  projetée;  il  ^^ 

I  Woteyr,  ch.  8,  p.  9. 
«  Ibid. 
•Ibid. 
Dom  Caimet,  p.  498. 


DB  LA  GOnilB  DBS  PAYSANS.  145 

suiif  i  de  près  par  le  comte  de  Bitscbe  «  qui  se  plai- 
gnait en  son  jargon  allemand ,  dit  WollsyrS  que  ses 
sujets  s'étaient  joints  aux  luthériens»  affirmant  que,  sur 
69OOO  hommes ,  il  ne  lui  en  restait  pas  dix  fidèles.  » 
La  plupart  des  seigneurs  limitrophes  étaient  dans  la 
même  position;  des  messagers  porteurs  de  déplorables 
nooYelles  arrivaient  d*heure  en  heure. 

Toutefois  le  duc  en  reçut  en  même  temps  aussi  de 
plus  heureuses;  il  apprit  que  ses  deux  frères  et  leurs 
troupes  étaient  en  marche,  et  le  grand  bailli  de  Rouen 
Tint,  avec  quelques  seigneurs  d'Anjou  et  de  Norman- 
die, lui  offrir  ses  services  ;  plusieurs  chevaliers  fran- 
çais en  firent  autant  ^. 

Le  cardinal ,  Antoine  et  son  armée,  quittèrent  Vie 
dans  la  matinée  du  1 1  mai  pour  faire  place  aux  nou- 
veaux arrivants,  et  se  rendirent  à  Dieuze.  Le  peuple 
de  cette  ville  s'empressa  de  donner  à  son  souverain 
dès  signes  non  équivoques  d'attachement  et  de  fidélité, 
afin  de  protester  ainsi  contre  les  bourgeois  et  les 
hommes  de  la  châtellenie  qui  s^ étaient  réunis  aux 
ennemis  de  la  religion^. 

Le  1 2,  dans  la  matinée,  les  deux  princes  se  portèrent 
à  la  rencontre  de  leurs  frères  de  Guise  et  de  Vaud^ 
mont.  Us  les  trouvèrent  à  une  demi-lieue  environ  de 
Dieuze  avec  leurs  corps  d'armée.  L  entrée  dans  la  ville 
se  fit  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'appareil  militaire. 

'  Gh.  10,  p.  11. 
9  D.  Cabnet,  p.  SOO. 
»  Wolliyr^ch.  U,  p.  15. 

U«  10 
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D'ébotd  (Murut  un  oorp«  nombreux  d'Albanais  et  de 
Stradioteft  pstfaitement  monté*  ot  luroiés  à  la  légère  i 
te  c^itniM  fléraudure  lee  condoi Ait*    C'étaient  en 
géaérul  de  terrible»  eoldats^  pillafdi  et  brigands,  mêk 
m  rw|;ence,  il  Mlait  prendre  ee  ifQ'on  trouvait;  il  n'y 
«nie  pH  un  «mmem  4  petdre  et  on  ne  pouvait  ehoi* 
sir.  Venait  eneoile  le  prineîpal  eerpe  d'armée  nen 
groese  f^atité  et  pompe  m  eommandé  par  le  prince  de 
Gaise  m  per80RM ,  une  troupe  de  notables  seigneurs 
et  barons  Tentour ait»  Le  comte  de  Yaudémont  était 
à  la  Iftte  des  piétons  des  Pays-Bas  ttqvi  marchaient  i 
OHM})  tenant  leur  ordre  sans  démarcher  d^nn  pas»; 
puis  Tenaient  les  hacqtubutiers  ,  les  ptequenart  et  fei 
ftaflelarèKMv  avec  onze  enseignes  ;  les  pages  les  sui- 
valent^  ^  tes  aTenturiers  Lorrains,  Espagnols  et  Ita- 
liens fermaient  <a  marche.  Les  troupes  forent  log^ 
dans  les  villages  environnants  ^ 

Les  princes  tinrent  aussitôt  conseil;  leur  intention 
était  d'aller  attaquer  un  corps  de  Bustauds,  qui,  après 
s^étre  réunis  auprès  du  couvent  d'Herbussbéim,  ve- 
naient de  s'emparer  de  la  petite  ville  dlmringhen*, 
M  avaient  foreé  (esiear  de  Brubsic  de  se  racheter  pour 
«ne  sonme  de  2^000  êorins.  Mais  au  moment  de  se 
noHso  êa  QnMhe»  on  apprit  que  tes  paysans  en  qnes* 
tispa  «vtiml  frmehi  les  Vosges,  pour  se  joindre  4  eeox 

»  Wollzyr,  ch.16,  p.  i6etl7. 
Calmet,p.  SOOetSOl. 

>  Dépendante  du  comte  de  Nassau  Saaitruck  si  Au  Tfaingravé 
Jean. 
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d'Alsace^.  Ji  fiit  décidé  en  conséquence  que  Ton  se 

dîrigeraift  Yen  Saarbourg  le  jour  suivant.  Ce  ftit  en 

y  arrivant,  dans  la  eoMe  du  13  mai ,  que  Ton  reçut 

U  lâcheuse  nouTelle  de  1»  prise  de  Savenie.  Le  duc 

en  éprouva  une  surprise  d'aulasit  plus  douWurensê  <pie, 

la  veille  «ncoret  il  avait  fiiit  i^flTrîr  à  oeUe  ville  ^  par 

Jean  Horoer,  Tun  de  sm  ofiBciers»  3  &  4A0  eenraKers 

qu'elle  avait  rafusési  afiinoafit  qu'eUe  sautait  bien  se 

dé&odre  elle^oAme.  tforaer,  qui  avait  poussé  ensuite 

jusqu'à  Strasbourg  >  en  reviot  accompagné  de  lea« 

Cuoblocb,  député  par  le  séoat^  pour  promettre  à  Autoine 

le  secours  de  300  cavaliers  et  d'un  boa  aonibre  de 

fantassins^. 

Le  prince-abbé  de  Marmoutier  rejoignit  égiilement 
le  du£  de  Lorraioe  à  Saarbourg  et  lui  donna  de  rqht 
veavx  détails  sur  la  conduite  de  ceux  qui  avaient  ifi 
prétention  de  rétablir  la  religion  cbrétienne  dsAS  «a 
pureté  primitive.  Antoine  y  reçut  encore  plpsiew^ 
seigneurs  du  Luxembourg  ^  quelques  compagnies  de 
lansquenets  qu^  lui  envoyait  son  beau-frère  de 
GueldreSy  divers  petitç  corp^  de  troupes  de  rAnjou.fit 
du  Maine^  enfîn^  1^200  arquebusiers  italiens  qui  sub- 
vinrent par  hasard  et  qu'il  prit  à  sa  solde.  ***-  Les  ai^ 
teors  varient  dws  ripdication  qu'ils  donnent  4«  total 
de  Farmée  lorraine;  ils  parlent  de  1 1 ,  12  ou  i4fiQê 
bommes  ;  Don  Calmet  dit^  qu'il  y  avait  7^iM0  comei- 

'  Woîlzyr,  ch.  16,  p.  19. 

"  Wolizyr,  ch.  17,  p.  IS.  -  D.  Calmet,  p.  «05. 

•  P.  505. 
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lets ,  300  chevau'légers  et  3,000  arquebusiers.  Lee 
Rnetaude  de  Saverne,  fortifiée  par  de  nouveaux  par- 
thane,  étaient  maintenant  30,000. 

Parmi  les  seigneurs  réunis  à  Saarbourg ,  les  nos 
Toalaient  qu'on  se  bornât  à  garder  le  pays  et  à  em- 
pêcher ainsi  que  la  contagion  de  la  révolte  et  de  l'hé- 
résie ne  passât  en  Lorraine  d'abord,  ensuite  en  France; 
lesautres^au  contraire,  déclaraient  quMl fallait  se  rendre 
en  Alsace  et  y  attaquer  Tennemi,  afin  de  Tempécher 
de  s'enhardir  par  Timpunité ,  parce  qu'autrement  la 
lèpre  ne  manquerait  pas  de  s'étendre  au  bout  d'un 
certain  temps.  —  Ce  dernier  avis  était  celui  d'Antoine: 
il  prévalut  ^ 

Le  duc  diargea  quelques-uns  de  ses  officiers  de 
prendre  les  devants,  d'entrer  au  château  de  Haut- 
Barr,  situé  sur  la  montagne  qui  domine  Sayerne,  d'ob- 
server les  mouvements  de  l'ennemi  et  de  venir  lui  en  i 
faire  leur  rapport.   Les  capitaines  qui  commandaient 
à  Haut-Barr  admirent  sans  difficulté  les  émissaires            > 
d'Antoine;  toutefois  l'un  deux  se  rendit  auprès  do 
prince  pour  lui  déclarer,  que    les  villes  et  forts            , 
d'Alsace  ne  lui  ouvriraient  leurs  portes  que  s'il  s'enga-            | 
geait  formellement  à  les  restituer  aux  légitimes  pro-            | 
priélaires  à  la  fin  de  la  campagne.  Le  duc  répondit  qu'il 
ne  faisait  pas  la  guerre  par  intérêt ,  mais  uniquement 
pour  soutenir  la  cause  de  l'Eglise  et  du  bon  droit, 


I  Wollzyr,  ch.  19,  p.SI. 
Dom  Galmet,  p.  tSM. 
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qo'aiMi  aoMM  unrpatMMi  n'éuât  à  redovlsr  àè  m 
put'. 

AntoÎDe  emplojra  la  journée  da  14  mai  à  pcaadN 
eneore  qaelqaes  di^)otitioo&  que  hii  snggéraieot  m 
aoUicitiide  palerDelle  pour  la  tranquillité  de  lee  Etali 
et  pour  lebieo-être  de  ses  sojeto.  11  euToya  dee  mh 
baaaadeure  aux  princes  ses  Yoisins  ^  afin  que  les  bons 
rapports  fussent  entretenus  en  son  absence ,  et  9 
dMurgea  Gérard  de  Pbffenhofen ,  baîlU  du  eoarté 
de  Vandéaiont ,  d'avertir  la  régente  de  France  ém 
dangers  auxquels  la  chose  publique  était  exposée  et 
d^engager  cette  princesse  à  redoubler  de  précautions 
et  de  TÎgtlance  pour  préserver  son  royaume  du  double 
fléau  qui  ravageait  rAUemagne  ^.    L'année  se  mit  en 
marche  le  15  mai.  Guise  et  Vaudémont  siHiirent  de 
Saarbou]^  avec  lavant-garde  à  minuit  précis;  ib 
arrivèrent  de  très-bonne  heure  sur  la  montsgne  qui 
domine  Saveme,  et  au  moment  où  la  vaste  et  fertfl» 
vallée  du  Rhin  se  déroulait  à  leurs  pieds ,  ils  aper- 
çurent de  grandes  troupes  de  paysans  qui  entraient 
dsns  la  ville  ou  en  sortaient;  —  les  princes  s*empres* 
stoent  d'envoyer  à  leur  frère  un  exprès ,  diargé  de 
lui  dire  qu'il  sehàtàt  d'arriver,  «  parce  qu'il  ne  tenait 
qu^à  sa  venue  que  la  bataille  se  donnât  aux  entre- 
preneurs contre  la  foi  catholique,  lesquek  étaient 
saillis  hors  de  Saveme  à  plus  gros  nombre  sans  com- 
paraison qu'on  ne  Pavait  donné  à  entendre.  »  Le  i 


f  D.  Calmet,  p.  605. 
'  WoUxyr,  ch.  34.  p.  55. 
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wgir  NMobtra  Aatoûie  auprtedM  foiètofu  cooroii* 
nent  la  cime  des  Yosgesi  le  duc  avait  quitté  Saarboi»g 
è^MlM  kewat  doniatiii^  «près  arait  pMtetéMi  saint 
McmiM  de  la  moseï  et  U  fidMÎt  halte  pour  attondrè 
ma  ebaeîgitea  de  lansquenets  qui  deraient  oteotn» 
pagner  rartillerie  '•  Pendant  eette  elilîeBi  od  pril  un 
fÊkpbu  aliacirtlt  pwteilr  d'une  boite  sur  laqutile  se 
trouvait  la  eroix  de  saint  Andr6  peinte  en  roUge,  ngne 
4f»  insurgés*  La  b^teeontea&it  une  épitred'S^raao» 
Gilrbef  an  due  de  Lerraine  :  le  ehef  des  rd^eUes  ofeait 
peopMsr  au  prinee  de  fralermser  aVee  les  Rnstanis 
tf  de  les  aider  à  étaUir  sur  la  terre  le  prétendu  régné 
dS'  Dieu  et  du  pur  Bvangile.  On  conduisit  le  porteur 
enchainé  à  Saarbourg  \ 

Panni  les  officiers  envoyés  la  teille  an  ehftteau  de 
Haut^Barr»  étaient  Jean,  eowte  de  Safan,  et  hc* 
ques  d'Haraueourt  ^  bailli  de  la  Lmraine  aHemaBdeé 
I^  ilS'se  prépdrftient .  à  attaquer  les  mutins  arec  lA 
petite  troupe  qui  les  accompagnait ,  liNrsqu'lls  reçurent 
onesiîssive  de  ee  même  Erasme Gerfaer.  La  lettre  était 
oon^  dans  les  termes  suivants  :  '  s  Nous  Brasme 
Gerber  de  Molsheimi  capitaine  général  de  la  claire» 
bande ,  à  vous  bien  nés  >  nobles>  trèshonorési  et  iqpé* 
ciaux  seigneurs  et  amis^  «-  mandons  que  nous  désiroM 
tenir  un^urparler  avec  vous^  nous  13  ou  13;  -^  et 

•  Wolkyr,  Uv.  II«  oh.  I  et  S,  p»  88. 

•  Ibid. 

»  Wollzyr.  1.  II.  ch.  5,  p.  30. 
D.  Calmet,  p.  307. 
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it  M  ik¥r»  avoir  antaiit  dts  T6tiw.  A  oMtt 

lioDf  rdqoirrom  devons  un  fraiie  tt  sûr  wat^êOÊh 

dnôft  |Mur  éorît.  Voaloni  ftossi,  par  notre  lettre  uiIknh 

tique  eliMllée,  voas  donner  fimie  el  êûst  sauf  eondnili 

fNNW  Tenir  deyer»  nons  et  relonroér  I  votre  tûreté.  IH 

qooi  «n  voulons  ainsi  eonfier  en  vous;  et  nomdéttdnh 

moB  la  place.  Donné  à^^Saverne  le  le  de  mai  152S.  n 

'^^  Gofber  espérait  gagner  du  temps  en  entamant  une 

négociation;  il  savait  que  plosieon grandes  troupes 

dm  paysans  alsanieus  avaient  l'intention  de  se  réunir 

à  lui,  il  fallait  leur  donner    le   loisir   d'arrltefa 

Cependant,  les  seigneurs  de  Salm  et  d'Harauconrt  se 

disposaient  déjà  à  se  rendra  la  conférence  proposée, 

lorsque  l'une  des  sentinelles  placée  au  haut  du  fbrt 

vint  leur  annoncer  qu'on  se  battait  auprto  de  Saveme. 

Leadem  chevaliers  s'armèrent  en  hâte  pour  prendre 

part  au  combat  ;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard. 

C'étaient  les  capitaines  Géraudure  et  BeauUeu 
donnant  la  chasse  à  l'ennemi  avec  200  Albanais. 
Antoine  et  ses  frères  venaient  de  se  réunir  ;  le  prince 
de  Guise  envoya  en  avant-coureurs  le  sieur  d'floBte 
et  uta  petit  corps  pour  soutenir  les  Albanais,  —  «  et 
rartiUerie  lorraine  commença  à  tirer  de  si  grande  im« 
pétuosité ,  que  les  monts  et  lès  vaux ,  les  plaines  et  les 
bois  redondaient  tout  à  Tentour  de  la  grosse  réson- 
nance  qu'elle  faisait  ^.  » 
Les  Rustauds  en  forent  épouvantés.  Loin  de  songer 

I  WoUiyr,l.n,ch.4,  p.40. 


152  nSTOIRB 

à  se  défendre^  malgré  rimnienBe  supériorité  de  Imst 
nombre,  ils  tournèrent  le  dos  à  Tennemi  et  B*eafuireiil 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes;  «  ils  se  ruèrent  à  la 
fois  sous  les  portes  de  la  cité  et  il  en  résulta  une  telle 
presse  f  qu^un  grand  nombre  d'entre  eux  reetèreat 
morts,  étouffés  sur  la  place  ;  les  antres  considérèrent 
cela  comme  un  fâcheux  présage  et  furent  saisis  d*aoe 
crainte  extrême »^  le  sieur  d'Hoste  reçut  dans  la 
mêlée  deux  blessures  dont  il  mourut. 

Le  mardi  16  mai,  le  duc  de  Lorraine  fit  établir  son 
camp  à  six  cents  pas  de  la  ville,  entre  saint  Jean  et 
Steinberg*  —  Le  lieu  le  plus  apparent  fut  réservé  a  la 
chapelle,  qui  était  tendue  en  drap  d'or  et  en  velours 
cramoisi,  et  que  décoraient  les  images  de  N.^Seignenr 
et  de  sa  trèfr-sainte  mère,  de  saint  Nicolas  et  de  saint 
George;  on  y  voyait  aussi  de  fort  beaux  ornements 
d'autel  et  de  précieux  reliquaires.  Après  qu'on  y 
eut  célébré  la  messe,  Antoine  fit  défier  les  rebelles, 
par  un  héraut  d*armes  et  un  trompette  qui  furent 
accueillis  à  coups  d'arquebuse.  Le  trompette  resta  sur 
place. 

Des  bandes  de  paysans  se  formaient  de  tous  cètés 
pour  venir  au  secours  deSaveme.  Antoine,  qui  en 
était  informé,  fit  entourer  complètement  et  serrer  de 
très  près  la  place ,  et  ordonna  à  ses  officiers  et  à  ses 
soldats  d'être  toujours  sur  le  qui-vive  et  prêts  à  com- 
battre. Désirant  éviter  Teffusion  du  sang  humain ,  il 

»  Trausch,  t.  II,  P.  2,  p.  97  verso. 
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proposa  encore  aux  iosurgés  enfermés  dans  la  yiUe 
une  amnistie  complète,  à  condition  qu'ils  reviendraient 
à  la  foi  catholique  et  se  disperseraient. 

Lie  baron  de  Ferrette,  envoyé  de  Tarehiduc  Ferdi- 
nand, se  tronvait  au  camp  lorrain  ;  il  avait  été  char- 
gé, par  son  maître,  de  rendre  compte  au  duc  de  Té- 
tât des  choses  en  Allemagne,  de  lui  faire  connaître  les 
dangers  que  courait  la  chrétienté  et  de  le  féliciter  de 
ses  efforts  pour  anéantir  de  coupables  entreprises.  Il 
resta  auprès  d*Ântoine  pendant  la  campagne,  ainsi 
qa'un  commissaire  apostolique ,  et  le  chevalier  Jean 
Caobloch>  le  député  de  la  ville  de  Strasbourg  ^ 

>  Woilzyr,  1.  n,  ch.  10,  p.  iS. 
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Cependant  les  Stradiotea ,  les  ayanfc-eoiirattM  et  ïm 
AlbanaiSy  qui  battaient  incessamment  la  contrée  ea^ 
vironnante.  Tinrent  annoncer  au  duo  de  Lcnrraiiie  ^'ib 
avaient  tu  un  corps  de  paysans  de  la  préfecture  de 
Haguenau  fort  de  4  à  5,000  hommes»  et  rassembléau- 
près  du  bourg  de  Loupstein»  à  3  lieues  environ  de 
Saverne.  Les  princes  de  Guise  et  de  Vaudémont,  ayant 
obtenu  de  leur  frère  l'autorisation  de  se  diriger  de  ce 
côté,  tandis  qu^il  continuerait  lui^^mème  le  sièg^  de  la 
Tille  f  se  mirent  en  marche  à  la  tête  des  aTenturiers 
allemands  et  italiens,  d'une  troupe  de  lansquenets  et 
d'un  train  d'artillerie.    Ils  trouTèrent  l'ennemi  can- 
tonné sous  le  bourg,  en  un  lieu  haut  et  apparent,  ap- 
puyé sur  un  bois  et  entouré  de  chariots  et  de  mantelets 
derrière  lesquels  il  pouTait  Toir  et  tirer  sans  être  vu. 
((  11  était  bien  armé  d'armes  Tolées,  —  ajoute  Wollzjr' 
—  aTcc  force  biens  et  bagages,  tIttcs  et  munitions, 
pensant  conquérir  seigneuries,  terres,  royaumes  et  du- 
chés, aTCc  abondance  de  toutes  choses,  il  prenait  sa 
I  réfection  pour  la  dernière  fois ,  sur  intention  de  nous 

I  donner  fort  à  faire.  »  —  Les  deux  princes  rangèrent 

leur  petite  troupe  à  la  hâte  et  se  précipitèrent  sur  le 
camp  des  Rustauds^  aTec  une  telle  impétuosité,  qu'ils 

\  L.  U,  ch.  li',  p.  46. 
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1m  r^fimlèreiit  en  pra  d'iuUnts  dftDS  Um^fêUiù.  BMs 
le  bMirg  était  Iv^mène  bien  fortifié,  Mtonré  é$ 
et  d'une  barrioide  de  chsrâ  enrtmrMrés  1m 
dans  les  imti'SB^  Le  eaTsletie  ne  pouvait  ffanehif 
«eément  eet  ebstscle^  derrière  lequel  leiinrargét 
soatenaient  on  fou  bien  nourrie 

Cependant  le  comte  de  Vandémont  les  suit  sfM 

Vinfanlerio  et  affronte  sent  l'attaque  de  reonemi. 

Guise,  épouvanté  dn  danger  que  court  son  frère, 

fût  inoendier  les  haies  et  les  paliseadesi  les  pay«- 

seoe  redoublent  alors  de  ffareur  contre  Tinfliuiterie; 

et  leur  troupe  se  renforce  de  minute  en  minute.  Vao* 

démoiit  leur  résiste  arèc  une  tnerreilléose  intrépi- 

dite ,  les  efforts  des  Rustauds  ne  le  font  pas  reculer 

d'en  pas  ^  il  reste  au  premier  rang;  on  se  bat  corps  à 

carfis  avec  un  acharnement  inoul«  Enfin,  la  caralerlé 

du  prinee  de  Guise  fait  une  large  trouée  dans  les  cha^» 

riots  et  se  précipite  dans  le  bourg.  Pour  la  première 

Ms  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Rus- 

taads  montrent  de  labraToure;  ils  se  retirent  dans  les 

maisons  et  dans  Péglise,  et  continuent  à  tirer  sur  les 

assaillants.  En  vain  on  leur  offre  quartier,  ils  refusent 

de  se  rendre.   Alors  les  Allemands  et  les  Italiens, 

pleins  de  rage,  mettent  le  feu  eux  quatre  coins  duboUrg. 

—  L'incendie,  favorisé  par  le  vent,  s^étend  avec  Une 

effroyable  rapidité;  en  peu  d^instants,  Loupstein  est 

entièrement  embrasé.  «  Les  insurgés  ,  terri&és,  crient 

enfin  merci  et  montrent  leurs  chapeaux  aux  fenêtres, 

en  signe  de  reddition,  mais  on  n'y  pouvait  à  causs  des 
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fiftimnes  ;  Us  venaieiit  trop  tard  à  repentir,  aucuns  d'eox 
Bitutaieut  de  haut  en  bas  des  maisons  et  de  Végliae ,  et 
les  autres  brisaient  les  toits  pour  mettre  lechef  deban 
à  cause  de  la  fumée  qui  les  étouffait  ^«)  Ils  y  périreot 
presque  tous  :  iine  yingtaine  an  plus  de  ces  malheu- 
reux échappa  à  la  mort^.  —  WoUzyr  rapporte  % 
comme  témoin  oculaire, —  que  pendant  lecomlMU  de 
Loupstein  un  orage  affreux ,  aecompagné  d'une  grêle 
épourantable ,  éclata  sur  la  ville  de  Saveme,  et  que  la 
fondre  y  tua  plusieurs  personnes  ,  tandis  que  le  camp 
lorrain  demeura  parfaitement  préservé.  —  Beaucoup 
des  assiégés  virent  dans  ce  phénomène  un  signe  mani- 
feste de  la  colère  de  Dieu  et  ils  étaient  en  proie  à  la 
plus  vive  terreur. 

Lorsque  les  princes  revinrent  de  leur  expédition,  on 
apprit  que  deux  autres  troupes,  fortes  chacune  de  deox 
à  trois  mille  combattants,  s'étaient  rassemblées,  l'une 
à  Reittenboui^ ,  lautre  à  Pfaffenhofen;  on  y  envoya 
des  hommes  dWmes  pour  les  disperser  ;  mais  elles 
s'étaient  dissoutes  déjà,  en  apprenant  la  catastrophe 
de  Loupstein. 

«  WoUiyr,  l.  Il,  ch.  15,  p.  47. 
D.  Calmet,  p.  610. 
Tnnsch,  t  H,  p.  Il,  f.  97 
Speckle,  col.  t.  Il,  f.  211. 
SIeidan,t.l,  LIV,p.  261. 
Henog,  1.  Il,  p.  469. 
Sartorius,  p.  SOS. 
Laguille,  2*  partie,  1. 1,  p.  65. 

•  Ibid. 

*  Loc.  ctt 
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Cepeodut  la  noorelle  do  désastre  de  leurs  amis 
était  parvenue  aux  habitants  de  Saverne  et  aux  Rus- 
tauds qui  y  tenaient  garnison^  et  les  avait  remplis 
d*effroi  ;  ils  exigèrent  impérieusement  que  Ton  enta- 
mât une  négociation  avec  le  duc  de  Lorraine.  Erasme 
et  Utel  darent  céder  et  envoyer  des  députés  au  camp, 
pour  faire  des  propositions  à  Antoine.  Mais  ils  eurent 
soin  aussi  de  eharger  des  émissaires  adroits  :  de  tra- 
yaiUer  les  soldats ,  de  chercher  à  les  embaucher  et  à 
les  gagner  à  la  cause  des  paysans  ^.    lis  y  perdirent 
lenrs  peines  et  leurs  paroles.  Gerber,  voyant  quMl  ne 
gagnait  rien  de  ce  côté ,  proposa  au  duc  de  rendre  la 
place  et  de  réparer  les  dommages  faits  aux  églises  et  à 
la  noblesse,  a  pourvu  qu'on  les  laissât  aller  bagues  et 
vies  sauves.  »  Antoine  répondit  c<  qu4l  exigeait  qu'on 
se  rendît  à  discrétion  avant  deux  heures  révolues^». 
ErasuM  était  d  avis  de  rejeter  la  proposition ,  il  affir- 
mait qu'au  pis-aller  on  pourrait  se  sauver  de  nuit  et 
gagner  un  lieu  de  refuge  dans  les  montagnes  voisines  ; 
mais  il  trouva  peu  d'écho  parmi  ses  subordonoés  ;  Tar- 
dear  martiale  de  ces  braves  s'était  évanouie ,  depuis 
qu'ils  se  voyaient  en  face  d'hommes  avec  lesquels  il 
fallait  se  battre  sérieusement'. 

Tandis  qu'on  était  en  pourparlers  dans  rintérieur 
de  Saverne,  Antoine  faisait  publier  à  son  de  trompe 
dans  son  camp,,  la  défense  de  rien  prendre  aux  églises 

I  WoUzyr,I.U,ch.l4,p.48. 

•  Ibid.ch.  iSet16,p.S0et6l. 

•  Ibid. 
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«t  Tordre  d^  porter  m  eommÎMaire  êjpoÊkAiMfm  tout 
ce  que  Ton  trouverait ,  afin  que  oela  iût  rendu  à  qoi 
d»  droit  ce  car  les  ehampa  étaient  aemés  de  fipfigmaiiia 
de  miaaeb  et  de  livres  précieux,  et  dane  lee  maisons  dm 
paysans  on  voyait  des  nappes  d'autel  et  da  auigni§«- 
(pKSS  ornements  d'église  ^  »  Enfin  la  lépouaedee  smbî6* 
fite  arriva^  ik  aeeeptaient  les  propoeitiena  dn  due.  U 
fut  décidé  :  que  1^  paysans  qnittenuent  Savsrno  ia 
lendemain t  sans  armes,  portant  dea  faâtona  blancs 
a  la  main  ;  que  renonçant  à  jamais  au  dépbrd^las 
doctrines  de  Luther  et  i  leurs  conséquences,  ils  s'en 
retourneraient  tranquillement  ehec  eux  ;  cpi'enfia  ik 
livrwaient  100  âtages  au  prince  lorraîii^  Le  17  nm^ 
les  Rustauds  oemmenetoent  à  sortir  de  la  ville,  ainsi 
qu'on  en  était  convenu,  et  à  s'assembler  non  loin  des 
murs,  auprès  de  la  colline  désignée  de  temps  îsMné» 
monal  ^ous  la  nom  de  ifasi  du  Martjfn.  Antoine 
chargea  le  comte  de  Salm  ei  le  aeigaeur  da  Bsehafi- 
méail  de  prendre  possession  de  la  place  avec  Isms 
bandes.  -*—  Dans  ce  mésie  moment,  on  surprit  un 
•  émissaire  d'Ëraame  Geri)er,  porteur  de leUms  sdrcsséwi 
aux  cbefii  des  insurgés  d'outre^Rfain  K  On  les  ouvrit, 
le  traître  annonçait  à  ses  amis  que,  sous  peu  de  jowi, 
il  se  réuniraîl  à  eux  aviSc  sa  troupe ,  memeflAanéraent 
dssperoée  ,  ^  qu'alors  on  reviendrait  en  Alsace  pkn 

»  WoUzyr,  I.  n,ch.  17,  p.51. 

*  Galmet,  p.  510. 

•  WoUzyr,  1.  II,  ch.  18,  p.  51. 
Galmet,p.  5it. 
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uomlirMix»  flueuxanoéB,  poortoinberffurlediiede 
LorvAme  «t  sur  ms  geat* 

_    Tout^oii,  maigre  l«  déeoQferte  ds  ee  f^ei  iwm, 
Aatoîaa  oidomui  denspecter  les  eoaditiaM  q«'îl  a?ait 
Mfttt  la  jcsUce  de  Dîtu  en  avait  déeMé 
Crttejaslieey  80u?wt  bien  Imiteàfrapperi 
Mate  qaékfêdom  mm  d'une  manièfe  terriUe,  eneete 
dans  la  via  prétente.  DeinAme^M  TEtenel  a  dit  er- 
danser  autrefoia  aoxfiébren  demateaeperaantfMtié 
les  peaplen  idoUttrea  fpd  les  entoofaient  aio  de  les 
maÎDtaDir  «ntHRènes  dans  la  pureté  de  la  M ,  —  de 
mènsa  il  permit  en  cette  ocoasion  que,  par  un  œéeen-* 
tenda  fatal^  et  malgré  la  volealé  des  chefs  de  l'anaée^ 
an  «bfttîment  épeaTsataUe  tombât  ear  eee  boamies 
qm  Tiolaient  tous  les  comaMademeots  de  Diea  eeas 
prétexte  da  libwté  ehrétienoe;  qui,  teat  en  iovoqaaat 
rEirattgile,'dédiiraieDt  fellcmeat  la  robe  sans  eontan 
de  iéaaa421irist;  qui  foakient  aux  pieds,  duM  les  ee^ 
pàeea  eocmerées,  le  Verbe  devenu  chair  pour  le  saiat 
de  ThnoMaiité.  Contrairaoent  à  la  stipulation ,  ^œU 
qnea-Mna  des  RoetMids  se  nwent  i  crier  dès  ia  sortie 
ds  la  ville  vive  ImAêt^  et  portèrent  ainsi  au  plue  4iaot 
peint  rîrrttaitèea  des  lansquenets,  dégà  ferieoa:  de  ee 
fa 'on  aa  iaar  eèt  pas  aosetdé  le  pillage  de  Saimne» 
L'na  de  aen4sraiefs  Sim  vieleairaent  an  despayesm 
par  la  manche  et  fit  mine  de  vouloir  lui  prendre  sa 
bourse ,  le  paysan  se  défendit  en  disairt  quelques  pa- 
roles injurieuses  au  soldat  et  en  répétant  encore  le  mot 
fatal  de  vive  Luther. 
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En  co  moment,  un  autre  lansquenet  cria  aupremier  : 
«  Frappe,  tombe  dessus,  nous  le  pouYons^  »  et  Joignant 
l'exemple  au  commandement,  il  se  jeta  sur  le  paysan 
qui  se  trouvait  devant  lui.  —  Aussitôt  tous  ses  com- 
pagnons en  font  autant;  —  la  boucherie  comaienoe; 
les  soldats  serrent  leurs  rangs,  au  milieu  desquels 
passent  les  Rustauds ,  et  se  précipitent  sur  eux  avec 
une  invincible  impétuosité.  Ces  misérables,  pris  au 
dépourvu  y  ne  songent  pas  à  résister  «  et  se  Udasent 
accabler  de  coups  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  «live^  i> 
j  —  Cependant  ceux  qui  sont  près  de  Saveme  veulent  y 

i  rentrer,  se  réunir  avec  les  amis  qu'ils  y  ont  encore  et 

y  reprendre  leurs  armes;  mais  les  lansquenets  s'y 
I  précipitent  à  leur  suite,  sans  leur  laisser  le  temps  de 

baisser  la  herse  ;  d'autres  troupes  y  pénètrent  égale- 
ment, et  le  massacre  continue;  le  sol,  les  maisons  et  les 
places  nagent  dans  le  sang  ;  «  la  tuerie  est  si  cruelle, 
que  le  sang,  entremêlé  avecreau  de  pluie,  coule  à  gros 
ruisseaux  et  randons  parmi  les  rues  ,  qui  est  chose 
horrible  à  voir  et  à  considérer^  >•  Les  paysans  que 
Ton  trouve  dans  les  maisons  sont  précipités  par  leB 
fenêtres  et  achevés  sur  la  voie  publique;  les  fuyards 
également  sont  égorgés,  1 8  à  20,000  cadavres  jonchent 
le  sel  de  la  ville  et  des  environs  ^  —  Antoine,  les 
princes  ses  frères  et  les  seigneurs  de  sa  suite  font  es 

I  TraoBch,  loc.  cit. 
»  WoUzyr,  I.  H,  ch.  13,  p.  47. 
*  Ibid.  ch.  1S,  p.  82. 
Galmet,  p.  512. 
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vain  de»  efforts  inouïs  pour  arrêter  le  massacre ,  ils  se 
jettent  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  ils  font  battre  le  rap- 
pel à  coups  redoublés  et  crier  que  Ton  doit  respecter 
des  gens  qui  se  sont  rendus  de  bonne  foi.   Tout  est 
inutile;  les  soldats,  excités  par  le  carnage^  n'entendent 
plus  la  voix  de  leurs  chefs  a  car  ils  sont  en  ce  moment 
in&trumentsde  vengeance  et  rigueur,  fouets ,  verges 
et  fléaux  de  la  puissance  absolue  pour  accomplir  la 
sentence  irrévocable  à  nous  inconnue  ^». 

Les  coupables  habitants  de  Saverne,  traîtres  à  Dieu 
et  à  leur  légitime  seigneur,   sont  enveloppés  dans 
Teffroyable  châtiment  des  hôtes  qu'ils  ont  volontaire- 
ment accueillis;  leurs  maisons  sont  envahies,  rava- 
gées, et  les  lansquenets  sont  tellement  acharnés  au 
pillage  qu'on  ne  peut  Iqs  en  arracher  pour  les  faire 
marcher  au  secours  du  comte  de  Hanau  dont  les  sujets 
viennent  de  se  soulever.  Toutes  les  horreurs  qui  ao^ 
compagnent  d'ordinaire  une  semblable  catastrophe 
sont  commises  ;  on  parvient  à  grand'  peine  à  empêcher 
les  pillards  de  mettre  le  feu  à  la  ville.  Le  château  même 
de  Tévêque  est  saccagé;  on  y  prend  le  perfide  Erasme 
Gerber  et  Pierre  de  Molsheim.  George  Ittel,  quelques 
autres  capitaines  et  une  petite  troupe  de  paysans  réus- 
sissent seuls  à  échapper  au  massacre  et  à  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  la  peine  qu'avaient  méritée  leurs 
crimes  *. 


1  Wolliyr,  l.U,ch.21,p.  55. 

>  A  la  fin  de  la  guerre  des  paysans,  Ittel  de  Rosbeim,  un  antre 
capitaine  des  rebelles,  Vix  de  Sa%eme,et  un  moine  défroqué  qui 

U.  H 
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Toilà  oe  qui  B*68t  passé  à  la  pfise  de  Sairerae.  Ncmu 
av0m  eBàpruMé  tout  cê  que  nous  tenons  de  rftppôi^ 
ter  à  Wolkyr^  témoin  oouUire  de  réTénemeot,  hiâb^ 
rien  grave,  véridiqm  au  plus  hautdegré,  et  qoi  bb  {rftftt 
à  rapporter  toutes  choses ,  en  entrant  dans  les  pins 
omnusdétails;  noue  ayons  consultéi  en  second  hen,  le 
ooQtciencieux  Dom  Galmet  qui^  pour  écrire  son  U»» 
toire,  a  eiaminé  iei  témoignages  oontemporaiM  ayae 
la  critique  sévère  qui  te  distingue.  Il  en  ressort,  de  la 
manière  la  plus  évidmte,  que  la  catastrophe  de  Sareme 
a  été  imprévue,  quelle  a  eu  lieu  par  un  de  ces  décrets 
de  la  I^viden^e  que  les  hommes  ont  coutume  de 
qufidifier  de  hasai^  ^  qu'enfin  les  chefe  de  l'armée  as- 
eiégesAte  et  en  particulier  le  duc  Antoine  j  ont  été 
idMolument  étrango^s  et  qu'ils  ont  couru  des  dangers 


s^MaitaiisI  lalftlê  des  inMrgés  Ae  Bile,  (Tntnsoh,  t.  H,  p.  M, 
p.  100)  furetit  pris  par  les  émissaires  de  Strasbourg;  on  fit  subir  la 
question  aux  quatre  prisonniers.  George,  incapable  de  résister  aux 
Côuniie&ts  de  k  terture,  fit  Taveu  d^ne  iimembrable  qttantîlé  ds 
crises  ;  il  dédara  qu'une  foule  de  personaes  sTaient  été  asBomniftes  à 
son  instigation,  qu'il  avait  ordonné  aux  siens  de  n'épargner  aucun 
nèMè,  ni  prêtre,  ni  moine,  espérant  devenir  Id^m^ne  de  cette  feçsi 
W  seigiieur  le  plus  puissant  du  monde;  qu'il  avait  défendu  de  pajer 
aucune  redevance ,  d'obéir  à  aucune  autorité  et  de  laisser  entrer  à 
Strasbourg  tCucune  denrée  quelconque.  Il  s'avofua  coupable  du  pillsiDB 
de  Hassltch,  déclara  avoir  ouvert  la  tombe  de  saint  Flersot,  jeté  m 
ossements  à  la  sacristie  et  fondu  le  cercueil  de  saint  lean,  à  Dorlis- 
Hétfb,  pour  s^en  approprier  Tor,  fargeat  et  les  pierreries.  (Ce  cercueil 
et  les  reliques  qu'il  renfermait  avaient  été  donnés  7  siècles  aafSM- 
vaut  à  la  ville  de  Dorlisheim,  par  l'un  des  évèques  de  Strasbourg.) 
Ittel  fut  écarteléet  on  trancha  la  tète  à  ses  trois  complices.  (Traosdi, 
loc.  cit.  et  f.  lOi.)  Vers  ce  même  temps,  on  prit  eticore  tm  bdmme 
4s  Sdiélesladt  qui  avait  essayé  de  tivrer  cette  vile  aux  instifés;  il 
saUtl»ssfft  dereat-flohiiithrti^deRoeheim.  <ilU.> 
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personnels  en  essayant  de  Tarréter.    Ce  point  histo- 
rique si  clair,  si  parfaitement  démontré,  est  un  de  ceux 
SHr  lesquels  la  tactique  de  la  calomnie,  familière 
ftux    auteurs   hérétiques,    s^est  exercée  avec   une 
prédilection  partieulière.  -^  Tout  Comme  lé  fioble 
George  Tmehsess  de  Waldhoar^,  le  non  moins  RoMe 
Antoine  de  Lorraine  était  profondément  càthàttque, 
profondément  pieux  et  détoué  à  l'Eglise;  totit  comme 
Tracbsess  il  a  été  un  des  instruments  dont  Dfeu  s^est 
seryi  pour  arrêter  Fenvabissement  de  Terreur  et  de  la 
démagogie.  Inde  irait  C'est  là  un  de  ces  caractères 
qu'à  tout  prix  il  faut  rendre  exécrable  et  badssable  ; 
il  importe  de  le  peindre  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs, de  représenter  surtout  cette  monstruosité,  ce  fa- 
nfttisfne  sanguinaire,  cette  cruauté  atroce,  comme 
due  eonséquence  nécessaire  de  la  foi  catholique.  Les 
écriTàins  et  les  chroniqueurs  protestants ,  rapprochés 
de  Tépoque  de  la  guerre  des  Rustauds ,  ont  donc  tous 
cherché  à  insinuer  que  le  duc  Antoine  n'dTait  pas  été 
étranger  au  massacre  de  Saverne,  à  faire  supposer  que 
ce  massacre  avait  eu  lieu  d'après  ses  ordres.  O9  s'y  sont 
pris  avez  assez  d'habileté  pour  persuader  de  le  réeHté 
du  fait  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ^occasio^ 
d#  rectifier  leurs  idées  par  la  lecture  dos  réeks  ks 
plus  anciens  et  les  plus  authentiques.  Les  succès* 
4eursd#6  premiers  ealomniaAeurs,  les  awtemrs  nk^ 
dernes  surtout,  en  sont  arrivés  à  parler  de  la  chose 
comme    d'un    événement    incontestable   et  ioeou^ 
testé.  L'un  de  ces  derniers,  entre  autres,  que  nous 
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avons  cité  souvent^,  dépeint  à  ce  propos  Antoine 
comme  un  tigre  (ein  fûrstlichêr  Tiger),  dont  te  cœnr 
est  rempli  de  haine  et  du  plus  sombre  fanatisme ,  et 
dont  la  langne  «r  a  toif  de  sang  humain  ».  11  suffit  de 
signaler  cette  tactique  déloyale  et  indigne,  et  d'en 
abandonner  le  jugement  à  la  conscience  de  chacun. 

Retournons  maintenant  à  Saverne.  Le  comte  Phi- 
lippe de  Hanau  y  arriva  dans  la  journée  du  i  7 ,  pour 
demander  une  fois  encore  du  secours  contre  ses  su- 
jets, qui  s'étaient  emparés  de  Neuwiller.  Antoine  lui 
donna  350  chevaux  commandés  par  le  comte  de  Salm, 
et  1,500  fantassins  avec  lesquels  il  reprit  la  ville  sans 
coup  férir  ^. 

Dans  la  soirée,  Erasme  Gerber  fut  mis  à  la  torture. 
Il  avoua  que  s'il  eût  pu  tenir  trois  ou  quatre  jours  en- 
core ,  les  renforts  qu'il  attendait  eussent  fait  monter 
son  armée  à  60  ou  80,000  hommes.  On  lui  présenta 
les  lettres  interceptées  le  matin,  et  qui  prouvaient  son 
intention  de  manquer  aux  engagements  de  la  capitu- 
lation; on  lui  demanda  s'il  les  reconnaissait?  Je  ne 

I  ZimmermanD,  t.  m,  p.  754, 761 ,  etc. 

Cet  auteur  sait  qu'il  calomnie  indignement  Antoine,  car  il  a  la 
Wollzyr  et  D.  Calmet,  quMi  cite  bravement  au  nombre  de  ses  sources, 
espérant  sans  doute  que  la  plupart  de  ses  lecteurs  ne  connaîtront  pas 
ces  deux  historiens.  Zimmermann  a  d'ailleurs  une  manière  fort  ingé- 
nieuse d'excuser  les  Rustauds,  lorsque  le  tort  se  trouve  de  leur  côté. 
Pour  lui,  par  exemple,  la  menace  faite  au  prince-abbé  de  Marmoutier, 
de  récorcher  vif  et  de  le  rôtir,  est  la  vaine  imagination  d'un  cerveau  ma- 
lade ;  ce  fait  lui  inspire  quelques  plaisanteries  du  meilleur  goût,  bien 
dignes  au  reste  de  celui  qui  voit  une  Jeanne-d'Arc  dans  la  noirs 
Hoffmann,  et  qui  compare  la  guerre  des  paysans  aux  croisades. 

•  Wollzyr,  l.IÎ,  cil.  28,  p.  61. 
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les  ai  pas  écrites,  répondit-il,  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire; 
elles  sont  de  mon  secrétaire.  —  Mais  les  aves-Toos 
aidées  ?  —  Dieu  seul  en  est  juge.  —  Il  fiit  condamné 
à  être  pendu,  avec  un  de  ces  prêtres  apostate  qui 
araient  contribué  si  puissamment  i  la  révolte  des 
Rustauds»  en  se  constituant  leurs  prédicants.  On  les 
attacha  tous  deux  à  un  grand  saule,  à  l'extrémité  de 
la  prairie  sur  laquelle  campait  l'armée  de  Lorraine.— 
Peu  de  moments  après  l'exécution ,  les  femmes  et  les 
filles  de  Saveme  vinrent  y  tout  en  pleurs  »  demander 
au  duc  Antoine  de  leur  faire  rendre  leurs  maris  et 
leurs  fils  prisonniers,  et  d'empêcher  qu'on  ne  mtt  le  feu 
à  la  ville.  Le  prince  les  accueillit  avec  bonté  et  s^em- 
pressa  de  faire  droit  à  leur  requête.   11  ordonna  aussi 
qu'on  leur  distribuât  des  vivres»  car  elles  se  mouraient 
de  faim,  et  il  les  exhorta  à  se  détacher  de  la  damnable 
hérésie,  cause  de  tant  de  malheurs,  et  à  rentrer  dans  le 
giron  de  notre  sainte  mère  TEglise.  —  Elles  le  pro* 
mirent  en  sanglottant,  €  regrettant  leur  félicité  passée 
et  reconnaissant  que  si  terrible  ullion  et  vengeance 
ne  procédait  de  la  main  des  hommes  seulement ,  mais 
de  Dieu  le  Créateur  tout  puissant,  qui  corrige  toujours 
les  vices  et  les  délits  quand  même  il  tarde  \  »  Puis, 
apercevant  les  cadavres  de  Gerber  et  du  prédicant 
suspendus  au  saule,  elles  jetèrent  de  grands  cris,  ac- 
cablèrent de  malédictions  et  d'imprécations  ces  deux 
hommes,  qu'elles  considéraient  comme  les  principaux 

•  Wollzyr,  1.  n,  cb.  «9,  p.  65. 
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auteurs  d«  leur  mÎBàre  et  appelèrent  sur  eux  toutea 
ke  veogeaMee  du  ciel  et  de  l'eafer.  On  les  eoapMii 
è  gpe&d'peine  de  s'élanoer  yer»  TartHre  pour  mettre 
•9  lembeem  lee  restée  des  deux  misérables^ 

Lee  vieux  eonseîUers  lorrains  engageaient  Antoine 
à  s^iO  retourner  immédiatement  dans  son  daohéi  — 
nale  lee  pnnces  résolurent  de  traverser  rAlsafoe,  da» 
puie  Saveme  juequ-au  Val  de  Lièvre  ^  pour  achever  la 
déMuto  dee  rebelles,  et  de  se  mettre  en  mamhe  dès  11 
jour  suivant ,  en  laissant  toutefois  das  garDisoBi  i 
fiaiems  et  à  NeuwiUer. 

«  Q)id.  ch.  50. 


DE  LA  GDUM  DBS  PAYSANS.  167 

■■— i—"i—— —————— —— 

CBAPrniB  VI. 


De  grayes  désor^es  avaient  éclaté  dans  la  Ba^se^ 
Alsace,  tandis  que  Farmée  lorraine  tenait  Sayeme 
asûégée  et  s'emparait  de  cette  yille.  Un  bourgeois  de 
Wissembourgy  surnommé  Baeekiw,  avait  rejoint  précér- 
demment  avec  200  hommes  le  corps  d'armée  des  pay- 
sans de  Walbourg  et  de  Neubourg;  mais  n'ayant  pas 
été  reconnu  par  eux  en  qualité  de  chef,  il  s^en  était  sé- 
paré, pour  se  porter  vers  Cleebourg^  La  réputation 
d'intrépidité  de  cet  homme  groupa  en  fort  peu  de 
temps  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  paysans  d^s 
villages  voisins   et   des  terres  du   comte  de  Vel«- 
dentz.  Il  s'empara,  avec  l'assistance  de  cette  armée, 
de   Riedseltz  et  de  Schweighofen ,  villages  situé9 
sûr  les  deux   rives  de  la  Lauter,  et  se  disposa  i 
assiéger  le  château  de  Saint-Remy,  où  le  prévôt  de 
Wissembourg  avait  mis  garnison.  Quelques  bourgeois 
de  cette  ville,  fanatisés  depuis  longtemps  par  Bucer^ 
vinrent  se  réunir  aux  assiégeants,  après  avoir  pillé 
l'antique  monastère  élevé  dans  Tenceinte  même  d^ 
leurs  murs.  L^attaque  du  fort  de  Saint-Remy  fiit  coq- 
duite  avec  une  vigueuc  extraordinaire;  ses  défenseurs, 
n'ayant  pas  l'espoir  d'être  secourus,  se  rendirent  au 

•  Lagoille,  S*  pcurtie,  1. 1,  p.  SS. 
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commencement  du  mois  de  mai  152&;  —  les  insurgés 
le  pillèrent  «  détruisirent  ses  titres  et  ses  archives  et 
finirent  par  le  brûler.  Encouragés  par  ce  suecès  ^  ils 
s'avancèrent  vers  Seltz'  et  j  entrèrent  sans  résistance*. 
Tout  ce  qui  appartenait  aux  chanoines  devint  la 
p>roie  de  leur  avide  fureur;  ils  pillèrent  paiement 
Rodem,  château  des  barons  de  Fleckenstein,  situé  à 
une  lieue  de  ce  bourg. 

Un  nouveau  corps  de  paysans,  qui  venait  de  re- 
joindre celui  de  Bacchus,  eut  part  à  ces  dépouiUes. 
Cette  dernière  troupe  s'était  réunie  près  du  cou- 
vent de  Sturzelbrunn,  situé  dans  les  Vosges,  à  Tex- 
trémité  de  l'Alsace  '•  Tous  ceux  qui  s'y  engageaient 
étaient  obligés  de  se  faire  raser  la  tète ,  ce  qui  leur 
avait  valu  le  surnom  de  Tondw.  Us  avaient  ravagé 
d'abord  le  monastère ,  —  car  c'était  toujours  contre 
les  couvents  et  les  abbayes  que  se  dirigeaient  les  pre- 
miers efforts  des  paysans;  —  les  tondus  étaient  en- 
trés ensuite  dans  les  terres  du  comte  Emich  de  Li- 
nanges,  avaient  mis  le  feu  aux  châteaux  de  Gravenstein 
et  de  Lindenbrunn,  et  brûlé  Landeck,  s'étaient  emparés 
d^Anweiller  et  de  Bergzabem  et  avaient  rejoint  enfin, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  l'armée  des  insur- 
gés de  Wissembourg.  Les  deux  corps  réunis  se 
dirigèrent  vers  Bouxwillier  avec  Tintention  de  se- 
courir leurs  frères  de  Saverne;  mais  ayant  appris  que 

>  Ville  dépendante  du  prince  Palhtin. 

•  Laguille,  p.  07. 

'  Histoire  d'Alsace,  etc.,  ^  partie,  t.  IV,  1. 0,  p.  67. 
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la  ^iUe  était  au  pouvoir  d'Antoine  de  Lorraine  et  crai- 
gnant d*être  hors  d  état  de  résister  aux  forces  de  ce 
prince  y  ils  se  décidèrent  à  rentrer  dans  leurs  foyers, 
gorgés  de  butin,  et  chargés  des  dépouilles  de  la  noblesse 
et  du  clergé. 

Le  duc  de  Lorraine  quitta  Saverne ,  ainsi  que  cela 
a'vait  été  décidé,  dans  la  matinée  du  18  mai,  et  se  ren- 
dit d*abord  à  Marmoutier.   Le  magnifique  monastère 
de  ce  lieu  offrait  le  spectacle  de  la  désolation  la  plus 
complète.  L'antique  église  de  saint  Martin,  fondée  ja- 
dis par  le  roi  Childebert  d'Austrasie,  dépouillée  de  ses 
ornements,  avait  été  affreusement  dévastée ,  et  sans 
Varrivée  d'Antoine,   les  Luthérieus  eussent  accompli 
leur  œuvre  en  rasant  complètement  ce  vénérable  édi- 
fice ;  les  autels  étaient  brûlés,  les  fenêtres  et  les  portes 
enfoncées,  des  lambeaux  dWnements  et  de  tableaux, 
des  statues  brisées,  des  débris  de  reliques  et  de  missels 
jonchaient  le  sol.  Le  duc,  dès  qu'il  fut  arrivé,  ordonna 
à  ses  gens  de  remettre  autant  d'ordre  qu'ils  pourraient 
dans  Tenceinte  du  monument,  il  nomma  en  qualité  de 
gouverneur  provisoire  à  Marmoutier  ce  même  cheva- 
lier Jean  Morner,  qu'il  avait  envoyé  de  Saarbourg  à 
Saverne  et  à  Strasbourg,  et  il  reçut  les  députés  de  cette 
dernière  ville  et  le  bailli  de  Haguenau,  qui  venaient  le 
complimenter  de  sa  victoire  * . 

On  prit  à  Marmoutier  le  misérable  prêtre,  principal 
instigateur  des  horreurs  commises  par  les  Rustauds 

'  V^^ollzyr,  1.  m,  ch.  2  et  5,  p.  67  à  70. 
Calmety  p.  5i3. 
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dans  ce  saint  lieu;  Cet  honiine,  après  avoir  fiait  ex- 
pulser les  moines,  s'était  décerné  à  lnl*mème  les  fonc- 
tions de  curé  du  bourg  et  de  Tabbaye,  et  les  exerçait  i 
sa  façon,  en  prêchant  la  révolte,  le  renversement  de 
tqute  autorité ,  et  la  parfaite  liberté  des  enfants  de 
Dieu.  Le  conseil  de  guerre  le  condamna  à  la  corde^ 
et  la  sentence  fut  exécutée. 

Antoine  ne  fit  valoir  son  droit  de  conquête,   ni  sur 
Marmoutier ,  ni  sur  aucune  des  villes  qu'il  prit  en  Al- 
sace; le  témoin  oculaire  Wollzyr  le  déclare  formelle- 
ment ^  dans  son  livre,  imprimé  et  publié  fort  pea  de 
temps  après  Texpédition  du  duc  de  Lorraine,  et  au- 
cun des  contemporains  n^a  osé  le  contredire.  Les  écri- 
vains protestants  postérieurs  n^en  affirment  pas  moins 
(c  que  le  tyran  sanguinaire  dépouilla  tous  les  lieux 
qu*U  traversa.  »  Cela  rentrait  dans  leur  système;  vou- 
lant faire  une  caricature  du  héros  catholique ,  ils 
devaient  lui  donner  les  traits  dont  ils  trouvaient  les 
modèles  accomplis  dans  le^camp  de  leurs  amis. 

De  Marmoutier,  Tarmée  lorraine  se  rendit  iDach- 
stein,  ville  dépendante  de  la  mense  épiscopalede 
Strasbourg.  Les  troupes  campèrent  dans  la  plaine^ 
les  princes  et  les  chefs  de  corps  prirent  leurs  quartiers 
dans  le  château  deTévèque,  où  Ton  mit  à  leur  dispo- 
sition d'abondantes  provisions.  *-  On  s'était  emparé 
&  Wolksbeim  d'un  prêtre  marié  qui  avait  expulsé  le 
curé  du  lieu ,  et  s'était  établi  à  sa  place  pour  prêcher 
le  nouvel  Evangile  aux  paysans.  Il  répondit  avec  la 

y  L.  m,  ch.  12,  p.  79. 
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dernière  arrogaoce  aux  interrogatioos  qai  lui  forent 

^dreMée$,  refosa  obstioâmaut  de  rétracter  seg^rreura, 

fat  condamoé  à  mort  par  leedoseil^  et  pendu  à  au  uoyer 

au  milieu  du  village  qu'il  avait  scandalisé  et  perrerti. 

c  Malgré  la  préseaee  de  rarmée ,  dit  Wollayr  ^ ,  lei 

\ààré%i(fM»  fpii  étaient  là,  criaient  qu'on  devait  l'esti*^ 

Wûfw  heureux  de  mourir  dans  la  loi  du  clair  et  fêiplm^ 

di99ant  Luther,  dont  le  nom  est  dérivé  de  ImiOf  qui  si*» 

goifie  reluire)  —  mais  on  leur  répondit  que  c'était  abus 

tout  évident ,  et  qaa  ledit  nom  venait  plutôt  de  kuum^ 

lutif  qai  veut  autant  dire  que  fange  p  boue  et  ordure  ; 

Ytt  que  Luther  est  ort  et  sale  en  ses  diots  et  faits  »  ^^ 

ce  Pauvre  peuple  misérablement  séduit  et  abusé,  ^^  dit 

%iw>n  l'auteur  que  nous  eitous,  —  ne  vois^tu  pas  de 

qoeile  profession  6t  état  sont  ceux  qui  ont  commencé 

la  danse  de  semer  tant  d'erreurs  parmi  le  monde? 

Soiit-*ils  pas  apostats  infâmes  d'avoir  ainsi  abandonné 

la  religion  dans  laquelle  ils  étaient  profSès?  Corrom«- 

pant  leurs  vœux  sacrés  pour  un  peu  d'ambition  et 

d'ennui,  afin  d'être  délicieusement  ici-bas  et  de  mener 

vie  chamelle  et  désordonnée, ivrognant  nuit  et 

jour  sans  intermission,  au  lieu  d'observer  spbresse  et 
chasteté  pure  et. nette, ils  ont  pris  les  trois  enne- 
mis de  nature  pour  leur  Dieu ,  savoir  :  le  monde ,  la 
chair  et  le  diable,  ce  que  chacun  voit  à  Toeil,  et^  —  au 
lieu  d'être  réformés,  —  comme  chiens  mâtin?,  ils  rser 
tournent  prendre  leur  vomissement  ort  et  sale  ?. . . .  ^  » 

î  L.  m,  ch.  16,  p.  83. 

*  Nous  citons  à  dessein  ce  passage  du  contemporain  Wolîzyr,  parce 
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Molsheim  avait  refusé  de  livrer  passage  à  Tarniée 
lorraine  y  au  moment  où  celle-ci  s^était  arrêtée  à 
Dachstein;  mais  la  ville  changea  d'avis  dans  la 
matinée  du  20,  et  les  troupes  se  mirent  en  marche 
pour  gagner  Saint-Hyppolite,  gros  bourg  dépendant 
du  duc  Antoine.  Toutefois  ce  prince  et  ses  frères 
durent  modifier  leurs  plans  et  livrer  encore  un  furieux 
combat  dans  la  soirée. 

Les  hordes  de  Rustauds  que  nous  avons  laissés  pré- 
cédemment dans  la  partie  méridionale  de  la  moyenne 
Alsace  avaient  reçu  déjà  la  nouvelle  du  désastre  de 
Saverne  ;  elles  résolurent  de  s'opposer  au  moins  à  la 
marche  des  Lorrains,  puisqu'il  était  trop  tard  pour  se- 
courir Tarmée  que  commandaient  Erasme  Gerber  et 
George  Ittel.  —  L^one  de  ces  bandes  demanda  Pen* 
trée  de  Schélestadt  ;  elle  lui  fut  refusée,  mais  la  ville 
promit  de  demeurer  fidèle  aux  paysans,  de  leur  en- 
voyer un  corps  auxiliaire  de  200  hommes,  des  vivres, 


qu'il  proclame  une  grande  vérité  trop  peu  connue.  Les  auteurs  protes- 
tants qui  crient  contre  la  corruption  du  clergé  au  seizième  siède, 
s'évertuent  à  représenter  les  premiers  apôtres  du  nouvel  Evangile, 
coDune  des  hommes  austères,  de  mœurs  pures  et  graves,  qui  avaient 
rompu  avec  TEglise  pour  en  finir  avec  le  scandale,  et  dont  la  conduite 
régulière  contrastait  singulièrement  avec  celle'  de  leurs  adversaires. 
Rien  n'est  plus  faux  ;  il  y  avait  en  effet  au  seizième  siècle,  un  grand 
nombre  de  prêtres  vicieux,  corrompus,  ignorants,  indignes  d'exercer 
le  saint  ministère  ;  c'est  parmi  ceux-là  uniquement  qu'il  faut  cher- 
cher les  apostats  et  les  défenseurs  zélés  des  nouvelles  doctrines. 
—  En  sortant  de  l'Eglise  ils  l'ont  purifiée  de  ce  qu'elle  renfermait 
d'impur  ;  et  en  allant  se  réfugier  dans  la  sentiue  de  Thérésie,  si  digne 
de  les  recevoir,  ils  ont  proclamé  et  exercé  eamnni  draU^  ce  que 
depuis  longtemps  ils  pratiquaient  de  fait. 
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des  mooitions  et  de  rartillerie,  et  de  leur  ouvrir  enfin 
ses  portes,  s'ils  venaient  à  être  battus. 

L'avant-garde  des  Lorrains  trouva  au  village  de 
Stoizheim  une  quantité  de  chariots  chargés  de  vivres, 
et  un  nuage  de  poussière  qui  s'élevait  dans  la  direc- 
tion de  Schélestadty  lui  fit  comprendre  qu'une  troupe 
considérable  d'insurgés  était  en  marche.  Elle  apprit  en 
effet  que  10,000  paysans  venaient  d'arriver  à  Scher- 
willer  et  qu'ils  se  renforçaient  de  moment  en  moment 
pour  disputer  à  l'ennemi  le  passage  de  ce  bourg  K  Iss 
maréehaux-des-Iogis  se  hâtèrent  de  retourner  sur  leurs 
pas  9  afin  d'en  porter  la  nouvelle  au  duc  Antoine.  Les 
différents  corps  d'armée  marchaient  à  des  distances 
considérables  les  uns  des  autres,  et  les  lansquenets 
étaient  fort  loin;  on  leur  envoya  un  messager  pour 
leur  enjoindre  de  faire  diligence  y  malgré  la  chaleur 
qui  était  excessive  et  tout  à  fait  extraordinaire  pour 
la  saison  ;  —  le  duc  se  hâta  de  réunir  sa  cavalerie  et 
les  3,000  hommes  d'infanterie  qui  étaient  à  portée. — 
Les  princes  de  Guise  et  de  Yaudémont  arrivèrent  ra- 
pidement avec  les  troupes  qu'ils  commandaient  et  on 
fut  bientôt  en  vue  de  Tennemi  ^. 

Les  Rustauds  avaient  choisi  une  excellente  position . 
Protégés  sur  le  devant  par  le  bourg  de  Scherwiller 
dont  il  fallait  s'emparer  pour  les  approcher,  ils  avaient 
derrière  eux  le  val  de  Willé  et  ils  s^appuyaient  de  droite 

'  WoUzyr,  1.  UI,  ch.  i7,  p.  84. 
D.  Galmet,  p.  514. 

'Ibid. 
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et  de  gauche  sur  des  coteaux  garnis  de  vignobles.  Leur 

artillerie^  parfaitement  placée,  se  composait  de  1 2  fan* 

conneaux  et  de  120  arquebuses  à  croos*  Us  araîent 

reçu  encore  des  renforts  très  considérables  et  éteîeflt 

divisés  en  trois  corps  ^  —  11  y  eut  d'abord  ane  légèn 

escarmouche  que  livra  le  prince  de  Guise  ,    elle  né 

coûta  qu  un  homme  aux  Lorrains  et  fut  plus  nenr^ 

trière  du  côté  des  paysans  a.  Il  était  alors  six  hevrcs  do 

soir.  Guise  se  replia  vers  le  duc  Antoine,  û  voslMt qo*<m 

remît  le  combat  au  jour  suivant^  à  cause  de  Thaiire 

avancée,  et  parce  que  Tarmée  lorraine,  fatiguée  par  noa 

longue  marche»  avait  besoin  de  repos.  Un  eepitame 

allemand  présent  au  conseil  s'éleva  contre  Topiiiiien  en 

prince  avec  beaucoup  de  vivacité.  Il  représenta  que  les 

Rustauds,  déjà  très  supérieurs  en  noiiAre  à  raroiée 

lorraine^  le  seraient  infiniment  plus  le  Jour  sabrant, 

parce  que  de  nouveaux  auxiliaires   leur  arrivaieet 

de  touss  côté,  que  les  troupes  du  duc,  obMgéea  de 

rester  sur  le  qui-vive  pendant  la  nuit  entière,  à  eaose 

du  voisinage  de  l'ennemi ,  seraient  plus  fatiguées  le 

lendemain  que  dans  le  momait  même  ;  qu'elles  mor 

raient  tout  le  loisir  de  se  reposer  après  la  victoire; 

qu^enfin  elles  étaient  maintenant  disposées  à  livrer 

bataille  et  qu'il  fallait  profiter  de  leur  bonne  volonté. 

Cet  avis^appuyé  par  la  plupart  des  capitaines,  prévalut. 

^  Les  moindres  estimations  donnent  aux  paysans  16,000  bommes. 
Trauscb,  t.  U,  p.  %  f.  99.  —  Specltle,  coi.  t.  Il,  f.  212.  —  Henog, 
1.  il,  p.  169.  —  Le  témoin  oculaire  WoUzyr  (1.  III,  eh.  IS,  f.  85),  et 
D.  Galmet(p.  514),  disent  qu'ils  étaient  au  nombre  de  21,000. 

'  Ibid. 
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Antoine  fait  alors  distribuer  le  pain  et  le  Tin  aux 
aoldais  et  ordonne  qu'on  pose  sur  leurs  fonds  des  ton-- 
neaux  ouTerts  du  haut^  afin  qu41s  y  puisent  à  leur  aise  ^ 
Puis  OD  se  dispose  à  combattre.  Le  duc  donne  d'abord 
l'accolade  et  la  dignité  de  chevalier  à  son  frère  le 
comte  de  Vaudémont  et  à  plusieurs  des  gentilshommes 
présents  à  l'armée.  Le  prince  de  Guise  prend  le  com- 
mandement de  Tavant-garde  :  elle  se  compose  des 
sénéchaux  et  baillis  de  Lorraine  et  du  Barrois,  et  des 
cent  lances  conduites  par  le  capitaine  Du  Fay.  — 
Antoine  se  met  à  la  tète  du  corps  de  bataille.  Le  com- 
bat s^engage  à  sept  heures  do  soir  (le  20  mai). 

Le  jeune  comte  deVaudémont,  plein  d^ardeuret 
suivi  de  1,200  Lorrains  etLombards,  franchit  le  pre- 
mier les  barrières  qui  entourent  ScherwiUer  ^  et  ea 
chasse  2,000  Rustauds.  Un  autre  corps  de  paysans 
veut  rentrer  dans  la  place ,  le  prince  de  Guise  arriTS 
de  son  côté  et  repousse  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Les 
Lorrains  restent  maîtres  de  ScherwiUer  ;  mais  déjà  la 
nuit  commence,  ils  mettent  le  feu  au  bourg  pour 
éclairer  le  champ  de  bataille.  Puis  Antoine  lui-même 
s^avance  en  bel  ordre  contre  le  principal  corps  des  enne* 
mis,  rang|6  dans  la  Tallée,  et  dont  rartillerie,  posée  sur 
des  dievalets  très  élerés,  ne  lui  cause  aucun  dommaga. 
—  Dans  ce  moment  on  vient  lui  annoncer  que  pin- 
sieurs  corps  de  Rustauds  sont  en  marche,  et  que  Tan 
d'eux,  fort  de  6,000  hommes  environ,  n'est  plus  éka* 

I  WoDzyr,  1.  Ul,  ch.  18,  f.  83. 
Galmet^p.  515  et  516. 
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gné.  Le  duc  de  Lorraine  prend  une  position  qui ,  tout 
en  lui  laissant  la  liberté  de  continuer  le  combat  ,  lai 
permettra  d'empêcher  la  réunion  de  cette  nouTelle 
troupe  avec  celle  de  Scherwiller.  Les  lansquenets 
s*élancent  avec  une  incroyable  ardeur  vers  les  batte- 
ries des  luthériens  et  forcent  les  artilleurs  à  lâcher 
pied  ;  —  ((la  gendarmerie  se  dirige  vers  les  ailes  des 
ennemis,  et  leur  tire  aux  oreilles  d  une  si  épouvan- 
table façon  que  les  insurgés  se  cachent  derrière  leurs 
chariots.  Mais  les  Italiens,  commandés  par  Dagobbio, 
se  glissent  sous  ces  mêmes  chars;  —  doués  d'une  force 
herculéenne,  ils  les  soulèvent,  les  écartent  du  chemin 
et  ouvrent  ainsi  un  passage  à  la  cavalerie.  »  >. 

Le  prince  de  Guise  profite  de  cette  trouée  pour  se 
jeter  sur  l'ennemi,  qui  rompt  ses  rangs  et  se  débande. 
Le  comte  de  Yaudémont  veut  se  montrer  digne  de 
l'accolade  qu'il  vient  de  recevoir  et  fait  preuve  avec 
ses  fantassins  d'un  courage  égal  à  celui  de  ses  frères. 
Son  casque  et  l'un  de  ses  gantelets  sont  emportés ,  il 
est  blessé  au  front,  mais  il  continue  à  combattre  avec 
la  même  impétuosité  ;  ((  un  lansquenet  le  voyant  en 
cet  état  lui  met  promptement  sa  secretie  sur  la  tête,  et 
comme  le  prince  voulait  se  servir  de  son  épée  après 
avoir  mis  sa  lance  en  pièces ,  un  capitaine ,  polonais 
de  naissance,  lui  dit  en  latin  :  Prince,  une  épée  n'est 
pas  propre  à  combattre  tant  d'ennemis ,  prenez  mt 
pique.  Le  comte  la  saisit,  se  met  au  premier  rang ,  et 

>Ibid. 
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renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Enfin,  il 
est  eatouré  d  une  telle  multitude  qu'il  tombe  lui- 
même  à  terre;  mais  alors  Jean  de  la  Marche ,  sieur 
de  Sauley,  un  de  ses  lieutenants,  s'avance  avec  500 
hommes  de  pied  et  lui  donne  lieu  de  se  relever.  » 

Le  combat  se  soutient  encore  avec  le  même  achar- 
nement; les  paysans,  semblables  à  ceux  deLoupstein, 
se  battent  en  désespérés;  bientôt  cependant  et  malgré 
leur  excessive  supériorité  numérique,  ils  plient  de 
toutes  parts.    Les  arquebusiers  font  admirablement 
leur  devoir;  les  lansquenets  chargent  leurs  armes  age- 
nouillés, les  Lombards  couchés  à  plat  ventre  ;  —  les 
rebelles,  au  contraire,  restent  debout,  de  telle  sorte 
que  les  coups  tirés  par  les  premiers  portent  toujours^ 
et    que  la  plupart  de  ceux  tirés  par  ces  derniers, 
passent  au-dessus  des  tètes  de  leurs  adversaires.  En- 
fin, deux  des  bandes  des  Rustauds  sont  entièrement  dé- 
faites, 1 2,000  des  leurs  jonchent  le  champ  de  bataille  ; 
a  en  plusieurs  endroits  les  morts  sont  entassés  à  la 
hauteur  de  six  pieds;  on  affirme  que  dans  leur  nombre 
se  trouvaient  plusieurs  centaines  de  prêtres  apostats, 
frappés  ainsi  par  le  jugement  de  Dieu  ^  ». 

La  bataUle  avait  coûté  également  à  Tarmée  d'An- 
toine un  millier  d'hommes  et  plusieurs  capitaines,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  le  baron  Guillaume  dlsem- 
bourg  *. 

1  WoUzyr,  loc.  cit. 

*  Les  corps  de  ces  capitaines  furent  transportés  à  Raon  etenseirelis 
dans  le  chœur  de  Téglise  de  Saint-François. 

II.  12 
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Là  troisième  troupe  d^ntorgéB  m  ntire  et  etpèie 
Bi  ianver  dans  les  montagnes  et  les  bois,  mats  elle  est 
pounuiTie  et  coupée  par  la  cayalerie  qui  en  fait  une 
boucherie  eSfroyable;  eeox  qui  ont  échappé  au  mas- 
sacre ^  blessés  presque  tous,  Tont  mourir  misérable- 
ment  dans  les  forêts^.  A  dix  heures  du  soir  le  calme 
sucoède  enfin  au  carnage  K 

Malgré  la  fatigue  de  la  route  et  du  combat^  un  corps 
de  ouTaleriè  reste  sur  pied  pour  surveiller  l'arritée 
des  autres  bandes  de  Rustauds  déjà  annoncées.  Frap* 
pées  d'une  terreur  salutidre^  ces  bandes  ne  paraissent 
point  Le  duo  de  Lorraine  Tout  partager  les  traraux 
de  ses  hommes,  il  est  au  nombre  de  ceux  qui  passent 
la  nmt  à  cheTal  »  il  ne  quitte  pas  la  selle  pendant  16 
heuree  consécutives.  Les  caissons  étaient  loioi  les 
vivres  également;  Antoine,  mourant  de  fiiim,  ordonne 
que  tout  ce  que  Pou  peut  se  procurer  soit  distribné 
aux  BcMats^  et  se  contente  pour  lui-même  d'un  œuf 
(c'était  un  samedi)  que  lui  envoie  le  commissaire 
apoMoliques. 

Le  margrave  Ernest  de  Bade,  qui,  ainsS  que  nous 

t  L*an  ées  fti^fs  arriié  à  Menlbelliard  et  iHimei  p«  Isi  id* 
gnenrs  du  liea,  dit  :  «  —  Que  les  lutliérieos  avec  plosiears  compagBOOi 
de  guerre  qui  s'étaient  mêlés  entre  eux  pour  détrousser  les  Lomios, 
pwmimt  le  tendetnais  donner  à  déjeuner  an  duc  Antoine  ëtit» 
frères,  lesquels  étaient  prévenus  et  leur  avaient  donné  si  ftpremest  à 
souper,  qu'en  jour  de  leur  vie  ils  n'avaient  entendu  parier  d*oA  à 
terrible  convive  au  banquet.  »  (Wollzyr,  1.  m,  ch.  24,  p.  90J 

'  WoHzyr,  1.  III  ch.  20  à  25,  p.  86  à  9i. 
D.  CUmet,  p.5!SàS20. 

•nnd. 
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la  disidiB ,  avait  qaitté  Fribcmrg  pea  de  jours  aupa- 
rayant,  a'était  réuni  à  Antoine  pendant  la  bataille  dd 
Scherwiller  et  y  avait  assisté.  Le  dimanche  matin,  il 
mgagea  le  due  à  passer  trois  Jours  sur  le  théâtre  du 
eombat,  afin  de  mieux  constater  sa  Tictoire,  et  de  rece- 
voir les  riches  présents  que  les  seigneurs  et  les  villes  du 
Rhin  ne  manqueraient  pas  de  lui  envoyer  pour  le  remer* 
eier  de  les  avoir  délivrés  ^  Mais  le  prince  lorrain  savait 
que  désormais  les  bandes  alsaciennes  n'étalent  plus  à 
redouter,  que  par  conséquent  sa  tâche  était  aecom* 
plie;  il  répondit  au  margrave,  quMl  avait  entrepris  cette 
guerre,  non  pour  augmenter  ses  richesses,  mais  dans 
le  seul  but  de  soutenir  notre  sainte  mère  TÉglise  et  de 
défendre  la  religion  :  «  j'aurais  voulu,  ajouta-t-il,  que 
cela  eût  pu  se  faire  sans  répandre  le  sang  humain,  — 
IKen  en  a  décidé  autrement  »  \  Puis  après  avoir  ex- 
horté Ernest  et  tous  les  princes  allemands  à  pour-* 
suivre  l'œuvre  commencée  et  à  soutenir  la  foi  en 
Jésus-Christ,  il  prit  sans  plus  tarder  la  route  du  val  de 
Willé  pour  retourner  dans  ses  états.  Ses  soldats  ^ 
conformément  au  droit  de  la  guerre,  emportaient  un 
riche  butin  de  Saverne  et  de  Scherwiller;  Antoine 
et  ses  frères  n'y  avaient  gagné  que  la  joie  d'uqi 
grand  devoir  accompli  et  le  sentiment  d'avoir  sauvé 
la  chrétienté.  Ce  désintéressement,  si  parfait  et  si 
rare ,  faisait  dire  à  du  Boulay^  écrivain  de  l'époque, 

I  WoDzyr,  1.  UI,  ch.  2S,  p.  94. 
'  WoDzyr,  1.  UI»  ch.  29  et  seq*,  p.  95  et8eq>. 
D.  GaliDet,p«^«)etS»K 
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qu'ils  s'étaient  ariués  uniquement  pour  la  cause  de 
Dieu  et  non,  comme  les  Allemands,  pour  pilier  et  s'a- 
grandir. 

Le  désir  des  princes^  en  se  mettant  en  route  de  bonne 
heure,  ayait  été  d'arriver  au  bourg  de  Wiilé,  de  façon 
i  pouToir  y  assister  au  sacrifice  de  la  messe;  mais  les 
Rustauds  avaient  rendu  les  chemins  impraticables,  par 
de  grands  abattis  d'arbres ,  auprès  de  Tabbaje  de 
Honcourt;  il  fallut  plusieurs  heures  pour  se  frayer  le 
passage,  et  l'on  n'arriva  plus  à  temps  à  Willé.  —  Le 
jour  suivant,  l'armée  fut  arrêtée  par  des  obstacles 
semblables,  dans  les  bois  de  Sales,  jusqu^à  trois  heures 
après-midi,  mais  aucun  ennemi  ne  se  présenta  et  l'on 
entra  à  Raon  l'Etape  dans  la  soirée  ,  pour  en  repartir 
le  mercredi ,  veille  de  l'Ascension ,  de  grand  matin. 
Les  princes  furent  reçus  triomphalement  à  Nancy  w 
Ton  chanta  le  Te  Deum.  Le  lendemain,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Lorraine  se  rendirent  à  Saint-Nicolas  ea 
pèlerinage,  et  Antoine  donna  une  fort  belle  tapisserie 
à  l'église  du  lieu,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  le  vau 
avant  son  départ.  Il  y  congédia  les  lansquenets ,  en 
leur  payant  double  solde  pour  reconnaître  leurs  ser- 
vices. 1^8  troupes  françaises  s'en  retournèrent  en  Pi- 
cardie. 

Dans  toutes  les  églises  de  Lorraine,  on  rendit  grâces 
à  Dieu  de  la  victoire  du  duc  Antoine;  ce  prince  s'em- 
pressa d'en  donner  avis  au  pape  Clément  Vil  et  aux 
souverains  de  riîurope. 
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CHAPITRE  VII. 


Cependant  une  autre  partie  des  pays  riverains  du 
Rhin  était  encore  en  pleine  révolte.  Les  paysans  dn 
Baa-Palatinat  s'étaient  établis  au  nombre  de  six  on 
huit  cents^  à  Nuszdorf ,  auprès  de  Landau,  huit  jours 
après  Pâques  K  L'Electeur  Palatin  Louis  essaya  d'abord 
de  les  calmer  par  de  douces  paroles.  Mais  les  rebelles 
profitèrent  de  ce  répit  pour  s'avancer  vers  la  vallée  de 
SiebeltingQn ,  afin  d'augmenter  leur  troupe  en  forçant 
les  paysans  de  cette  contrée  à  se  joindre  à  eux.  Jacques, 
baron  de  Fleckenstein,  grand-baillif  deGermersheim, 
en  eut  avis  ;  pensant  en  effet  que  le  tempe  perdu  en 
vaines  négociations  permettrait  à  Tennemi  de  se  ren- 
forcer, il  se  mit  en  marche  avec  tout  ce  qu'il  put  ra«* 
niasserde  gens*. 

À  la  première  nouvelle  de  son  approche,  les  sédi- 
tieux se  dispersèrent,  sans  avoir  osé  faire  la  moin- 
dre résistance.  Cependant  la  révolte  se  ralluma  peu 
de  jours  après ,  et  elle  prit  un  caractère  encore 
plus  grave.  Les  paysans  se  réunirent  de  nouveau,  * 
passèrent  la  Queich ,  pénétrèrent  dans  le  nord  de 
l'Alsace  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins;  et 

'  Laguille,  2*  partie,  t.  I,-p.  71  et  seqs.  —  Leodios,  p.  29i.  -—  Cri- 
nitus,  p.  2S3.  —  Sartorius,  p.  109.  —  GnodaUnt,  1.  Ù,  p.  14S. 

•Ibid. 
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renforcés  par  la  troupe  furibonde  des  vignerons  de 
Wissembourg^  ils  pillèrent  les  couvents  de  Klingeo- 
munster ,  de  Herd ,  de  Hambaeh ,  de  Mechtersheim, 
etc. 

Les  bailliages  voisins  s'empressèrent  de  prendre 
les  âmes,  soi^isant  pour  repousser  les  rebelles;  — 
anr  Hètt  dé  tela,  ils  se  joignirent  à  eux  ;  la  guerre  et  le 
pillage  s'organisèrent  alors  sur  une  plus  large  échelle. 
Les  contents  et  les  eh&teaut  de  la  contrée  forent  pris, 
détalisés  ou  incendiés  ;  les  horreurs  de  la  Souabe,  de 
la  f  ranconie  et  de  TAlsace,  se  reproduisirent  but  an 
nouveau  théâtre  ^  La  horde,  forte  déjà  de  plusieurs 
mille  hommeSt  alla  camper  le  80  avril  auprès  de  Nea- 
stftdt  (an  derHardt).  La  place  était  forte,  mais  la 
bourgeoisie,  efErayée  des  mettaees  des  paysans,  sym- 
pathisant petit^tre  aossi  avec  eux ,  leur  ouTrit  les 
portes  dès  le  l^'mai. 

Des  désordres  de  même  nature  avaient  éclaté  dan« 
les  domaines  du  comte  de  Linaoge.  300  paysatis,  réu- 
nis à  Bockenheim ,  furent  renforcés  par  ceux  de  Pfe*  . 
dersheim,  se  mirent  en  mouvement,  et  reçurent  en- 
tôfe  un  bon  nombre  d*auxillaires\  Us  se  dirigèrent  vers 
Hôchheim  et  Worms,  s^emparèrent  de  Herrensheim, 
dépendance  des  seigneurs  de  Dalberg,  ravagèrent 
les  couvents  et  les  châteaux ,  pillèrent  le  chapitre 
d'Osthofbn ,  rançonnèrent  Wekthofen,  dans  le  bail- 

Siftoriitt,  p.  IM. 
'  Crinitas,ch.58,p.  254. 
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liage  d'AlMÎ,  appartenant  à  I^Electeor  Palatin,  ai 

allèrent  camper  derrière  ce  bourg.  *—  Tout  le  plat 

paya  Toisin  se  soumit  à  eux  ;  ils  étaient  alors  8^000  ^ 

Le  tnaréohal  Palatin  Guillaume  de  Habem  les  atta« 

quA  hardiment  aveo  300  cavaliers ^  et  leur  tua  SO 

hommes,  bien  qu'ils  fuisent  protégés  par  des  tigneblee 

qoi  readaient  les  opérations  de  la  canlerie  eieesslY*» 

ment  difficiles.  Les  Rustauds  quittèrent  leur  position 

de  Westhofen^  pour  se  Joindre  à  la  bande  de  Neustàdt, 

saas  que  le  maréchal  pût  les  suirre  atec  son  fkible 

ccirpa* 

L'armée  réunie  des  insurgés  se  procura  ce  dont 
elle  avait  besoin  pour  son  entretien^  en  pillant  le  cou** 
Yent  voisin  de  Limpurg.  Les  chefii  prirent  des  mesurée 
énergiques  pour  forcer  la  contrée  environnante  à  frft- 
temiser  avec  eux  ^. 

L'Electeur  Palatin  voulut  Apparemment  justifier  en 
cette  occasion  le  surnom  de  PMi/Igtte  qui  lui  avait 
été  décerné,  et  résolut  de  tenter  une  fois  encore  les 
voies  diplomatiques  et  de  négocier  avec  ses  sujets  ré» 
voltés. 

Louis,  prince  faible  et  pédant,  appelé  poei^ftis,  parée 
qu'il  aimait  le  repos  et  ses  aises ,  était  une  sorte  de 
beau  parleur  timide  et  irrésolu.  Son  prédécesseur, 
Philippe,  avait  fondé,  à  Heidelberg,  une  université  qui 
était  devenue  promptement  l'une  des  plus  florissantes 
de  rAllemagne.    Pour  donner  la  mesure  de  l'esprit 

»  Ibid.  —  Leodius,  p.  290  et  291. 
*Ibid. 
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absence.  II  réossit  au-delà  de  set  espérances.  Le  7  mai 
il  adressa  une  circulaire  aux  habitants  du  district  et 
à  ceux  du  Brurain»  leur  enjoignant  de  se  rendre  tous 
à  Gochsheim ,  petite  ville  dépendante  dee  seigneurs 
d'Eberstein ,  où  il  venait  d'établir  son  quartier-géoé* 
rai.  Il  se  vit  à  la  tète  de  1^200  hoannes  ei  très^peu  de 
jours,  et  se  rendit  à  Eppingen  où  il  fut  accueilli  evee 
enthousiasme  en  sa  qualité  d'ancien  curé  du  lieuj  de  là 
il  se  dirigea  sur  Heydelsheim  qu'il  for^a  à  entrer  éga* 
lement  dans  la  confrérie  ainsi  que  Hilsbaoh,  Hileheim 
et  tous  les  lieux  ciroonvoisios  ^  Eisenhut»  qui  depuis 
longtemps  avait  renoncé  à  ses  fonctions  de  prêtre^  pre- 
nait en  signant  le  titre  de  capitaine.  Le  piUagei  la  des** 
truction,  Tincendiei  signalèrent  la  marche  des  insurgés 
dans  le  Craichgau  comme  partout  ailleurs  {  les  histo- 
riens du  temps  racontent  entre  autres  que  les  flemmes 
qui  dévorèrent  le  fort  de  Steinsbergi  appartenant  an 
seigneur  de  Venningen,  éclairèrent  la  contrée  entière 
d'une  lueur  sinistre  ',  La  ville  de  BretteSi  où  se  trau^ 
vait  en  riche  dépôt  de  marchandises^  destinées  à  la 
foire  de  Franofort,  et  qui  tentaient  la  cupidité  des 
paysans ,  refusa  de  leur  ouvrir  ses  portes  et  repoussa 
bravement  leur  attaque. 

Toutes  ces  déplorables  nouvelles  furent  portées  i 
rElecteur  Palatin  à  Heidelberg,  peu  de  jours  après  son 

}  LoodiiiSt  p.  29t. 

Sartorios,  p.  i96. 

Grinitus,  p.  256. 
'  Aid. 


DE  LA  GUBRRI  M8  PAYSANS.  1(7 

traité  avee  les  Rustauds*  II  voulut  négocier  une  fois 

encore  ot  écrivit  à  Ëisenhut  pour  l'engager  à  formula 

les  plaintes  des  habitants  du  Craiehgau»  étant  tout  db» 

posé ,  •<-*  disait^il,  -*^kj  faire  droit  et  à  charger  des 

houimes  consciencieux  d'entrer  en  pourparlers  ateo 

eax  ;  la  proposition  fut  acceptée  ;  on  adrema  un  sauf» 

conduit  aux  envoyés  de  Louis  »  afin  qu'ils  pussent  se 

rendre  au  milieu  des  rebelles  avec  une  suite  de  dit  ca^ 

Taliers«  Ils  y  vinrent ,  le  comte  Philippe  de  Nassau 

était  à  leur  tète.  Les  insurgés  donnèrent  leurs  pouvoirs 

à  Eisenbut  et  à  quelques-uns  de  leurs  chefs.  La  déli» 

bération  fut  longue  et  tumultueuse^  la  nuit  survint  et 

lea  délégués  du  prince  se  virent  en  danger  d'être  as* 

sommés  pendant  lesténèbresi  malgré  le  sauf-conduit* 

Cependant  y  on  convint  le  jour  suivant  qu'il  serait  fait 

droit  aux  plaintes  des  paysans  à  la  prochaine  diète ,  à 

oondition»  qu'ils  déposeraient  les  armes  sur^le«champ 

et  s'en  retourneraient  ches  eux  ^ 

Mais  tandis  qu'un  ealme  éphémère  semblait  renaître 
d'un  côté  I  de  nouveaux  troubles  surgissaient  d'autre 
part.  Le  diocèse  voisin  de  Worms  s'était  soulevé  ^ 
et  l'évèque  Henri  iV  de  la  maison  palatine  avait  été 
obligé  de  fuir. 

De  plus,  les  Rustauds  d'Alsace  ayant  demandé  à  ceuk 
du  Palatinat  de  les  soutenir  contre  Antoine  de  Lor* 
raine,  qui  approchait  alors,  de  nouveaux  rassemble- 

'  Crinitos,  p.  256. 
Leodius,  p.  292. 
Gnodalius,  1.  II,  p.  149. 
Sartorius»  p.  198. 
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menis  se  formèrent;  rompant  le  traité  qu'ils  venaient 
de  conclure  avec  leur  prince,  les  paysans  s'emparèrent 
des  deux  châteaux  de  Neucastell  et  de  Dryfels,  y  mirent 
des  garnisons ,  et  forcèrent  la  ville  voisine  de  Landao 
à  leur  fournir  une  grande  quantité  de  grain  et  de  vin, 
appartenant  aux  ecclésiastiques.  Quelques  jours  plus 
tard,  ils  prirent  et  rasèrent  le  fort  de  Magdebourg,  dé- 
pendant de  l'évêché  de  Spire  ;  plusieurs  monastères  et 
châteaux  eurent  le  même  sort.  Les  habitants  de  cinq 
villages  seulement  restèrent  fidèles  aux  conventions 
arrêtées  et  prirent,  au  nombre  de  500,  les  armes  contre 
les  révoltés.  En  même  temps  Ton  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  du  duc  de  Lorraine,  les  insurgés  se  disper- 
sèrent ,  mais  en  convenant  de  se  réunir  de  nouveau 
au  premier  signal  ^ 

Les  désordres  ne  furent  pas  apaisés  pour  cela.  Un 
indigne  gentilhomme,  Erasme  vonderHauben,  se  mit 
à  la  tête  d'un  nouveau  groupe  de  rebelles  du  Palatinat; 
il  pilla  toutes  les  dépendances  du  clergé  à  Dirmstein 
et  le  couvent  de  Frankenthal  *.  <(  Les  paysans,  —  dit 
à  cette  occasion  le  contemporain  Haarer  (Crinitus)  — 
(c  ne  connaissaient  plus  ni  justice,  ni  foi,  ni  droit,  ne 
respectaient  ni  la  vie  des  hommes,  ni  la  pudeur  des 
femmes;  il  n'y  avait  pour  eux  ni  maison  fermée ,  ni 
vigne  ceinte». 

•  Crinitus,  ch.  48,  f.  »7. 
GnodaUus,  1.  H,  p.  ISO. 

•  Crinitus,  loc.  cit. 
Leodios,  p.  293. 
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U'apris  le  grand  bas-relief  de  Nancy. 
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Alors  enfin  TElecteur  vit  qu'il  fallait  recourir  à  la 
voie  des  armes  >  ;  les  rebelles  disaient  hautement  qu  on 
les  craignait ,  qu'on  n'osait  les  attaquer  ;  de  jour  en 
jour  ils  devenaient  plus  audacieux,  plus  insolents. 
Toutefois,  avant  d'entrer  en  campagne,  Louis  résolut 
de  consulter  son  oracle  Mélanchton.   Celui-ci  »  — • 
voulant  faire  oublier  peut-être  que  le  fléau  épouvan- 
table qui  ravageait  alors  TAllemagne  était  le  fruit  des 
enseignements,  des.  doctrines  et  des  excitations  de  son 
msutre  Luther,  —  répondit  à  la  consultation  dans  le 
sens  de  l'absolutisme  le  plus  complet.  «  Dieu  lui-même, 
disait-il  dans  sa  lettre,  —  Dieu  a  donné  pour  symbole 
à  Tautorité  temporelle  une  épée  ;  or  Tépée  est  faite 
pour  trancher,....  il  est  à  désirer  qu'un  peuple  aussi 
rude,  aussi  sauvage  ,  aussi  sanguinaire  que  le  peuple 
allemand,  perde  ses  libertés  et  soit  traité  avec  la  der- 
nière rigueur....  »  Louis,  qui  rejetait  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  n'eut  pas  la  pensée  de  douter 
de  celle  de  Mélanchton;  rassuré  par  son  écrit,  il  se 
sentit  la  conscience  parfaitement  à  Taise.    11  n'avait 
pas  assez  de  bon  sens  pour  comprendre  par  lui-même 
qu'il  est  non-seulement  du  droit,  mais  encore  du  de* 
voir  d'un  souverain  de  réprimer  Tanarchie  ,  le  viol, 
le  pillage  ,  l'assassinat ,  l'incendie  et  le  vol  dans  ses 
états;  mais  Mélanchton  avait  parlé,  il  ne  lui  en  fallait 
pas  davantage. 
L'Electeur  réunit  alors  promptement  1 ,000  cavaliers  ^ 

'  Leodius,  loc.  oit. 


IM  HOTOMB 

tt  3|000  ftintaséins;  —  Richard,  arcbeTèqae  ie  TVèYes, 
lai  amena  300  hommes  à  cheval  et  1^500  à  pied;  Phi- 
lippe de  Hesse  lui  envoya  un  corps  de  cavalerie  mais 
sans  venir  en  personne ,  sa  présence  était  nécessaire 
dans  ses  états  que  travaillait  le  même  maP.  Quelques 
troupes  équipées  par  plusieurs  gentilshommes  gros- 
sirent encore  Tarmée  qui  se  montait  en  tout  à  2,000 
cavaliers  et  6,000  fantassins  ^ 

Louis  établît  un  gouvernement  intérimaire  a  Heidet 
berg  et  déposa  son  trésor  au  château ,  où  deTaient 
rester ,  en  son  absence ,  Tévéque  exilé  de  Spire  et  le 
grand-mattre  de  l'ordre  teutonique.  Il  sortit  de  sa  ca* 
pîtale  le  23  mai  avec  l'archevêque  de  Trêves,  Tévâque 
de  Wurzbourg ,  le  comle  Palatin  Otton,  le  duc  Heun 
de  Bavière  et  une  foule  d^autres  seigneurs.  Les  mem- 
bres de  Tarmée  j  chefs  et  soldats ,  portaient  comme 
signe  distinctif  des  croix  rouges  '. 

L'on  se  dirigea  d^abord  vers  Malsch,  village  qui  avait 
été  le  point  de  départ  de  rinsurrection  de  Tévèché  de 
Spire,  les  paysans  s'y  étaient  retranchés;  Louis  y 
fit  mettre  le  feu,  et  livra  au  pillage  les  bourgs  voisins 
qui  refusaient  de  se  rendre.  Trois  ou  quatre  jours 
suffirent  pour  opérer  la  soumission  du  diocèse.  Le 
maréchal  Palatin  reprit  aux  Rustauds  le  fort  de  Kisz-* 
lau  dont  ils  s^étaient  emparés.  Bruchsal  se  rendit  le 

>  Crinitus,  ch.  48,  p.  S58. 

*  Ibid.  Ch.  56,  p.  261. 

'  Crinitus,  ch.  86  et  57,  p.  261, 262. 

Sartorius,  p.  243  et  seq*. 

Histoire  de  Louis  de  Wunboorg,  p.  807. 
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2ft  mai  et  fht  condamnée  à  démolir  ses  murs;  la  ville 
et    les  lieux  voisins'  se  rachetèrent  du  pillage  pour 
40,000  florins ,  et  les  70  principaux  instigateurs  delà 
rébellion  forent  livrés  à  TElecteur;  le  pacifique  Louis 
était  tellement  outré  contre  les  Rustauds,  qui  Tavaient 
arraché  aux  loisirs  de  sa  cour,  qu  il  les  condamna 
tons  à  mort  La  soirée  étant^avancée ,  Pexécution  fut 
remise  au  jourrsuivant  et  on  les  enferma  pour  la  nuit 
dans  une  pnson  tellement  étroite  qu'ils  fallirent  y 
étouffer  ^  —  Le  lendemain  on  les  plaça  en  cercle  dans 
la  cour  du  château  et  Ton  en  décapita  cinq»  le  sixième 
avait  déjà  la  tète  sur  le  billot,  —  lorsque  quelques-uns 
des  gentilshommes  présents,  émus  par  ce  hideux  spec- 
tacle ,  enjoignirent  au  bourreau  de  surseoir  pour  leur 
laisser  le  temps  d*implorer  la  grâce  des  coupables.  Ces 
malheureux,  agenouillés,  les  mains  levées,  jetaient  des 
cris  pitoyables  et  demandaient  qu'on  leur  fit  merci, 
protestant  qu'à  Tavenir ,  ils  resteraient  étrangers  à 
toute  révolte.  —  Louis  céda  aux  prièresl  des  gentils* 
hommes  et  fit  grâce  aux  soixante-cioq^coupables,  aux 
mêmes  conditions  qu'aux  autres  Rustauds*. 

Nous  avons  dit  au  livre  précédent  que  l'Electeur 
Palatin  devait  réunir  ses|forces  à  celles  de  Georges 
Truchsess,  pour  marcher  contre  Wurzbourg ,  et  que 
le  seigneur  de  Waldbourg ,  campé  entre  Neckargar- 
tach  et  Furfeld ,  après  la  bataille  de  Bœblingen  et  la 

!  GrinitnSy  ch.  60,  p.  262. 

SartoriiiB,  p.  245. 
'ma. 
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prise  de  Weinsberg,  avait  remis  Tordre  dans  le  Craieh- 
gaUy  en  attendant  la  venue  de  son  allié.  llaTait  repris 
la  petite  ville  d'Eppingen ,  où  se  trouvait  Antoine 
Eisenhut  l'infâme  apostat^  avec  trois  des  principaux 
instigateurs  de  la  rébellion.  Truchsess  envoya  les 
quatre  criminels  à  leur  prince ^  TElecteur  Palatin, 
qui  les  fit  décapiter. 

Pensant  avoir  écrasé  Tiosurrection  dans  ses  états^ 
Louis  et  ses  confédérés  se  hâtèrent  d'opérer  leur  jonc- 
tion avec  les  forces  de  la  ligue  de  Souabe.  Nous 
avons  dit  qu'ils  arrivèrent  à  Furfeld  le  28  du  mois  de 
mai. 

L^armée  réunie  comptait  alors  13^000  hommes. 


LIVRE  VII. 

PIN  DE  l'insurrection  DE  LA  FRANGONIE ,  DU  BAS-RHIN 
ET  DE  LA  80UABB.  —  HISTOIRE  DU  SOULÈVENENT  DE 
L*évÊGHé  DE  SALZBOURG,  DES  PROVINCES  AUTRICHIENNES 
ET  DU  TYROL. 


CHAPITRE  PREBOER. 


et] 


Pendant  que  l'Electeur  Palatin  et  George  Truchsees 
se  disposaient  à  réunir  leurs  forces ,  —  la  confusion, 
le  désordre ,  le  découragement  étaient  eicessifo  parmi 
les  paysans  de  la  grande  armée  de  la  Franconie ,  de 
i'Odenwald  et  de  la  vallée  du  Neckre.  Dans  leur  épou- 
Tante,  les  chefs  publiaient  des  ordres  contradictoires, 
de  teUe  sorte  que  les  différentes  troupes  isolées  ne  sa- 
vaient plus  où  aller  pour  opérer  leur  jouction.  —  Nous 
avons  rendu  compte  (livre  V,  ch.  dernier)  du  mou- 
vement que  se  donna  le  rusé  Wendel  Hipler  pour  faire 
adopter  des  mesures  énergiques  et  un  plan  qui ,  —  à 
son  point  de  vue ,  —  pouvait  sauver  encore  la  cause 
des  Rustauds.    Son  avis  avait  enfin  été  suivi;  les 
hommes   de  I'Odenwald  et  .du  Neckre   quittèrent 
Wurzbourg  pour  marcher  à  la  rencontre  des  troupes 
de  la  ligue  de  Souabe.    On  ordonna  pour  la  seconde 
u.  13 
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fois  aux  comtes  de  Hohenlohe  de  venir  à  l'armée  des 
paysans  avec  leurs  forces  disponibles  et  leur  artillerie^ 
Mais  les  comtes  voyaient  ^procher  Theure  de  leur 
délivrance;  la  violence  les  avait  obligés  à  fraterniser 
ât«e  teH  rébelIeB ,  él  ils  il'étaiedt  pas  disposés  à  faîi^ 
pbvîT  étm  pltis  qu'ils  li'àVàiébt  promis.  Ils  répondirent 
ddilc  quMlâ  s^entiendraiebtstHctement  aux  obligations 
de  leur  traité  ;  que  d'ailleurs  leur  présence  et  celle  du 
petit  nombre  d'homméâ  dont  ils  pouvaient  disposer, 
était  nécessaire  pour  la  garde  de  leurs  châteaux.  Ils 
se  plaignirent  aussi  de  ce  que  les  paysans  de  la  Frao- 
conid,  Infidèles  à  leurs  engagements ,  eussent  pris  le 
château  de  Bartenstein  et  incendié  celui  de  Schillings- 
ftlMt.  Les  ftiyconstances  forçaient  les  Rustattds  à  bàis- 
0W  te  toil.  Ils  s^empresdèrent  d'adresser  une  lettre 
d'fifitetides  atlx  seigneurs  de  Hohenlohe  et  de  leur  pro- 
ttetti^  de  réparer  le  dommage  ^. 

l^  it)ba^gés  cômtïiençaient  aussi  à  mati^er  àe 
VWW*  et  les  Villages  voisins  répondirent  par  des  reftis 
aul  boîhtnations  qui  leur  étaient  adressées  d'en  en- 
voyer; personne  ne  voulait  pltiS  obéit  *.  De  petites 
tfOU{)eS  de  pâysatis,  prévoyant  que  le  temps  du  pillage 
ôl  le  rtgne  du  ptir  Bt>angik  allaient  finir,  se  sépa- 
rèrent sans  bruit  de  Uuts  frires^  regagnèrent  secrète- 
niKùt  leurs  villages  et  cessèrent  de  faire  cause  com 
fflùne  àVec  lés  rébefles. 

>  OKohsIe»  p.  ISO. 
*  OEchsle,  p.  184. 
■  ibid. 
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Lies  Rustauds,  en  8*obstinant  à  rester  en  masse  au- 
tour de  Wurzbourg ,  avaient  laissé  à  Truchsess  te 
temps  de  châtier  les  hordes  pillardes  du  Wurtemberg; 
maintenant  ils  sentaient  leur  faute  et  ils  tenaient  beau- 
coup :  à  conserver  Heilbronn,  comme  position  très- 
importante,  à  se  jeter  dans  cette  ville  et  à  y  oppo- 
ser une  résistance  désespérée  à  l'armée  de  la  ligue  de 
Souabe.  Ils  la  sommèrent  de  rester  âdèle  à  l'alliance 
contractée  avec  eux.  Mais  toujours  les  alliances  for- 
cées cessent  avec  la  contrainte  qui  les  impose.  Nous 
aTons  vu  déjà  qu'immédiatement  après  la  victoire  de 
Bœblingen ,  la  magistrature  de  Heilbronn  s'était  em- 
pressée de  rechercher  la  bienveillance  et  la  faveur  de 
Ceoi^e  Truchsess  ;  elle  persista  dans  ce  nouveau  sys- 
tème, inventoria  et  confisqua,  à  la  demande  de  Wald- 
bourgy  les  biens  des  bourgeois  de  la  ville  qui  se 
trouvaient  à  Tarmée  des  rebelles,  envoya  au  géné- 
ral de  la  hgue  des  munitions  de  guerre  et  refusa  enûn 
péremptoirement  l'entrée  de  la  cité  aux  paysans.  En 
même  temps  elle  adressa  coup  sur  coup  deux  messa- 
gers à  Truchsess  dans  le  Craichgau ,   pour  lui  dire 
qu^ entourée  d'ennemis  elle  le  suppliait  d'arriver  sans 
retard  à  son  secours.  George  répondit  qu'il  viendrait 
la  délivrer,  mais  qu^on  ne  faisait  pas  manœuvrer  une 
armée  comme  une  poignée  d'hommes ,  et  qu'avec  un 
peu  d'énergie  et  de  bonne  volonté,  Heilbronn  tiendrait 
tète  pendant  quelques  jours  à  ceux  qui  pourraient  avoir 
envie  de  s'en  emparer* 
Au  reste,  l'attaque  qu'elle  redoutait  n'eut  pas  lieu» 
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Le  découragement  des  rebelles  croissait  de  jour  en  jour 
et  Tindiscipline  s'étendait ,  malgré  un  décret  publié  le 
26  mai  par  les  chefs  réunis  à  Wurzbourgi  et  prescri* 
vaut  la  soumission  et  le  respect  aux  autorités  ^    Ces 
mêmes  chefs ,  cherchant  à  s'accrocher  à  toutes  les 
planches  de  salut  qui  pouvaient  leur  rester,  s'empres- 
sèrent d'écrire  aux  diverses  villes  du  voisinage  dont 
la  bourgeoisie  leur  avait  témoigné  de  la  sympathie  ou 
était  entrée  dans  Falliance  des  paysans  «  pour  leur  de- 
mander aide  et  assistance ,  au  nom  de  la  charité  fra- 
ternelle et  évangélique  » .  Les  villes  ne  daignèrent  pas 
même  répondre.  Nuremberg  seule  fit  dire  aux  Rus- 
tauds «  que  leurs  projets  et  leur  conduite,  loin  d'être 
ivangèliques,  étaient  diaboliques  ».  Les  victoires  de 
Truchsess  avaient,  à  ce  qu^il  paraît,  —  singulièrement 
modifié  les  idées  de  la  digne  cité  sur  l'Evangile^. 
Abandonnés  de  leurs  voisins ,  les  conseillers  et  capi- 
taines des  insurgés  firent  ordonner  aux  villages  de  la 
Basse-Franconie  d'envoyer  leurs  contingents  respec- 
tifs; mais  il  leur  fallait  du  temps  pour  se  réunir  et  pour 
arriver;  —  ils  écrivirent  également  aux  paysans  alsa- 
ciens pour  les  exhorter  à  passer  le  Rhin  afin  de  prendre 
l'armée  de  la  ligue  entre  deux  feux.  Toutefois,  la  leçon 
que  les  Alsaciens  venaient  de  recevoir  d'Antoine  de 
Lorraine  leur  avait  ôté  toute  envie  de  reconunencer 
la  guerre;  —  enfin,  ils  eurent  recours  aux  hommes  do 
Hegau  et  à  Ulric  de  Wurtemberg,  et  promirent  à  ce 

'  Ibid.  tiré  des  relations  contemporaines. 
«  Ibid. 
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dernier  de  le  rétablir  daos  ses  états ,  s'il  les  secourait 
en  tombant  sur  les  derrières  de  Truchsess  ;  mais  Ulric 
était  fort  endetté  et  n'avait  pas  le  sou  ;  or,  point  d^ar- 
gent,  point  de  Suisses,  ni  de  lansquenets  ^ 

Les  chefs  des  Rustauds  essayèrent  alors  d'adresser 
encore  un  manifeste  aux  princes  et  aux  seigneurs,  dans 
le  but  d'établir  leur  innocence  et  la  sainteté  de  leur 
cause,  d'indiquer  les  réformes  à  introduire  dans  la  cons- 
titution de  l'Empire  et  de  proposer  la  tenue  d'une 
assemblée  constituante  à  Schweinfurth.  Ce  manifeste 
fat  considéré  comme  non  avenu,  car^  ainsi  que  le  dit 
naïvement  le  protestant  Sartorius,  sans  songer  à  la 
portée  de  son  aveu  «  on  voulait  en  finir  avec  les 
réformes  et  les  réformateurs  ^  ». 

Une  dernière  ressource  restait  aux  conseillers  et  aux 
capitaines  des  rebelles  :  c'était  de  chercher  à  gagner 
du  temps  pour  donner  aux  contingents  de  la  Basse- 
Franconie  le  loisir  d'arriver  ;  ils  écrivirent  donc  à 
Waldbourg  et  lui  proposèrent  une  prétendue  négo- 
ciation, afin  d'éviter  Vêffusion  du  sang  humain;  (ces 
bons  chefs  devenaient  subitement  bien  tendres  et  bien 
charitables).  Us  offraient  d'envoyer  Goetz  de  Berli* 
chingen,  le  comte  de  Wertheim,  George  Bopp  d'Adels* 
heim  et  Wendel  Hipler ,  pour  entrer  en  pourparler. 
—  Truchsess ,  auquel  ces  humbles  propositions  fai- 
saient connaître  la  situation  des  paysans,  voulait  étouf- 
fer la  révolte  en  frappant  un  grand  coup.  —  H  était 

I  Ibid.  pages  suivantes. 
'  Sartorius,  p.  250  et  seq*. 


198  IIISTOIRB 

au-dessous  de  sa  dignité  de  répondre  ft  d9  pi^reUs  bri^ 
gan4s,  il  ne  répondit  pas. 

Lps  différents  corps  avancés  de  paysan»  se  repliaient 
vers  le  nord  k  niesure  que  Iç  danger  devwMt  plus  pres- 
sant. Du  ne  laissa  qu'une  troupe  dos  in&urgés  les  plus 
copiprQmis,  décidé^  par  «QR^équent  à  risquer  te  tOOt 
poiir  le  touti  à  Neckarsulmi  ville  dont  on  considérait 
la  possession  comme  fort  importante»  Une  autre  horde» 
composée  en  grande  partie  d'hommes  de  la  bande  de 
Gaildorf,  fut  chargée  de  se  reudre  par  Loev^ensteiA  i 
Oehringen,  mais  elle  pe  dispersa  en  partie  avant  d'w» 
river  à  sa  destination,  Goets  de  Berlicbingen  était  Vf 96 
cette  dernière  troupe;  il  prévoyait  que  l»  révolte  dfl( 
paysans  prendrait  très^proçhainement  une  meuvMse 
fini  et  il  le^  quitta  le  28  mai»  àAdelsfurt^  —  Ueu  situé 
entr9|P4  deux  endroit^  que  nous  Yenens  de  nommai 
— WttB  prétexte  que  les  quatre  semaines  peudant  lear 
quelles  il  9'était  engagé  à  demeurer  leur  capitaine»  finis^ 
saient  précisément  ce  jour,  H  avait  eu  aoin,  araot  de 
s'esquiver«  d'écrire  à  son  ami  Thierry  deSpieibt  eoRir 
eeiUer  de  la  ligue  de  Souabe,  pour  l'engager  h  ivéeenter 
sa  conduite  passée  sous  le  jour  le  plus  fayorablet  ed  dès 
le  lendemain  de  sa  foite,  il  fit  engager  les  lUistauda  àss 
rendre  à  discrétion  à  ta  ligue,  affirmant  qu'a  TexeeptioR 
des  instigateurs  de  la  ré  velte  et  des  auteurs  du  masiacre 
de  Weinsbergi  ils  seraient  tous  graciés.  Gœta»  daosia 
biographie,  chercha  h  établir  qu'il  avait  été  de  la  plus 
parfaite  loyauté  dans  sa  conduite ,  et  que  pendant  les 
quatre  semaines  il  s'était  montra  fidèle  aux  Hustands, 
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biep  fD'il  ne  9ymimtbî«(kt  pus  avec  pus  ft  qu'il  pût 
été  ffVQéf  pAr  I9»  Pirfiomt»nce8«  i  «ntrpr  dus  Iffim 
r^ngp.  BerUçlupgsp»  au  reste,  trpuva  imQ;é4iatp-i 
ment  dp^  îmi^teora;  (pw  le»  geatilshommes  du  parti 
4e  1»  réfariQ»  t  ou  4?  cplqi  4«  Sikingeu  et  de  0«t|»§« 
qui  a'étaîant  jpiotv  aui^  paysans,  ^iiparunnt  au  «»» 
ment  du  daugWf  trQUT^pnt  4  «p  cpaher  « hw  dw  pa» 
renta  «(  (b  «ou»  et  «p  d4r9bèreq(  au  p^U,  Tandit  41M 

les  Rustauds,  moins  coupables  qu^eux ,  subippMMrt  Ig 
Ql)ftliiqei»t  justPi  «»a)s  fiey^rp,  de  Ipum  CFiluep»  tnw  pes 
indignw  npMw  échappdrrat  «n  wppUpp  qu'ils  avaîpiu 
méritéàtautdptitresS 

«  Ooets  >  yeînQ  arrivé  à  «an  «bUe^u^e  HprQt«rg«timtt>i4  (f^  9% 
conduite  avait  été  au  moins  excessivement  louche,  en  dépit  des  sei^- 
tfmeiitfl  ée  loyauté  et  de  fidélité  ohevaleresque  qu'il  «Imaft  à  étaler, 
crut  QUe  ce  iq^'il  avïût  <to  iin0ux  ^aûr^  était  d^cJw^mM  j^  Wipattr 
fier,  avant  même  qu'on  ne  Taccusàt.  Il  écjrivit  dans  ce  sens  aux  chefs 
de  la  ligu0  de  Souabe  à  Ulm,  puis  à  Nordlingen,  mais  il  n*obtint 

Elut  4*  riHK»se-  ^Im  tiur4  sp^  pnuQès  liU  fut  6^%  )'«)>bi(  fi'Kmf^ 
cï^  se  porta  son  accusateur  ;  toutefois  la  plupart  de  ses  ju^es  étaient 
des  apostats,  hostiles  au  clergé,  et  Croetz  obtint  le  jugement  le  plus 
{i|9^r^  pénible,  eprda  mi  Pn^é?  fl^'i^  ^  fev^  tftàxm  m  tongnaor. 
Il  rendit  d'après  ettimatioft^  et  moyennant  pai^me^^  ce  qu'î}  p^^é- 
dait  des  trésors  de  Tabbé,  et  fut  acquitté.  U  vivait  donc  tranquille  à 
Ml  «UM^au  4§  Hpvpbfirg  ;  maû  m  jour  q«'a  aUnît  à  ati^ttgaid,  U  kl 
assailli  inopinément  par  une  troupe  armée,  et  relâché  i^rès  ^vpîp  ffdy^ 
serment,  foi  de  chevalier,  de  se  rendre  au  lieu  qui  lui  serait  désigné, 
aassitét  qa'oe  f  ta  sommerait.  En  effet,  pe«  après  on  lui  ordeniw  de 
pgmp^raitn?  ^  Augçbowrg  çn  fTése^ca  ^  coijmiX^T^  à»  1»  )|^  ^ 
Souabe.  Il  y  vint,  fut  emprisonné  et  relâché  au  bout  de  deux  ans,  après 
avoir  juré  :  Que  jamais  il  ne  sortirait  de  son  domaine,  ni  ne  découche- 
JlH  d»  (Mewi  4e  |Ier^b^rg,  m  m  «iMtera^t  à  «lusval,  ^u-il  m  ^owmêr 
tmih  k  (M^ioi)  d#  la  ligue  U>^ch9H  l^  dawiHUle^  dedé^ORSnagMMiit 
que  les^v^u^  ^  ii9yf9l^  ^  d§  WiU^urg  pçuFra^ol  foniaul0r  cê9^ 
lui,  que  jamais  U  ne  se  vengeii^it  iê  fm  empriMMHMomt,  m  m  ê'en 
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I^e  départ  de  Goetz  de  Berlichingen  compléta  la  dé- 
moralisation de  la  troupe  dont  il  avait  fait  partie  ;  — 
OehringeOy  qui^  peu  de  semaiDes  auparavant^  s'était 
montrée  si  zélée  pour  les  Rustauds ,  refusa  de  leur 
ouvrir  ses  portes,  et  les  fuyards  arrivèrent  dans  le  plus 
grand  désordre  à  Krautheim,  où  Wendel  Hipler  et 
George  Metzler  trouvèrent  encore  moyen  de  les  ras* 
sembler  au  nombre  de  3  ou  4,000 ,  avec  une  bonne 
artillerie. 

L'armée  réunie  de  la  ligue  de  Souabe  et  des  alh'és 
se  porta  d'abord  vers  Neckarsulm^  dont  la  garnison 
avait  reçu  Tordre  de  résister,  jusqu'au  moment  où  on 
viendrait  la  délivrer.  Comme  la  ville  dépendait  de 
Tordre  teutonique  et  que  Ton  croyait  qu'il  n'y  avait 
plus  aucun  paysan  dans  son  enceinte,  le  commandeur 
de  Horneck  s'en  approcha  sans  défiance,  avec  une  cen- 
taine de  cavaliers,  afin  de  faire  préparer  les  quartiers 
pour  la  troupe.  Il  en  trouva  les  portes  fermées,  à 
son  grand  étoonement  ;  et  tandis  quUl  attendait  l'ar- 
rivée de  (reorge  Trucbsess ,  la  garnison ,  le  croyant 
seul,  tira  du  haut  des  murs,  lui  tua  deux  hommes,  fit 
une  sortie,  le  repoussa  et  rentra  dans  la  place.  Sur  ces 
entrefaites,  Waldbourg  arriva  avec  son  artillerie  et 
commença  le  bombardement  Les  bourgeois  et  les 
paysans  ripostèrent  de  leur  mieux,  et  un  grand  nombre 

fendt  irenger  par  d^autres ,  la  toat  sous  peine  de  25,000  florins  d'a- 
mende. Plus  tard,  la  sentence  portée  contre  Goetz  à  Augabonrg  fot 
le^  par  Gharles-Quint,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  protection. 
(Œchsle  Urkunden,  p.  359  et  seq*.) 
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de  leurs  coups  portaient.  La  canonuade  durait  depuis 
cinq  heures  sans  interruption  et  le  soleil  baissait  ;  les 
fantassins  tentèrent  un  assaut  de  deux  côtés  à  la  fois, 
mais  ils  furent  repoussés  ;  la  nuit  interrompit  le  com- 
bat.  George  profita  de  ce  répit  pour  entourer  com- 
plètement la  place  et  pour  donner  une  meilleure  po- 
sition à  ses  batteries.  —  Les  assiégés  comptaient  sur 
Varrivée  d'un  corps  d  Vmée  de  Rustauds,  ainsi  qu'on 
le  leur  avait  promis  en  les  laissant  à  Neckarsulm,  et 
en  effet,  durant  la  nuit,  6,000  hommes  de  la  horde  de 
Franconie^  arrivèrent  à  petite  distancCi  sur  les  hau- 
teurs du  côté  d'Oehringen  ;  mais  apercevant  la  ville 
ceinte  de  toutes  parts,  et  les  fallots  allumés  dans  le 
camp  de  la  ligue  leur  ayant  prouvé  qu'on  était  sur  le 
qui-vive,  ils  reprirent  en  silence  le  chemin  par  lequel 
ils  étaient  venus  et  se  retirèrent  *. 

Lorsque  le  petit  jour  parut,  la  garnison  se  vit  aban- 
donnée. La  bourgeoisie,  effrayée,  envoya  quatre  des 
siens  à  Waldbourg  pour  capituler.  D  fut  convenu  que 
la  ville  livrerait  ses  armes  et  les  Rustauds  qui  l'occu- 
paient, qu'elle  paierait  700  florins  et  ferait  raser  ses 
murs  d'enceinte.  —  L'armée  prit  possession  de  Nec- 
karsulm.  Les  chefs  et  porte-enseignes  des  paysans 
furent  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Dans  leur 
nombre  étaient  deux  prédicants,  anciens  prêtres  qui 

■  Ils  étaient  da  nombre  de  ceux  qui  avaient  quitté  Wurzbourg 
pour  se  porter  à  la  rencontra  de  Tennemi. 

'  ils  forent  poorsiûvis,  mais  sans  être  atteints,  par  600  cavaliers 
que  commanditent  le  maréchal  Palatin  et  Thierry  de  Spaeth. 
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avaieot  passé  du  côté  des  noYatoqrs  |  et  le  papitamt 
Henri,  moine  défiroquéi  rua  des  plus  grmds  ac^lé- 
rats  de  la  b»nde.  L  on  prit  à  Neplcaraulm  dilt-Iwit 
petites  pièces  d'i^rtillerie  et  beaucoup  de  muiiitîoiNi 
de  guerre.  Plusieurs  centaines  d'in8ur||;é3  de  la»  {(arni-^ 
son  avaient  réussi  à  s'échsipper  et  s'ét^iept  réfogi^ 
dans  les  villages  YQipins  où  ils  trouvaient  de  OOmbr^lX 
et  chauds  amje.  La  «avftlerie  le>  poureuiyit  et  mit  lu 
feu  à  plusieurs  des  lieux  pù  qu  les  avait  céléa  ^ 

De  Neckaraulmi  Tarmée  &«  dirigea  ven  Oehring^o; 
elle  y  arriva  le  39  rosti.  ïe.a  yiHe  ouvrit  «es  poilHi 
n'essaya  pas  de  répigtert  et  se  racheta  du  pillage  pour 
2,000  florini,  —  Ou  copfipquR  |es  biew  de  Clwii 
siawj  et  sa  ipaisou,  pù  les  iasurgé§  aYatePt  tepq  tour 
club  ^elques  mois  auparavaqti  fut  rasée  et  remplace 
par  un  pilori.  Tous  les  sujets  des  çorptes  de  Hobenlphi» 
fireqt  amende  honorable  pour  leur  conduite  passée, 
et  prêtèrent  de  nouveau  wrinent  de  fidélité  à  leuni 
seigneurs  \ 

I  CrinituSf  ch.  65,  p.  264. 
GMdaUus^LIV.p.  les. 

OEcbsle,  Uriciuidçn,  p,  190  et  9^% 
Sartorius,  p.  245. 

*  La  réyolte  eut  pour  eux  une  issue  bien  différente  de  celle  qu*ils 
anient  fidlement  espénte.  Les  princtpaux  eoopabias  furent  exéoodti 
m  confi^m  leurs  biisos  pour  «ol^iar  \m  wtiA  d^^i  mwlei»  dww 
paya  sa  quote-part  de  ce  qui  ne  fut  pas  couvert  par  les  confiscations. 
Les  paysans  reprirent  leurs  anciennes  charges,  renoncèrent  à  leurs 
dmli  nouveaux,  et  ppemirent  de  dénoneer  tons  eeux  qoi  iMmnte- 
raient  à  l'avenir  des  projets  d'ineuireetion.  La  bourgeoisie  d'OebfHi* 
gfm  ^t  des  Uei»  voisins»  loin  d'utqnérlr  deç  prifiUg»?*  dut  leiMHicer 
àceuxqii*4U#9V»i|p9li4d4«iidi0.  Ds  phw»  to  sMti  Al  Hnlwiilnl» 
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VTal^l^oui^  «t  169  prince?  ftywt  quitté  O^hringen, 
8'ei]Q|>arèreRt  tmcvmiBiMiA  de  Mockwubl  «t  de  B«l* 
leabéi^  ;  la  maison  de  Geo]P|;e  Metzlev  fiit  détruite.  On 
inc«pdi«  U»  Tillftges  dont  les  habitants  étaient  en- 
pore  m  noR^>re  des  iMorgési  et  quwt  wx  Ruataiidi 
{NTÛ  lep  «nm»  ft  U  nwot  Us  étaient  immédiatemeat 
pendus.  Les  historiens  protestants  modernes  ne  man» 
qu«nt  pu  d  Attribuer  tontes  les  e^técutiops  «a  ctAo- 
liqv9  et  sangHinairt  George  Tmcbsesa,  et  de  se  livrer  à 
ce  propos  anx  déelamatioss  les  plus  violentes  ;  ils  oU" 
blient  que  l'évangélique  électeur  PAlatin»  suqnel  ils 
prodiguent  les  épitbèles  de  thwt  de  eUmmtt  et  depo- 
cifique,  était  au  moins  aussi  sévère  que  Waldbourg,  et 
que  tous  deux  ils  étalent  fort  loin  encore  dç  procéder 
contre  les  insurgés  avec  la  rigufiu'  reeomqmadée  et 
préconisée  par  Luther.  Us  oublient  également  que  par- 
font et  tonjonrs  h  oondftmnation  h  mort  »  été  1»  oon* 
•éqaenee  Juste,  quoique  terrible,  de  la  révolte  à  main 
arméet  et  qne  lorsque  la  société  n'a  plus  que  le  choix 
d«  tuer  les  démolisseurs  ou  d'être  tuée  par  eux,  elle 
use  de  son  droit  de  légitime  défense  en  les  faisant 
mourir. 

Le$  paysans  que  nous  avons  vu  arHver  i  Krau- 
theim  y  restèrent  jusqn'aii  premier  juin  ;  aloM  Met* 
zler  et  Plpleri  craipant  que  l'armée  de  la  ligue  ne 

payèrent  d^S  dëdpwiaageroeQt;  pour  le«  dégtto  comm»,  penAint  l'iA" 
nirrectioD,  dans  les  états  des  princes  et  de^  seigneurs  yoisips;  il  «s 
résuitft  de  pesi(Pte«  charges  et  ie  regret  tor^if  d'avoir  pris  pert  à  cette 
guerre  (i^treaae. 

(««ii8le.«b.«.p.m«twq'.) 


1 


204  HISTOIRE 

se  jetât  entre  eux  et  Wurzbourg ,  se  replièrent  sur 
Kœnigshofeo,  petite  yille  bâtie  sur  la  Tauber»  et  cam- 
pèrent dans  la  plaine  qui  l'entoure  ^ 

Ils  écrivirent  à  la  ville  amie  de  Mergentheim  pour 
lui  demander  des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et 
de  Targent  ;  mais  les  temps  étaient  chaogésy  l^année 
de  la  ligue  approchait,  la  ville  amie  n'envoya  rien. 

En  effet,  George  Truchsess  et  ses  alliés  arrivaient  à 
marches  forcées;  Mergentheim,  épouvantée,  se  rendit 
à  eux  et  fut  livrée  à  la  discrétion  du  grand-maître  teu- 
tonique,  son  légitime  seigneur  *. 

L'armée  de  la  ligue  se  trouva  en  vue  de  Kœnigsho- 

1  Grinitus,  ch.  70  et  seq*.,  p.  265  et  seq*. 

Gnodalius,  1.  IV,  p.  162. 

CEchsle,  p.  485  et  seq*. 

Saitorius,  loc.  cil. 
'  Les  sujets  de  Tordre  teutonique  payèrent  leur  révolte  plos  chère- 
ment encore  que  ceux  des  comtes  de  Hohenlohe.  Le  grand-mattre 
Thierry  de  Clôe,  Fun  des  seigneurs  les  plus  lésés  par  rinsurrectioD« 
revint  de  Heidelherg  à  la  fin  des  troubles.  Après  avoir  désarmé  ses 
sujets,  il  leur  imposa  de  grosses  amendes  et  leur  fit  reconstniire  par 
corvées  ce  qu'ils  avaient  détruit.  On  décapita  quelques-uns  des  prin- 
cipaux meneurs,  on  en  fouetta  publiquement  d'autres.  Il  faUut  payer 
aussi  de  fortes  sommes  à  divers  princes  étrangers,  notamment  à 
TElecteur  Palatin,  dans  les  Etats  duquel  les  rebelles  de  Tordre  teuto- 
nique avaient  exercé  de  très-grands  ravages. 

En  1526,  les  diètes  d'Augsbourg  et  de  Spire  recommandèrent 
qu'on  usât  plutôt  de  miséricorde  que  de  sévérité  à  Tégard  des  insur- 
gés de  1525;  et  le  6  juin  1629,  la  ligue  de  Souabe  publia  un  décret 
dans  le  même  but.  Car  en  bien  des  provinces  les  peuples  se  plaignaient 
des  charges  excessives  dont  on  les  accablait,  et  Ton  pouvait  craindre 
que  le  mécontentement  ne  produiirît  une  nouvelle  explosion.  Déjà  en 
1526  des  troupes  de  prétendus  mendiants  excitaient  à  incendier  les 
fermes  et  les  chftteaux,  et  des  paysans  réunis  à  Roettlen,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade,  au  commencement  de  Tannée  1627,  envoyèrent  des 
émissaires  dans  les  pays  voisins  pour  essayer  de  soulever  les  campa- 
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fen  le  2  juin.  Hipler  et  Metzler  y  avaient  réuni  10^000 
hommes  qui  occupaient,  derrière  la  Tauber,  une  po- 
sition admirable,  et  que  protégeaient  quarante-deux 
pièces  d'artillerie  et  un  rempart  formé  par  trois  à 
quatre  cents  chariots.  Quoique  Tinfanterie  fût  encore 
assez  loin,  George  Truchsess  passa  la  rivière  avec  une 
partie  de  sa  cavalerie^  et  entoura  la  colline  sur  laquelle 
étaient  postés  les  paysans,  de  manière  à  les  empêcher 
de  bouger  jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  fautas- 
sins  et  du  reste  des  chevaux.  Les  coups  des  batteries 
des  paysans  passaient  au-dessus  de  la  lète  de  ceux  qui 
les  tenaient  enfermés,  mais  ne  leur  causaient  aucun 
dommage. 

Cependant  l'infanterie  de  la  ligue,  divisée  en  deux 
corps ,  traversait  la  Tauber  en  un  lieu  où  l'artillerie 
ennemie  ne  pouvait  pas  Tatleindre ,  et  se  disposait  à 
se  réunir  à  la  cavalerie  pour  livrer  un  assaut  à  la  colline 
munie  de  remparts,  sur  laquelle  les  Rustauds  étaient 
rangés  en  bataille  en  trois  grandes  troupes.  Lorsque 
ces  derniers  virent  le  mouvement ,  ils  se  disposèrent 
à  fuir,  pleins  de  terreur  ;  —  ceux  qui  se  trouvaient 
à  portée  des  chevaux  s'en  emparèrent  pour  rendre  leur 
course  plus  rapide.  Truchsess  crut  alors  que  les  in- 
surgés avaient  l'intention  de  se  retirer  doucement  pour 
aller  occuper  une  position  plus  élevée  et  plus  forte  ; — 
il  ne  voulut  pas  leur  en  laisser  le  temps,  et,  sans  at* 

gnes.  Il  parait  qulllric  de  Wurtemberg  n'était  pas  étranger  à  ce  mou- 
vement, qui  fat  an  reste  promptement  comprimé.  (ÛEchsle,  ch.  8, 
p.  225  et  seq*.) 
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ieûdfe  Tàrrivée  dé  ôeô  fantassiûs,  il  gravit  Impétueii- 
semeût  le  monticule,  suivi  seulement  de  tjuelques  es- 
cadrons; tandis  que  l'êlecteui'  Palatin  continuait  à 
gai'def  la  base  de  la  colline  avec  le  reste  des  che- 
vaux. 

Waldbourg  teirmina  heureusement  sa  périlleuse  as- 
cënâioii  et  attaqua  les  rebelles  avec  une  si  inconcera- 
ble  audace  que  leurs  lignes  furent  rompues  dès  le  pre- 
mier choc.  Alors  une  panique  immense,  inexplicable, 
sWparades  10,000  Rustauds;  ils  ne  songèrent  plus 
à  résister  à  la  poignée  de  cavaliers  qui  les  pouHsui- 
vaient ,  le  désordre  gagna  de  proche  en  proche  et 
chacun  se  mit  à  fuir  vers  la  forêt  d'Oberbalbach , 
qui  s'étendait  à  demi-portée  de  canon.  Truchsess  et 
TËlecteur  poursuivirent  les  fuyards,  le  massacre  fut 
épouvantable;  les  cadavres  de  4,000  paysans  jon- 
chaient la  plaine.  Ceux  qui  avaient  pu  gagner  le  bois 
se  mirent  en  défense  derrière  les  buissons  et  les  arbres 
et  Commencèrent  à  tirer  sur  les  cavaliers;  mais,  en  atr 
tendant,  un  corps  de  1,500  tirailleurs  était  arrivé. 
Les   rebelles  furent  traqués ,  cernés ,  pourchassés 
dans  la  forêt;  —  il  en  périt  encore  li,000.  Il  ne  resta 
que  15  des  250  bourgeois  de  Kœnigâhofen  qui  s^é- 
taient  joints  à  eux.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  se  dis- 
persa et  ne  reparut  plus  ;  on  ne  fit  que  300  prison- 
niers. La  plupart  des  chefs  avaient  réussi  à  s^échap- 
per  ;  les  assaillants  avaient  perdu  peu  de  monde,  mais 
TmcbaeM  avait  reçu,  au-dessus  du  genou»  une  Mes* 
sure  heureusement  assez  légère.   La  victoire  était 
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aussi  complète  que  possible  ;  le  camp,  les  provisions, 
led  afineâ  et  râflitlérie  des  paysans  tombèrent  aux 
înains  des  tlroupes  de  la  ligue.  On  trouva  parmi  le  bu- 
tin le  manteau  dé  WendelHipler;  ce  prudent  diplomate 
jugeant  que  ^affaire  serait  chaude,  avait  eu  soin  de 
se  soustraire  au  danger  '  ;  George  Metzler  égaleifient 
avait  disparu. 

Les  chefs  de  Tarmée  de  la  ligue  parcoururent  le 
champ  de  bataille  au  son  des  trompettes  et  des  clai- 
rons, ils  prirent  leurs  quartiers  dans  le  bourg  de  Rœ- 
nigshofen  ;  la  cavalerie  s'établit  sur  un  pré  le  long  de 
la  Tauber,  les  fantassins  allèrent  occuper  le  camp  des 
paysans  ^. 

Quoique  George  de  Waldbourg  fût  très-pressé  d'ar- 
river au  secours  du  fort  de  Wurzbourg,  il  accorda  un 
jour  de  repos  à  son  armée,  qui  en  avait  grand  besoin, 
après  plusieurs  marches  forcées.  D'ailleurs,  il  fallait  se 
donner  le  loisir  de  soigner  les  blessés.  Pendant  cette 
journée,  Lauda,  Grœnsfeld,  BischofiTsheim  et  les  au- 
tres bourgs  circonvoisins  rentrèrent  dans  le  devoir  et 


I  Hipler  recommença  à  intriguer  poar  soulever  les  masses  peu 
de  mois  après  la  lin  des  troubles;  il  fut  pris  en  1626 dans  le  Palatinat 
et  reconnu  malgré  un  nez  postiche,  dont  il  avait  eu  soin  de  se  mu- 
nir. Il  mourut  en  prison  et  évita  ainsi  la  potence,  dont  il  eût  été 
digne  sous  tous  les  rapports. 

'  Grinitus,  ch.  71,  p.  266. 
Gnodalius,  L  IV,  p.  l63. 
OEchsle,  p.  190  et  seq*. 
Sartorius,  loc.  cit. 
Studien  und  Skizzen,  p.  2S3. 
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payèrent  des  amendes  plus  ou  moins  fortes,  selon  qu'ils 
furent  jugés  plus  ou  moins  coupables;  quelquesHiiis 
des  principaux  auteurs  de  la  rébellion  furent  con- 
damnés à  mort ,  entre  autres  Léonard  Beys,  aneien 
prêtre,  devenu  prédicant  à  Lauda'.  Nous  verrons  aa 
chapitre  suivant  qu'une  nouvelle  mutinerie  des  lans- 
quenets faillit  ravir  à  Truchsess  le  fruit  de  sa  vic- 
toire; mais  d'abord  il  nous  faut  rendre  compte,  en  peu 
de  mots,  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  états  du  mar- 
grave Casimir  d' Anspach. 

«Ibid. 
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CHAPITRE  n. 


Nous  avons  laissé  <  le  margrave  Casimir  d'Anspacli 
une  position  très-critique  :  établi  à  la  tAte  de  sa 
petite  armée  auprès  d'Erbacb,  négociant  avec  Florian 
de  Geyer,  concluant desarmisticesavec  tes  chefs  des  in- 
surgés, feignant  de  vouloir  entrer  dans  leur  alliance  et 
écrivant  en  mdme  temps  à  George  de  WuMbourg  pour 
le  conjurer  d*arriveren  FranconiesansjH^rdre  une  mi- 
nute. —  Pendant  la  trêve  de  huit  jours,  conclue  avec 
Varmée  campée  à  Wurzbourg  ^  les  affaires  des  Rus- 
tauds avaient  changé  d'aspect;  leur  défaite  paraissait 
maintenant  assurée.  Au  moment  où  1  armistice  expi- 
rait, le  26  mai,   Casimir,  que  les  insurgés  considé- 
raient déjà  presque  comme  un  allié,  se  jeta  à  Timpro- 
vistesur  Guttenstetten  et  sur  cinq  autres  bourgs  voi« 
sins,  y  mit  le  feu  et  menaça  la  ville  de  iNcustadt  fan 
der  Aisch)  La  nouvelle  de  cette  attaque  imprévue  fut 
aussitôt  portée  à  Wurzbourg»  et  Grégoire  deBeroheim, 
capitaine  de  tous  les  insurgés  du  margraviat  qui 
prenaient  part  au  siège  du  Frauenberg,  reçut  Tordre 
d  aller  avec  sa  troupe  au  secours  de  Neustadt.  11  se 
mit  en  marche,  enjoignit  aux  communes  qui  se  trou- 

'  Livre  V,  ch.  l*. 

II.  14 
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yaient  sur  sod  passage  de  lui  envoyer  leurs  coBlîa- 
gents  ;  mais  la  plupart  de  ces  contingeots  furent  sur- 
pris et  dispersés  par  le  fmmfftmt^  qui  les  traita  a?ee 
la  dernière  rigueur  et  fit  décapiter  leurs  cheSs.  —  Le 
prhice  pilla  et  l)rûlaplutt6urs  bourgs  iasiirgés^  dans 
les  journées  du  27  et  du  28  mai,  et  établit  son  camp 
««pràa  de  Bttr^  —  De  M&  côté,  Grégoire  <^Btmpa  le 
ad  eoos  lea  rnann  de  Wi&dsheim.  Gssiimr  vmdift  Vj 
«ttMpser ,  mais  fcfoé  de  se  retirer  avec  perte ,  il 
«e  télûffÊL  «dau  son  «fa&teaQ  de  Hoheiieck.  —  Gré- 
ipm  eottvoqua  alors  teutes  les  communes  de  la 
tTttaber  supérieure,  des  districts  de  Rothenboui^, 
ée  Bebenbourg  et  de  Werdeck ,  et  leur  ordonna  de 
réunir  leurs  hommes  dans  le  voisinage  d^Orenbacb. 
-»^  Casimir  se  rendit  précipitammeirt  à  Lautershausen, 
tt&à  ée  conserver  des  communications  libres  avec  sa 
-eapitale;  Grégoire  se  disposait  à  le  poursuivre,  mais 
«n  HMesage  d«  conseil  des  paysans  de  Wurzbourg, 
4aitè  du  premier  juin,  le  rappela  en  bâte  au  camp  de 
Heidiagsfieldavec  les  4, 500  hommes  qu'il  conamandait. 
--Il  obéit. 

Tandis  qseGrégc^re  et  sa  horde  s^avançaient  d'un 
46té»  Florian  de  Geyer,  venant  d'une  direction  oppo- 
sée, se  rapprochait  d'eui:.  —  Florian  avait  été  dépoté 
^r  le  conseil  des  Rustauds  de  Wurzbonrg  à  la  pré- 
^nidue^diètede  Schweinfurthy  dont  nous  avons  parlé 
|rpé«édeffMneflt.  Les  paysans  aux  abois  y  avaient  con- 
voqué, ainsi  que  nous  le  disions,  les  princes  et  les  sei* 
gneurs  de  laFranconie,  —  «  pour  les  éclairer  sur  la 
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saiiiteté  de  leur  canse  chrétienne  et  nationale ,  et  afin 
que  l'on  pût  entamer  une  disenssion  pacifique  et  fra^ 
temelie  snr  les  moyens  propres  à  faire  régner  partout  : 
Fordre ,  ia  justice ,  ia  sécurité  y  et  à  faire  prèclier  en 
tous  lieux  le  pur  Evangiie,  la  parole  de  Dieu,  la  sainte 
nourriture  des  Ames  »  •  —  Quelques  mauvais  sujets, 
et  les  députés  de  certaines  villes  amies  des  Rustaude, 
s^éiaient  seuls  rendus  à  cette  ridicule  assemblée,  qui 
n'ayait  eu  aucun  résultat.  Etienne  de  Menzingen  y 
représenta  Rothenbourg.  —  Dès  la  seconde  séance, 
des  messagers,  venant  de  Wurzbourg,  avaient  porté 
aux  chefs  réunis  à  Schweinfur&y  l'ordre  de  retourner 
au  camp.  Florian  de  Geyer  partit  incontinent;  il  ap- 
prit, chemin  faisant,  que  Truchsess  n'était  plus  loin,  et 
fl  se  hâta  de  se  diriger  vers  Heidingsfeld. 

Orégoire  de  Bernheim  arriva  à  Wurzbourg  avant 
Plorian.  Il  trouva  le  corps  assiégeant  et  leé  dignes 
bourgeois  de  la  ville  en  complet  désarroi,  bien  que  la 
nouvelle  du  désastre  de  Kœnigshofen  ne  leur  fût  pas 
encore  parvenue.  L'indiscipline  avait  augmenté  depuis 
le  départ  des  principaux  capitaines.  Les  Rustauds 
passaient  leur  temps  à  boire ,  à  se  quereller,  à  se 
battre  entre  eux ,  et  à  se  livrer  à  tous  les  excès  de  la 
crapule  et  de  la  débauche.  Us  allaient  piller  et  ran- 
çonner les  bourgs  et  les  villages  des  environs ,  ceux 
même  qui  avaient  fraternisé  avec  eux  ;  —  après  s'être 
plongés  dans  le  sang ,  ils  se  vautraient  dans  la  boue* 
Les  conseillers  chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de  juger 
les  délinquants  manquaient  d'entente  et  d'énergie  ;  on 
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96  moqaait  de  leurs  décisions  et  Ton  n'en  tenait  aoeon 
compte.  Ehrenfried  Kumpf,  deRothenbourg,  ce  cLaud 
partisan  des  Rustauds ,  écrivait  lui-même  à  un  de  set 
amis  :  (c  Dans  larmée  des  paysans  il  n'y  a  ni  paix,  ni 
soumission  ;  —  l'union ,  la  fidélité  et  la  foi  leur  sont 
inconnues.  Tout  ce  qu'ils  promettent,  jurent,  affirment 
un  jour,  est  oublié,  méprisé,  abandonné  dès  le  lende- 
main^ ». 

Le  conseil  venait  décrire  de  divers  côtés,  pour  de- 
mander des  lansquenets  en  leur  offrant  bonne  solde, 
et  d'envoyer  de  faux-frères  à  Truchsess,  afin  de  cher- 
cher à  lui  débaucher  les  siens. 

Le  siège  du  Frauenberg  continuait  ;  on  savait  la 
place  réduite  à  la  dernière  extrémité ,  et  on  comptait 
d'heure  en  heure  sur  sa  reddition.  L'enceinte,  battoe 
sans  cesse  par  Tartillerie  de  Rothenbourfi; ,  menaçait 
ruine  en  bien  des  parties.  Les  insurgés  avaient  pris 
successivement  les  messagers  qui  s'étaient  approchés 
du  fort  avec  Tintention  d'annoncer  de  prompts  se- 
cours à  ses  défenseurs;  les  lettres  de  la  garnison,  sur- 
prises également  par  les  assiégeants,  leur  avaient  fait 
connaître  sa  détresse.  Il  commençait  à  y  avoir  pénu- 
rie de  provisions  de  bouche  au  Frauenberg  ;  Veau  y 
était  devenue  tellement  rare,  qu'on  employait  le  vio 
pour  les  usages  de  la  cuisine,  mais  dans  peu  de  jours 
le  vin  devait  manquer  à  son  tour. 

Tel  était  l'état  des  choses  et  des  esprits,  lors  du  re- 

1  Cité  par  Zimmermann,  loc.  cit. 
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tour  de  Grégoire  à  Wurzbourg.  —  Cet  homme  releva 
la  confiance  des  chefs  rebelles,  en  leur  annonçant  qu'il 
avait  fait  reculer  le  margrave  Casimir  et  qu41  venait 
aider  les  frères  de  VOdenwald  et  de  la  vallée  du  Nedare 
à  repousser  lennemi  commun. 

Il  se  remit  en  marche  dans  la  soirée  du  3  juin  »  — 

et  le  frère  Ambroise,  —  moine  qui  avait  jeté  lefroe, 

-•    fl^rand  amateur  du  vin,  de  la  bonne  chère  et  du 

désordre ,  digne  apôtre  d'une  semblable  troupe  ^ 

nMDta  sur  un  tertre,  au  moment  du  départ  de  Tarmée, 

lui  donna  sa  bénédiction  —  tandis  qu'elle  défilait, 

—  et  lui  adressa  un  petit  discours  de  circonstance, 

afin  de  l'engager  à  combattre  vaillamment  «  pour  le  pur 

Evangile  et  pour  la  cause  de  Dieu*  td  fu'il  «il  si  nos  tri 

que  le  dipeigtiienî  lu  pritrei  K  » 

1^  horde  de  Grégoire  passa  la  nuit  au  camp  de 
Heidioggfeld. 

Florian  de  Geyer  y  arriva  deux  ou  trois  heures  après 
lui,  —  et  le  lendemain,  —  dès  le  crépuscule,  les  deux 
chefs  et  Jakob  Kôhl,  autre  capitaine,  -^  ayant  réuni 
la  fameuse  bande  noire,  —  les  hommes  du  magraviat, 
ceux  de  Wurzbonrg,  de  Kitzingen  et  de  divers  lieux, 
se  dirigèrent  silencieusement  vers  Rœttingen.  —  Ils 
étaient  8,000  eaviron  et  laissaient, derrière  eux  des 
forces  suffisantes  pour  tenir  le  Frauenberg  assiégé. 
Cependant,  quelque  secret  qu'eût  été  le  départ  des 


■  Evidemment,  on  adorait  alors  déjà  le  Dieu  des  bonnes  gens,  el 
MM.  de  Béranger  et  consorts  ne  nous  ont  servi  que  du  réchauffé. 
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Rustauds,  il  n'avait  point  échappé  à  TobserYatiota  das 
danseurs  de  la  forteresse,  et  peu  après^  Ids  asnégettili 
enlendirenk  les  gardes  des  tours  du  château ,  qui  ^  pour 
les  iMd^ër  î  sondaient  sur  leurft  èorè  deux  aM  bien 
connus,  désignés  sous  les  noms  de  :  reîautmê^'êm  dbet 
lot,  ii  iu  tt  répem  i»te$$oUiÉ$$f  et  duPmierf  iuêÊ^  — 
La  gàréisOQ  tenait  d'ailleurs  de  reeetmr  de  trèrïMiu^ 
Mhses  nouTelles.  Tandis  que  les  Rustauds  8'élei|;sseat 
d'un  e6té,  le  maréchal  de  f  évèque  de  Wurzboarg  «ri- 
vait au  |)iéd  du  revers  opposé  de  la  eettiue  avee  ••• 
cavaliers.  Il  envoya  quelques-uns  de  ses  honttnes  Ju»^ 
qu'à  l'enceinte  des  palissafieà^  une  échelle  Irar  fat  ten- 
due ,  trois  d'ëdtre  eut  pénétl^ent  dflus  leelAteàd  ft 
y  annoncèrent  la  victoire  de  Keenlgshofen  et  la  pro- 
chaine arrivée  de  l'armée  dd  là  ligue.  Ofi  leur  apprit 
àlbnl  le  dépitrt  des  troupes  dé  Flériati  et  de  Grégoire;— 
ils  en  portèrent  aussitôt  la  nouvelle  au  nuii^hal,  qtii 
pftHIt,  tentt^  &  terre;  fiotir  eU  iuforiuer  Gétfrgé  Trudi- 
sbdd:  bëft  paysans  de  l'une  des  bAttei4es  apërçilrent,  — 
à  tt^atei**  des  ombres  dii  crépuscule,  ^^  les  cavàlibrft  qttl 
dispailii^ht  dans  le  bois.  Ils  tirèl'ettt  sui*  eui,  illilië  è^A 
'  le»  atteindre;  à  Wurtbourg,  toutes  les  èlaehés  ftireiit 
itilses  en  branle  él  les  capitaine^  âfflrtnèrent  à  Ittlhul- 
titudê  «iTrayéè,  que  les  êtres  i}u'bu  avilit  ¥ttë  h'élaiéét 
poiàtdes  honimeft  de  chair  et  d'ëft,  màiil  deé  ombM 
que  le  grand  nécromancien  du  Fraùenberg  t^'étidtun 
franciscain  très-habile  artilleur)  avait  fait  paraître  par 
des  moyens  mafiques. 
Cependant  Grégoire ,  Rtohl  et  Oeyér  ayiht  passi 
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daTWrt  Wehftteau  d'Eagelstadt  (ou  iQgalsUdt)^  s'étan- 

dirent  dans  la  plaiw  auprès  du  bourg  de  Sulsdorf.  Ils 

sLiraîent  £^t  promettre  à  leor^  troupes  :  »  de  9a  jeter  sur 

Vwinée  de  la  ligue  de  Sousbe,  eQ  quslité  de  miqistfis 

de  la  vengeance  du  Seiguem  1  de  ne  foire  quartisr  à 

personne,  de  pendre  tous  les  eaveliers  et  de  dis^Hp»» 

ter  tons  les  ^sats8ains^  »  On  ne  eait  si  is  nonveUt 

du  désastre  récent  de  lenrs  smis  leur  était  déjà  par* 

venne. 

le  maréobal  avait  suivi  pendant  quelque  temps 
Farmée  des  Rustauds  »  avec  sa  petite  troupe,  puis, 
protégé  par  les  brouillards,  il  s'était  jeté  dans  les 
vallées  latérales^  Après  trois  heures  de  marehs,  il  aUi 
teignit  Truebsess  et  les  princes  à  deux  lienes  de  G)e«< 
belstadt  et  leur  annonça  que  rennemi  était  i  la  dist< 
tance  d'un  deminnille. 

Ceci  se  passait  le  4  juin,  jour  de  la  Penteeôte,  de 
trôs-grand  matin.  George  de  Waldbourg  était  d^à 
prêt  è  marcher  vers  la  camp  de  Heidingsfeld.  Mais 
au  moment  du  départ,  une  difficulté  imprévue  tvA  au 
moment  de  Tarrèter  et  de  loi  enlever  le  fruit  da  ses 
précédentes  vietoîresâ  Les  lansquenets ,  qui ,  on  s'en 
souvient,  n'avaient  pas  pris  part  au  combat  de  Kceatgs* 
b^en,  ^^  peut-être  déjà  séduits  par  les  émissaires  de 
Wursbourg^<— eugèrent  tout  àcoup  une  solde extraev*» 
dinaire  (SMacht-Sold)  pour  le  jour  de  cette  bataille. 
La  mutinerie  prit  en  peu  de  minutes  le  caractère  d^ne 

1  Zimmennann,  t.  m,  p.  SM^  d!a|pè8  If^s/^^^  coirtOT<^rw»> 
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révolte  ouverte,  et  les  soldats  de  Fâecteur  Palatin  et 
de  rélecteur  de  Trêves  furent  entraînés  par  Teiemple. 
Us  déclarèrent  tout  d'une  voix  qu^ils  n'avanceraient 
pas  qu*on  n*eût  fait  droit  à  leur  dennande.  George lenr 
rappela  leurs  serments,  les  somma  d'y  être  fidèles  et 
leur  dit  qu'en  peu  d'instants  on  serait  en  face  de  Fenne- 
mit  que  par  conséquent  le  moment  était  venu  de  ga- 
gner la  solde  extraordinaire  i  laquelle  ils  prétendaient. 
11  y  perdit  sa  peine.  Trois  lansquenets,  honteux  de  la 
conduite  de  leurs  camarades»  voulurent  seuls  se  rendre 
aux  ordres  du  général  ;  les  autres  les  assommèrent,  en 
affirmant  quHls  en  feraient  autant  à  tons  ceux  qui  dé- 
serteraient leur  cause*  Plusieurs  d'entre  eux  parlaient 
déjà  de  se  jeter  sur  la  cavalerie,  tandis  qu'elle  atta- 
querait les  Rustauds,  et  de  la  prendre  entre  deux  feux. 
Waldbourg  empêcha  heureusement  les  mutins  de  s'em- 
parer de  rartillerie  ;  il  la  fit  conduire  rapidement  au 
front  de  larmée,  puis  il  se  porta  en  avant  avec  les 
chevaux  et  un  corps  de  800  fantassins  demeurés 
fidèles  ^ 

George  avait  vu  du  premier  conp-d'œil  qnll  im- 
portait de  couper  la  retraite  a  l'ennemi  du  c6lé  de  la 
forêt  de  Guttenberg ,  située  à  moins  d*un  demi-mille 
en  arrière  des  paysans.  Il  ordonna  aux  escadrons  les 
mieux  montés  de  s'y  rendre  de  toute  la  vitesse  de 

*  Crinitns,  ch.  72,  p.  f  67. 
Gnodalîns,  I.  IV,  p.  I6S. 
Sirtorius,  p.  2&3. 
(Echale^p.  lOOetseq*. 
Sladieii  andSkinea,  p.  2»  et  Mk. 
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lears  chevaux  p  tatidis  qu*il  attaquerait  les  insurgés 
en  face.  Florian  de  Geyer  mit  les  Rustauds  en  ordre 
de  bataille,  fit  disposer  les  chariots  en  forme  de  rem- 
part et  ouTrir  le  feu.  Mais  cette  fois  encore ,  les  re- 
belles, malgré  leur  grand  nombre,  furent  saisis  d'une 
terreur  panique,  dèsqu^ils  se  virent  attaqués  avec  vi- 
{i^eur,  et  la  déroute  commença.  Les  premiers  fuyards 
entraînèrent  leurs  voisins  :  ce  fut  un  sauve-qui-peut 
général  dans  toutes  les  directions;  la  cavalerie  les 
poursuivit  et  en  fit  un  carnage  effroyable.  Ces  malheu- 
reux qui,  peu  d'heures  auparavant,  avaient  juré  d*ètre 
les  ministres  de  la  vengeance  divine  et  de  n'accorder 
de  quartier  à  personne,  furent  traitéscomme  ilss'étaient 
proposé  de  traiter  les  troupes  des  princes:  trois  à  quatre 
milles  des  leurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  les 
autres  se  dispersèrent  et  Ton  n'en  entendit  plus  par- 
ler ^  —  Le  seul  Florian  de  Geyer,  les  débris  de  sa 
troupe  noire,  forts  encore  de  600  hommes  et  une 
einquantaine  de  lansquenets  de  Wurzbourg  ne  furent 
point  entraînés  par  la  contagion  et  montrèrent  un 
courage  digfle  d'une  meilleure  cause. 

Formant  un  bataillon  serré  armé  d'escopettes  et  de 
lances ,  ils  se  retirent  en  bon  ordre  vers  le  fort  et  le 
village  d^Ingelstadt,  pendant  que  la  cavalerie  est  oc- 
cupée à  donner  la  chasse  aux  fugitifs.  Ils  se  retranchent 
derrière  les  haies  épineuses  et  fourrées  qui  entourent 
le  village,  et  tandis  que  Télecteur  Palatin  fait  avancer 


lUd. 
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coDtre  eux  mille  à  1,200  cavaliers  ^  250  Bnstsuâaae 
jettent  dans  le  cinietière,  que  garantissent  de  hauto 
murailles;  le  reste  de  la  troupe  se  réfugie  dans  le  cki* 
teau.  La  cavalerie  du  Palatin  force  le  cimetière,  cwx 
qui  s'y  étaient  retir es,  pénètrent  dans  l'église^  moutiot 
sur  les  toits,  sur  les  combles,  sur  le  clocher.  De  ce  lieu 
élevé  ils  tirent  sur  Tennemi,  lui  lancent  une  masse  de 
tuiles,  de  pierres,  de  débris  de  murailles.  Les  cavatos 
furieux  jettent  des  tisons  embrasés  dans  Tédifice  qui 
prend  feu;  les  iqsurgés  refusent  de  se  rendre  et 
cootipueut  à  tirer,  et  à  accabler  les  assaillants  depr9>* 
jectiles ,  jusqu^au  momept  où  Téglise  s'écroule»  Ils  y 
périssent  tous. 

Le  vieux  château  d'Engelstadt  avait  été  pillé  tt 
brûlé  par  les  paysans  le  7  mai*  —  Toutefois  ses  fortes 
murailles,  sa  tour  haute  et  épaisse  avaient  résisté  aw 
flammes.  Des  fossés  profonds  rentooraient 

C'est  là  que  Florian  de  Geyer  et  ses  compagnooa 
ont  cherché  un  dernier  refuge,  Us  se  sont  hâtés  d'cp 
barricader  les  portes;  et  au  moment  où  la  troupe 
du  Palatin  se  dirige  de  ce  côté-là,  après  Udestroctiop 
de  l'église,  elle  essuie  un  feu  bien  nourri^  Oq  fait  ap- 
procher rartillerie ,  un  large  pan  de  mur  tombe;  la 
brèche  est  ouverte.  Les  seigneurs  et  les  cavaliers 
sautent  à  bas  de  leurs  chevaux,  un  petit  corps  de  fsih 
tassins  les  suit.  On  traverse  d'abord  un  fossé  rempM 
d'immondices  et  de  boue;  puis  on  escalade  la  brèchCf 
Les  Rustauds  y  ont  pris  position»  une  grêle  de 
balles  et  de  grosses  pierres  accueille  les  assaillants,  leur 
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ioe  cent  hommesy  les  force  à  la  retraite  et  ils  repasseni 
le  fossé.  L'artillerie  recommence  son  feu ,  tapdis  que 
les  assiégés  portent  des  pierres  et  des  dj^bris  de  toute 
espèce  pour  réparer  le  dommage.  Une  nouTelle  attaque 
est  tentée;  cette  fois  les  cavaliers  pénètrent  par  labfécbe 
sans  rencontrer  d'opposition;  les  Rustauds  ménagent 
leur  poudre.  Les  premiers  se  croient  d^à  maîtres  ds 
la   place}  mais  ils  trouvent  un  second  mur  inté- 
rieur f  haut  de  dis  pieds  ^  d'une  épaisseur  formidftbLs 
et  auquel  il  n'y  a  d'autre  ouverture  qu'une  porte  ot 
une  fenêtre  tràs«>étroites* 

On  tente  en  vain  de  se  rendre  maître  de  ce  nouvel 
obstasle,  les  escopettes  des  hommes  de  la  bande  noire 
se  dirigent  par  Ig  fenêtre  et  la  porte  sur  ceux  qui  ^^ 
prêchent  et  les  tuent  a  bout  portant.  On  se  retire  pour 
faire  avancer  Tartillerie  jusqu'au  bord  du  fossé  et  on 
la  dirige  de  façon  à  ce  que  ses  coups  aillent  frapper  la 
seconde  muraille^  à  laquelle  une  brèche  énorme  est  pra- 
tiquée en  peu  dUnstants.  On  se  précipite  au  troisièine 
assaut  I  bientêl  qudques  petits  drapeaux  sont  plantés 
sur  le  mur^  les  assiégés  n'ont  presque  plus  de  muni- 
tions I  maïs  ils  assomment  à  coups  de  pierres  ceut 
qui  travereent  le  fossé  et  ils  font  rouler  sur  eux  del 
quairtiers  de  rocher.  Enfin  ^  les  soldats  de  la  ligue  pé- 
nètrent dans  le  fort  et  refoulent  les  dcl>ris  de  la  troupe 
noire  daas  ses  derniers  retranchements^  On  ne  de* 
mande  ni  n'accorde  de  quartier  «  on  se  bat  eorps  à 
corps  9  à  coups  d'épée,  de  lance  et  de  hallebarde,  on 
se  tue»  on  se  déchirei  avec  une  fureur  qui  va  croissant 
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de  minute  en  minute.  La  cour  étroite  du  château  est 
encombréede  mourants,  de  cadavres  muttlési  de  mem- 
bres en  lambeaux  ;  cinquante  Rustauds  se  réfugient 
dans  les  caves  et  continuent  leur  défense  désespérée  ; 
on  y  lance  de  la  paille  et  du  bois  enflammé ,  ils  suc- 
combent tous  ;  trois  d*eutr*eux  trouvent  seuls  moyeo 
de  se  sauver  par  une  issue  secrète  ^ 

Florian  de  Geyer  n'était  point  au  nombre  des  morts 
du  château  d*Engelstadt.  Favorisé  par  la  nuit  survenue 
dorant  le  dernier  assaut ,  il  s'était  échappé  vers  la 
fin  du  combat  avec  quelques  amis  et  avait  gagné  un 
petit  bois  voisin.  Ce  bois  fut  entouré  par  ordre  du  Pa- 
latin»  avec  défense  d'en  laisser  sortir  personne;  cepen- 
dant Florian  réussit  à  rejoindre,  au  eamp  de  Thann, 
la  horde  de  Gaildorf,  forte  encore  de  7,000  hommes,  et 
avec  laquelle  il  comptait  relever  les  affaires  des  Rus- 
tauds. Mais,  terrifiés  par  les  événements,  les  rebelles 
de  cette  troupe,  les  paysans  de  Hall,  de  Gmûnd  et 
d'EUwangen,  ne  tardèrent  pas  à  faire  leurs  soumissions. 
Geyer  résolut  alors  de  réunir  tout  ce  qui  ne  pouvait  es- 
pérer de  pardon  et  d'organiser  de  nouveau  la  révolte. 
Surpris  avec  ses  adhérents,  le  9  juin,  non  loin  de 
Hall ,  par  un  corps  de  soldats  que  commandait  son 
propre  beau-frère,  Guillaume  deGrumbach,  il  refusa 
de  se  rendre,  se  battit  avec  courage ,  mourut  criblé  de 
coups,  et  évita  ainsi  Téchafaud  que  lui  eussent  mérité 
ses  crimes  innombrables  • 

'  Ibid. 

'  George  Trachsess,  au  moment  do  départ  deNeckargartacli^  avait 
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l^etournons  au  cfaamp  de  bataille  d'Engelstadt; 
siuasilôt  après  la  victoire,  les  lansquenets  rebelles,  de- 
meurés à  Kœnigshofen,  vinrent  se  réunir  de  nouveau 
ji  l'armée^  comme  si  rien  ne  s^était  passé.  George  dut 
accepter  leur  silencieuse  soumission  ,  car  il  savait 
<]ti^il  avait  encore  des  ennemis  sur  les  bras,  de  di- 


cbargé  on  petit  corps  détaché  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  imar- 
^és  de  Gmûnd.  La  ville  de  Hall  avait  réuni  ses  troupes  à  ce  corps, 
pour  obliger  ses  payons  et  ceux  des  lieux  ciroonvoisins  k  se  soumet- 
tre. Or  fit  savoir  à  la  troupe  de  Gaildorf  que  si  elle  bougeait  encore» 
Waldbourg  tomberait  sur  elle,  après  avoir  nettoyé  la  Franconie.  Cette 
menace  eut  son  effet  Les  paysans,  informés  déjà  des  revers  des  frères 
du  Wurtemberg,  s'empressèrent  de  se  soumettre  à  leurs  seigneurs,  les 
écbansons  de  Limpurg.  Mais  ce  ne  fut  plus  aux  conditions  avanta- 
geuses offertes  an  commencement  de  Tinsurrection.  Ils  durent  repren- 
dre leurs  anciennes  charges,  payer  de  fortes  amendes,  livrer  leurs 
armes,  s'engager  à  ne  plus  se  mêler  d'aucune  révolte  et  à  dénoncer 
celles  qui  pourraient  se  préparer  à  l'avenir  et  dont  ils  auraient  con- 
naissance. (Anfruhr  im  Limpurgischen  apud  OEchsle,  p.  449)  La 
ville  de  Hall  fut  chargée,  —  contre  son  désir,  —  par  la  ligue  de 
Souabe  et  Pempereur,  de  recueillir  une  partie  des  amendes.  —  Le 
30  juin  Hall  fit  avec  les  seigneurs  de  Hohenlohe  et  de  Limpurg,  un 
traité,  par  lequel  les  parties  contractantes  s'engageaient  réciproque- 
ment à  désarmer  leurs  sujets,  è  s'informer  des  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  pourraient  parvenir  à  leur  connaissance  et  à  s'entr'aider 
pour  les  détruire.  Hall  et  plusieurs  autres  villes  et  seigneurs  convin^ 
rent  aussi  de  former  un  corps  de  vingt-trois  cavaliers  et  cinquante- 
sept  fantassins,  chargé  de  mamtenir  la  paix  puMique  dans  le  pays. 
Hall  punit  de  mort  ou  par  l'exil  et  la  confiscation  des  biens,  les  prin- 
cipaux auteurs  d)BS  troubles  qui  avaient  agité  ses  domaines.  (  Bauren- 
krieg.  Y.  Hermann  Hoffmann,  etc.  Apud  CEchsle,  p.  4S0  et  seq*.) 

Zimmermann,  en  racontant  la  mort  de  Florian  (t.  III,  p.852| 
annonce  :  qu'un  temps  viendra  où  les  projets  formés  par  ce  grano 
homme  seront  réalisés  sur  la  terre,  et  qu'alors  le  nom  de  Geyer  sera 
sur  toutes  les  lèvres  et  dans  tous  les  cœurs.  Nous  concevons  que  le 
docteur  Zimniiennann  hâte  de  tous  ses  vœux  l'arrivée  de  ce  temps,  il 
sans  doute  qu'alors  aussi  son  livre  passera  pour  beau,  bon, 
î  ai  Uen  écrit. 
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vers  cdtés  ;  et  un  message  venait  de  lai  apprendre 
que  rAHgau  était  de  nouveau  en  pleine  insurree- 
tSon. 

Les  dernières  journées  avaient  coûté  du  monde  à 
l'armée  de  la  Hgue  de  Souabe  ;  elle  était  diminuée  de 
1,200  homm^y  d'après  quelques  auteurs;  de  2,000 
suivant  les  autres,  et  elle  avait  perdu  beaucoup  de 
chevauf .  Wal(H)ourg  ia  fit  camper  sur  im  pifteau 
Ima  aJMÎU,  à  aa  €piart  de  jaiUe  du  £ori  d'£ag«ktedt. 
La  nuit  fct  lugubre;  les  cavaliers  avaient  mis  le  feu 
«H  vjUagis  iasurgês  4lu  ymioa^;  l'iiiMKifU^âdaÂ- 
rait  le  bivouac  des  vainqueurs,  et  ren^tlissait  d*iine 
iMvnewr  iauaeme  les^^estes  ^  l'arwéa  des  Bwstaadf^ 
campés  auprès  de  Wurzibourg.  Ils  voyaient  le  ciel 
iHMjgi  pv  une  iQfer  de  flammes  ^  apiM^esmâat  l^noa- 
velle  des  désastres  AefLœntgjAiofen  et  d%n^efataët. 

DaAS  Ja^OMTée  du  5  juîii,  ïnuMvi, }»  f«cîimisjt 
leors  forces  réunies  occupèrent  la  petite  viUe  deflei- 
dengsfeld  et  tes  jac4Uis  qui  .s'iteiMlent  Je  iloog  4ii 
Mein.  Les  paysans  nr'y  attendirent  pas  i^arrivée  de 
ïfigujiffaai,  ils  passèrent  Je  fleuve  avec  Jie«r  ^iSMRe.j^ 
^He]*ie  et  entrèrent  à  ^urifbourg.  Oeorge  de  "WaM- 
ibooqgi  Jie  «<W9te  GuilUugie  ,de  JFwftl»mhiy^  et  le 
prince  Otton  Henri  de  Bavière,  gagnèrent  avec  SM 
.q^aliei;^  uue  Jbauteur  voisuie  tdu  Frauenberg,  et  le  son 
jeyeoiL  «des  Ix^mpeltes  de  la  tigue  annonça  ma 
as^Aégés  que  Ji'heure  deiei^  d^liv^ajguie  éltiii  prcK^ie. 

Us  répondirent  à  cette  iieureuee  nouvelle  «a  tirant 
par  trois  fois  de  toutes  leurs  batteries  contre  la  ville, 
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et  portèrent  ainsi  au  plus  haut  degré  les  anjgoisses  de 
la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  * . 

6|00t)  hommes  de  l'armée  insurgée,  mais  6^000 
liommes  complètement  démoralisés,  se  trouvaient  en- 
eore  à  ^urzbourg.  —  Plusieurs  historiens  affirment 
qu^ils  eussent  eu  une  chance  de  se  sauver,  en  sortant 
de  la  vflle  par  la  porte  de  Fleichach,  en  gagnant  la 
forêt  voisine  de  Gramschatz  et  en  se  rendant  de  là 
dans  le  Spessart,  où  une  guerre  de  guérilla  eût  été 
possible  et  très-dangereuse  pour  la  ligue.  Mais  tout  Je 
monde  avait  perdu  la  tète  ;  la  troupe  entière  semblait 
saisie  de  vertige  et  de  folie.  Le  seul  artiste  démago- 
gue, Bermeter,  avait  eu  le  bon  esprit  de  s'enfuir. 
Quant  aux  magistrats  et  aux  chefs  de  la  bourgepiaie 
de  Wurzbourg,  ils  se  sentaient  bien  coupables,  ils 
espéraient  cependant  se  tirer  de  ce  mauvais  pas^  par 
une  prompte  et  entière  soumission.  Ils  firent  prof^oser 
à  George  Truchsess  de  rendre  la  ville,  à  condition  :  — 
de  désarmer,  —  de  se  racheter  du  pillage  pour  la 
somme  qui  leur  serait  imposée»  de  prêter  immédi.^ 
tement  serment  de  foi  et  hommage  k  leur  légitime 
seigneur,  comme  par  le  passé,  —  et  de  livrer  les  chefis 
insurgés  qui  se  trouvaient  en  leur  pouvoir.  —  Cette 
dernière  condition  fut  tenue  secrète  par  les  magistr^ta, 
qui  abandonnaient  lâchement  leurs  anciens  complices 
à  l'heure  du  danger.  —  Le  projet  de  traité  fut  envoyé 


Goodaiius,  1.  IV,  p.  166. 
Sartorius,  p.  S57  et  )5S. 
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aux  princes  et  chefs  réunis,  dans  la  soirée  du  7  jain  et 
immédiatement  accepté. 

Le  8  juin,  les  soldats  de  la  ligue  s'emparèrent  des 
portes  de  la  ville,  dès  le  point  du  jour,  et  on  corps  de 
cavalerie  se  rangea  le  long  des  murs,  aûn  que  personne 
ne  pût  les  franchir.  Les  capitaines  vainqueurs  firent 
leur  entrée  à  Wurzbourg  à  huit  heures  du  matin. 
2,500  chevaux  les  suivaient.  On  publia  aussitôt  un 
ordre,  enjoignant  aux  bourgeois  de  la  ville  de  se  réu- 
nir sur  la  place  du  marché;  aux  paysans  et  bourgeois 
du  diocèse  de  se  rendre  à  Tesplanade  des  Juifs;  et  aux 
Rustauds  étrangers  d'occuper  le  Rennweg.  Sur  ces 
trois  places  s'élevaient  encore  les  potences  érigées  par 
les  insurgés  pour  y  pendre  leurs  ennemis.  Les  chefs 
de  Tarmée  mirent  pied  à  terre  à  la  chancellerie,  et 
après  une  assez  longue  délibération,  ils  allèrent  au 
marché.  Les  bourgeois,  tremblants,  en  larmes  et  age- 
nouillés, y  étaient  rangés  en  cercle  et  entourés  de  ca- 
valiers. George  Truehsess  leur  reprocha  énergique- 
ment  leur  conduite  infâme  et  perfide,  leurs  trahisons, 
les  vols,  les  sacrilèges  et  les  crimes  dont  ils  s^étaient 
rendus  coupables,  il  ajouta  que  tous  ils  avaient  mérité 
la  mort,  mais  que  Ton  ferait  grâce  à  ceux  qui  avaient 
été  entraînés  et  séduits,  pour  punir  les  seuls  chefs  delà 
révolte.  —  Jacob  Kohi  et  quatre  autres  bourgeois  fu- 
rent exécutés.  Oa  en  emprisonna  70  K 

<  On  les  jugea  plus  tard  :  quelques-uns  d^entreeux  fiireotcondan- 
nés  à  la  peine  capitale,  les  autres  k  des  amendes  plus  on  moiivi  i 
dértbies. 
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Du  marché  on  passa  à  l'esplanade  des  Juifs.  Vingt- 
quatre  des  principaux  auteurs  du  soulèvenaent  des 
villes  et  des  campagnes  de  la  Franconie,  et  de  la 
destruction  des  châteaux  et  des  couvents»  se  trouvaient 
là  avec  les  petites  troupes  qu'ils  commandaient.  Ils 
furent  condamnés  à  mort,  mais  on  en  gracia  plusieurs. 
Lie  nombre  des  grands  criminels  était  plus  considé- 
rable encore  parmi  les  paysans  du  Rennweg  ;  Ton  en 
comptait  70  :  37  d'entre  eux. subirent  la  peine  capi- 
tale. Il  y  eut  en  tout  67  exécutions  >.  Le  reste  des 
paysans  fut  désarmé,  on  leur  mit  à  la  main  des  bâtons 
blancs^  en  leur  ordonnant  de  quitter  la  ville  et  de  s'en 
retourner  chez  eux. 

L'armée  de  la  ligue  et  ses  chefs  restèrent  au  camp 
de  Heidingsfeld.  Les  braves  défenseurs  du  Frauen- 
berg  y  vinrent  et  furent  accueillis  par  leurs  libéra- 
teurs avec  les  honneurs  qu'avait  mérités  leur  longue 
et  héroïque  résistance.  Tous  les  lieux  voisins  se 
soumirent  et  livrèrent  leurs  armes  aux  vainqueurs; 
Wurzbourg  paya  8^000  florins  à  la  ligue  de  Souabe, 
le  culte  catholique  fut  rétabli  partout  ;  le  diocèse  dé- 
dommagea son  seigneur^  le  clergé  et  la  noblesse  du 
pays  des  dégâts  commis,  moyennant  la  somme^  — 
d'ailleurs  très-insuffisante^  —  de  218,175  florins. 
Quelques  villes  perdirent  leurs  privilèges  anciens  et 
furent  obligées  de  démolir  leurs  murs  d'enceinte  en  pu- 
nition de  leur  révolte  ;  les  principaux  auteurs  des  dé- 

*  Crinitus,  témoin  oculaire^  ch.  70,  p.  270. 
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Bordres  de  plusieurs  localités  furent  condanmés  à  la 
peine  capitale.  Les  suites  de  la  guerre  des  Rustauds  rt 
les  plaies  profondes  qu'elle  avait  fieûtes  à  la  contrée, 
furent  d^ailleurs  longues  à  se  cicatriser,  et  jamais  le 
pays  ne  retrouva  le  bien-être  et  la  prospérité  doi^ 
il  avait  joui  jusqu^alors. 

Pendant  que  Varmée  de  la  ligue  se  rendait  maî- 
tresse de  Wurzbourg,  le  margrave  Casimir  d'Ânspach, 
auquel  le  départ  de  Grégoire  et  de  sa  troupe  avait 
laissé  les  coudées  plus  franches,  soumit  divers  lieux 
révoltés  de  ses  états,  et  commença  à  exercer  d^épou- 
vantables  vengeances.  Après  avoir  brûlé  un  bon  nom- 
bre de  villages,  il  entra  le  7  juin  à  Kitzingen,  qui  avait 
fourni  un  fort  contingent  à  Tarmée  de  Franconie. 
Casimir  fit  décapiter  aussitôt  les  bourgeois  de  Beroheim 
qu'il  avait  amenés  à  sa  suite  ;  le  jour  suivant  il  ordonna 
que  Ton  coupât  les  doigts  à  plusieurs  des  habitants  de 
Kitzingen,  et  que  Ton  arrachât  les  yeux  à  600  d'entre 
eux^  Ces  malheureux  le  suppliaient  de  les  condamner 
plutôt  à  mort.  «  Je  sais,  leur  répondit  le  barbare  mar- 
grave, que  vous  avez  juré  de  ne  plus  me  regarder,  je 
veux  vous  forcer  à  tenir  votre  serment.  »  L'horrible 
sentence  fût  exécutée,  et  un  bannissement,  à  la  distance 
de  dix  milles,  vint  aggraver  encore  la  peine  de  ces 
infortunés  ^. 

I  Casimir  s*étant  montré  zélé  pour  la  réforme,  les  auteurs  protes- 
tants ont  cherché  à  abaisser  infiniment  ce  chiffre,  qui  est  indiqué  de 
la  façon  la  plus  positive  dans  le  manuscrit  du  prédicant  Herold. 
(Bibliot.  de  la  cour  à  Vienne.  Bey  monck.  a.  a.  p.  152,  n*  133.) 

'  Reinhard  Beytr.  Zur  Gesch.  Frankenlands.  1 1,  p.  161.  Bayreuth, 
1761. 
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Casimir  n'ayant  plus  à  craindre  de  soulèvement 
dans  ses  domaines,  rejoignit  l'armée  de  la  ligue  à 
Wurzbourg  avec    600  cavaliers   et   2,500  fantas- 


sins *. 


Cette    armée  devait  maintenant  se  disperser.  De 
nouveaux  troubles  dans  le  Palatinat  et  le  long  du  Rhin, 
rappelaient  l'Electeur.    L'évèque  de   Bamberg,  que 
nous  avons  laissé  entouré  d^ennemis  ',  avait  encore 
envoyé  un  message  à  WaJdbourg  pour  le  supplier  de 
venir    à  son  aide  ;  —  les  récents  désordres  de  la 
Souabe  et  ceux  qui  avaient  éclaté  dans  les  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d^ Autriche  et  dans  les  contrées 
voisines,  exigeaient  également  la  présence  de  George 
Truchsess;  il  fut  décidé  qu'il  secourrait  d^abord  Wei- 
gand  de  Redwitz^  et  qu'après  avoir  complété  la  sou- 
mission de  la  Franconie,  il  se  porterait  vers  le  midi 
avec    toutes  ses  forces.   En  quittant  Wurzbourg,  le 
1 3  juin  y  on  y  laissa  une   garnison  logée  chez  la 
bourgeoisie  ^. 

Nous  allons  suivre  l'Electeur  Palatin  ;  nous  re- 
viendrons plus  tard  au  seigneur  de  Waldbourg  et  à 
ses  compagnons  d'armes. 

•  Œchale,  p.  200. 
»  L.  V,  ch.  1. 
^  Sartorius,  p.  200. 
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CHAPITRE  m. 

et  leZleiiff  din  Khln. 

L'Electeur  Palatin  se  dirigea  vers  les  Etats  da  dio- 
cèse de  Mayence  pour  y  rétablir  Tordre.  Il  n'y  trouva 
aucune  opposition;  le  Mayençais  et  le  Rhingau  s'étsûent 
empressés  de  se  soumettre  à  Guillaume  de  Honstein, 
immédiatement  après  la  prise  de  Wurzbourg.  L'évèqae 
Guillaume  lui-même,  s'était  rendu  en  cette  dernière 
ville,  pour  engager  les  vainqueurs  à  se  montrer  clé- 
ments envers  les  provinces  qu'il  gouvernait  en  Tabsence 
de  leur  seigneur  légitime.  Il  en  revint  avec  le  Palatin, 
Tarchevèque  de  Trêves  et  le  duc  Otton  Henri.  Les 
conditions  que  la  violence  l'avait  contraint  d'accepter 
précédemment^  furent  déclarées  nulles  et  non  avenues, 
la  ville  et  le  diocèse  payèrent  la  très  modique  amende 
de  15,000  florins.  A  la  demande  de  Guillaume  de 
Honstein,  on  accorda  une  amnistie  générale  pour  les 
faits  accomplis  durant  la  guerre.  On  en  excepta  les 
quatre  chefs  principaux,  qui  furent  décapités,  et  cio- 
quante  des  plus  coupables  que  Ton  condamna  à  des 
emprisonnements  plus  ou  moins  longs  \  Wormset 
Spire  se  soumirent  à  leurs  évoques,  sans  essayer  de 
résister.  —  Beaucoup  de  Rustauds,  de  prêtres  et  de 
moines  défroqués,  suivis  d  une  troupe  de  femmes  et 

•  Sartorius,  p.  290,  tiré  de  Schank. 
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d*enfant8,  s'étaient  réfugiés  à  Francfort,  à  la  nouvelle 
des   victoires  de  la  ligue.  Les  princes  exigèrent  leur 
extradition  ;  la  ville  refusa  de  les  livrer,  mais  leur 
interdit  de  séjourner  dans  son  enceinte.  Les  prédicants 
partirent  alors  sous  la  protection  de  Hans  de  Siegen 
qai  avait  un  corps  de  cavaliers  à  ses  ordres,  et  qui  les 
fit  arriver  en  lieu  de  sûreté.  Les  tribus  d'artisans  de 
Francfort  rentrèrent  dans  le  devoir,  le  sénat  abolit 
tout  ce  qui  s'était  fait  durant  l'insurrection,  annula 
les  £ameux  46  articles,  prit  des  lansquenets  à  sa  solde 
pour  maintenir  la  petite  bourgeoisie,  et  exila  le  docteur 
'Westerbourg,  ce  fanatique  qui  avait  été  le  premier 
auteur  des  désordres  de  la  ville  :  dès  lors  la  paix  publi- 
que ne  fut  plus  troublée. 

L^Electeur  ne  trouva  pas  d'aussi  pacifiques  disposi- 
tions dans  ses  propres  Etats  ;  les  messagers  de  la  Fran- 
conie,  qui  y  étaient  venus  tandis  que  l'armée  de  la 
ligue  approchait  de  Wurzbourg,  y  avaient  soulevé  de 
nouveau  les  Rustauds;  ils  s'étaient  réunis,  au  nombre 
d^environ  8,000,  dans  le  Palatinat.  Toutes  les  ancien«- 
nes  hordes  dont  nous  avons  parlé  avaient  envoyé  leurs 
contingents  à  cette  troupe,  et  telle  était  son  exaspéra- 
tion, qu'elle  jurait  d'étrangler  TElecteur  et  tous  ceux 
qui  tiendraient  pour  lui.  Après  avoir  pris  d'assaut  le 
château  de  Dirmstein,  elle  avait  égorgé  les  seize  défen* 
seurs  de  la  place  et  jeté  leurs  cadavres  dans  la  cam- 
pagne ;  puis  elle  avait  pillé  et  détruit,  avec  d'inima- 
ginables raifinements  de  barbarie,  les  manoirs  et  les 
monastères  qui  se  trouvaient  encore  dans  la  contrée. 
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Elle  8^  était  emparée  de  Kirckheim  ^  marchait  bot 
Oppenheim^  lordqu'elle  apprit  que  l'armée  des  Ëlee- 
Isttirs  Palûtia  et  de  TrèTes  approchait  Les  pnnees  esfè- 
raient  rencontrer  les  Rustauds  en  rené  campagnOi  prêt 
do  foM;  de  Gedtheim;  mais  ces  derniers  se  repliàreat 
dorant  la  nuit  sur  Pfedersheim  qui  leur  ouvrit  ses 
portes^  bien  qu'^  eût  une  garnison  de  300  honuses» 
Le  Palatin  réussit  à  attirer  les  paysans  en  rase  eam^ 
pbgney  par  une  ruse  de  guêtre.  Il  se  cacha  aveo  le 
gros  de  son  armée  derrière  une  colline^  et  fit  mar-* 
ther  obntre  la  ville  un  corps  de  lansquenets  et  700 
cavaliers»  Lee  insurgés  crurent  qu'ils  vaincraient  tànéh 
ment  cette  petite  troupe^  et  firent  ude  sortie  presque 
générale,  avec  leur  artillerie  et  leurs  chariots.  Lors«- 
qu'ils  se  fureât  avancés,  on  commença  à  tirer  sur  eux 
de  tous  c6tés|  et,  sans  leut*  laisseï^  le  temps  de  se  réfugier 
dané  la  place^  la  cavalerie  se  porta  en  avant  avec  une 
ihrésistible  impétuosité^  et  en  fit  un  massacre  épou«* 
vantable.  Plusieurs  milliers  de  cadavres  étaient  entas* 
ses  autoui^  de  la  ville  ;  les  rebelles  qui  parvinrent  à 
s'échapper  y  rentrèrent,  où  se  dispersèrent  dans  les  en-*- 
virons  et  ne  reparurent  plus.  L'artillerie  et  les  chariots 
des  ennemis  restèrebt  aux  mains  des  vainqueurs.  — ^ 
Ceei  se  passait  le  23  juin.  —  Le  Palatin  fit  entourer 
Pfedersheim  durant  la  nuit,  et  le  lendemain  le  bom^ 
bardement  commença.  La  place  se  rendit  à  discrétion  K 

>  Grinitqs,  ch.  84etseq«.  p.  272  et  seq*. 
Gnodalius,  1.  IV,  p.  167  et  l.JV,fp.  469. 
Sartorïits,  p,  2d0. 
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Jjoim  ordonna  qn^on  diTisàt  en  trois  troupes  les 

boiiunes  qui  s'y  trouTaieot,  à  savoir  :  —  les  paysans 

et  les  étrangers,  la  garnison^  et  les  habitants  du  lieu.- 

—  Un  (bnèsté  mésentendu  renouvela  en  cMte  dcea* 

non  la  ëàtastrophe  de  Saveme^  quoique  sur  une  moiii- 

Arto  échelle.  Dans  Taprès-midii  on  appela  d'abord  les 

paysans  pbur  les  faire  sortir)  ils  déposèrent  leurs 

armes  sous  les  portes  de  la  viUe  et  ensuite  on  leur 

ordonna^  iom  peint  d$  mort  ^^  de  se  rendre  à  travers 

mie  double  haie  de  soldats,  à  la  montagne  de  Sainte 

Cieorges  qui  dominait  Pfedersheim^  et  où  le  eorps 

priDbipal  de  cavalerie  était  rangé  en  cerdo;  Les  ohefll 

dee  coupables  devaient  être  jugés  là.  Quelque6«*naë 

des  Rustauds  eurent  peur  en  sortant  de  la  placé  f  aii 

lieu  de  rester  dans  la  voie  prescrite»  ils  cherehèrbnt  à 

s'enfuir)  ils  furent  poursuivis^  atteints  et  tuéSi  Lh 

troupe  qui  occupait  le  mont  Saint^Georges,  voyantes 

qui  se  passait  et  entraînée  par  Texëmple,  quitta  son 

poste,  se  rua  sur  les  paysans  désarmés,  et  en  ped 

d'instants  les  cadavres  de  800  de  Ces  mdheureux 

étaient  étkndus  dans  la  plaine,  malgré  lei  eBbrts  des 

deu&  Electetars  pour  arrêter  le  massacre. 

Nous  devons^  à  cette  Occasion,  relever  ^eore  une 
do  ces  atroces  calomnies,  un  de  ces  mensonges  vôlott-^ 
taires  que  l'on  rencontre  si  habituellement  parmi  les 
auteurs  hérétiques  allemands.  L^archevéque  de  Trêves 
est  un  des  hommes  que  Técole  luthérienne  et  démago- 

*  (jrtiodaltus,  loc.  cit. 
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gique  honore  de  UAite  sa  haine.  La  cause  en  est  fort 
simple,  Richard  avait  fait  avorter  la  première  tentsr 
tive  révolutionnaire  du  protestantisme,  celle  de  Fran- 
çois de  Sikingen  ;  de  plus,  son  coup*d'œil  ferme  et 
sûr  avait  pénétré  les  desseins  du  docteur  Martin  et 
prévu  les  conséquences  de  ses  doctrines  ;  —  il  les 
avait.stjfçmatisées  avec  énergie.  Celui  qui,  le  premier, 
a  démasqué  le  maître ,  a  dû  être  nécessairemeDt  ui 
objet  d'horreur  pour  les  disciples.  On  ne  pouvait  ima- 
giner mieux^pour  salir  le  caractère  de  Tévêque  et  do 
prince,  que  de  le  dépeindre  comme  un  monstre,  en  lui 
faisant  prendre  une  part  active  au  massacre  de  Pfe- 
dershetm.  —  Les  témoins  contemporains,  Crinitus  et 
Gnodalius ,  les  mieux  informés  de  tous ,  n'en  parlent 
point,  il  est  vrai;  — mais  parmi  les  premiers  adhérents 
de  la  réforme,  —  de  ce  mensonge  immense  entre  tons 
les  mensonges,  —  on  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
une  plume  complaisante  pour  consigner  et  propager 
les  petites  faussetés,  A  Sleidan  revient  l'honneur  de  la 
première  invention.  <  A  ce  massacre,  dit-il,  furent  pré- 
sents l'Electeur  Palatin  et  l'archevêque  de  Trêves ,  le 
premier  fit  de  grands  efforts  pour  arrêter  les  guernets 
furieux  ;  le  second ,  assure^-an  (feriur),  a  non  seule- 
ment approuvé  le  massacre,  mais  a  tué  plusieurs  pay- 
sans de  sa  main  » .  —  L'invention  était  heureuse,  on  ne 
pouvait  hasarder  une  affirmation  positive  et  contraire 
aux  témoignages  contemporains ,  le  petit  mol  fertur 
sauvait  les  apparences  et  donnait  tout  au  plus,  à  Tan- 
teur,  le  tort  d'une  crédulité  par  trop  niaise  et  par  trop 
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simple.  Le  bonhomme  rapportait^  ce  qui,  — disait-il, 
— lui  avait  été  raconté,  mais  sans  garantir  la  chose,  et 
il  se  gardait  bien  de  nommer  Tauteur  du  prétendu 
récit.  Cela  suffisait  pour  faire  circuler  la  calomnie. 
Après  cette  première  mise  en  scène,  le  fertur  a  néaes- 
sairement  été  retranché.  Sartorius  et  Wachsmuth  par- 
lent du  fait  avec  autant  d'aplomb  que  s'ils  Tavaient 
vu  de  leurs  propres  yeux.  «L^évêque  Richard  de 
Trêves  était  parmi  les  égorgeurs  et  tua  de  sa  main 
plusieurs  insurgés,  disent-ils.  »  —  Ceux  qui  sont  ve- 
nus après  eux  ont  encore  pieusement  enchéri  là-dessus. 
Zinunermann  entre  autres,  ce  falsificateur  historique 
accompli ,  écrit  la  phrase  suivante  dans  laquelle  on 
trouve  son  impudence  et  son  cynisme  habituels  ^ 
i  L'archevêque  de  Trêves  as$a$$ina  et  fit  le  boûêher 
(metzelte)  de  ses  propres  mains,  et  ses  paroles  exhor- 
taient les  autres  à  la  boucherie.  > 

Lorsqu'on  arrange  l'histoire  de  la  sorte,  on  est  fort 
à  l'aise  pour  se  livrer  ensuite  à  toutes  les  déclamations 
possibles. — Sartorius,  après  le  propos  que  nous  venons 
de  rapporter,  nous  fidt  part  de  ses  observations  parti- 
culières; elles  sont  de  la  teneur  suivante  :  «  Tous  ceux 
qui  inclinaient  pour  le  nouvel  Evangile  se  sont  montrés 
doux  et  humains  dans  la  guerre  des  paysans  ;  les  ca- 
tholiques, au  contraire,  ont  été  sanguinaires  et  cruels 
en  proportion  de  leur  ferveur  ».  —  Le  docte  écrivainn^ 
veut  bien  aussi  nous  prouver  que  cela  devait  être:  — 

1  T.  m,  p.  S66. 
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«  On  ne  restait  catholique,  dit-il»  que  par  aveuglement 
et  faiblesse  d'esprit,  ou  bien  encore  par  peur  et  par 
respect  humain»  ou  enfin  par  un  vil  intérêt  |  de  sembla- 
bles mobiles  poussaient  nécessairement  au  fanatisme  et 
à  la  cruauté;  au  lieu  que  les  amis  du  nouvel  Eva&gile 
étuedt  libres  de  préjugés^  sentaient  le  besoin  des  amé- 
Uoratiens  et  des  progrès  de  Thumanité^  et  étaient  par 
eondéquent  plus  aimants^  plus  doux^  plus  charitableSiM 
Les  lettres  de  Luther  ont  pu  nous  faire  apprécier  te 
mérhe^  et  Ti  propos  de  ces  réflexions  ;  Casimir  d^  Ad^ 
baeh  faoûs  a  donné  également  des  preuves  de  leur  jus- 
tesse et  nous  en  donnera  encore;  —  nous  foumireils 
également  des  pièces  à  l'appui  de  ces  assertions  du 
professeur  Sarterius,  en  rendant  compte»  au  livre  aui^ 
vant,  des  filits  et  des  actes  du  landgrave  Philippe  de 
Hesse ,  de  ce  Phénix  entre  tous  les  princes  prottestants 
de  rAUemagne.  —  Ce  qu^il  y  a  d'incontestable  et  de 
vrai  ^  c'est  que  la  guerre  des  Rustauds  a  été  aecôm-- 
pagnée  de  faits  atroces»  et  que  les  princes  catholiques 
et  protestants 9  indifféremment)  ont  pris  les  mesures 
promptes^  énergiques  et  sévères»  qui  seules  pouvateilt 
mettre  un  terme  à  cet  épouvantable  fléau  ;  mais  ee  qui 
est  également  positif^  c'est  que  ieà  horreurs  inutiles  se 
sont  trouvées  presque  toutes  du  côté  des  paysans  héré'- 
tiques  et  de  leurs  adversaires  protestantsi 
i  Retournons  à  Pfedersheim.  Le  Palatin  y  fit  exécuta* 
encore  24  insurgés  de  la  campagne  et  quatre  bourgeois» 
la  ville  paya  une  amende  et  perdit  ses  privilèges.  Les 
nommés  Michel  Busch  et  Merwin,  principaux  auteurs 
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du  soolèvement  de  cette  contrée,  furent  pris,  conduits 
au  camp  et  publiquement  décapités  \ 

De  Pfedersheim^  Tarmée  des  princes  passa  à  Freina- 
heim  et  à  Neustadt  (an  der  Hardt)  qu'elle  Ht  rentrer 
dans  le  devoir.  Vint  alors  le  tour  de  Landau  ;  cette  ville 
n'essaya  pas  de  résister  ;  elle  fournit  des  vivres  aux 
troupes  qui  pénétrèrent  dans  le  nord  de  TAlsace.  Di- 
verses bandes  d'insurgés  y  étaient  encore  cantonnées. 
Wissembourg,  où  les  vignerons  étaient  les  maîtres^ 
s'obstinait  à  tenir  pour  les  rebelles.  Les  princes  s'avan- 
cèrent et  firent  camper  leur  infanterie  àFreckenfeld  et 
leur  cavalerie  à  Minfeldt.  La  bourgeoisie,  alarmée  de 
leur  approche,  se  décida  enfin  à  leur  envoyer  des  dépu- 
tés pour  traiter.  Jean  Jacques  de  Morimont  (Mœrs- 
berg},  baron  de  Belfort^  landvogt  de  la  Basse-Alsace^ 
s'intéressa  pour  Wissembourg,  malgré  le  peu  de  compte 
qu'on  y  avait  tenu  de  ses  ordres,  pendant  Tinsurrection, 
et  demanda  grâce  pour  cette  ville  coupable.  Après 
de  longs  pourparlers ,    r£lecievir  Palatin  consentit 
à  ne  point  l'assiéger,  à  condition  qu'elle  se  rachèterait 
moyennant  6,000  écus  d'or,  que  huit  des  principaux 
chefs  séditieux  auraient  la  tète  tranchée,  et  qu'on 
remettrait  au  landvogt  le  gros  canon  de  la  place»  Les 
vignerons  contraignirent  les  magistrats  à  différer  Texé- 
cution  de  ce  traité;  chacun  d'eux  craignant  d'être  un 
des  huit  exceptés  de  Tamnistie  ^.  Les  princes,  irrités  de 

"  Crinitus,  ch.  89,  p.  276. 

Gnodalius,  loc.  cit. 
*  Crinitus,  ch.  91  et  seq».  p.  276  et  seq». 

Gnodalius,  loc.  cit. 
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ce  délai,  résolurent  de  faire  le  siège  de  la  ville  et  s^em- 
parërent  facilement  des  postes  sur  lesquels  les  Wissem* 
bourgeois  avaient  le  plus  compté. 

L'Electeur  Palatin  prit  son  quartier  dans  le* village 
de  Schweighofen  et  sur  une  hauteur  au-delà  de  la 
Lauter.  L'archevêque  de  Trêves  campa  en  deçà  de  la 
rivière  à  Rechtenbach,  la  cavalerie  à  Rott  et  Tinfan- 
terie  dans  la  vallée  de  Burgstadel.  Louis  fit  avancer  le 
canon  fort  près  des  murs  de  la  ville,  et  dès  le  jour 
suivant  Tartillerie  commença  à  tirer.  Les  six  pre- 
miers coups  portèrent,  et  causèrent  du  donunage; 
alors  les  habitants  se  repentirent  de  leur  obstination 
et  supplièrent  les   députés  que  Strasbourg^  Spire, 
Worms,  Haguenau  et  Landau  venaient  d'y  envoyer 
pour  travailler  à  la  paix,  d*entamer  des  négocia- 
tions. Dès  le  soir  même,  Wissembourg  consentit  à  se 
rendre  à  des  conditions  moins  favorables  que  celles 
d'abord  proposées.  Elle  s'engagea  à  payer  8,000  écns 
d'or,  à  ouvrir  ses  portes  à  Tarmée  des  princes,  et  à 
leur  livrer  toute  son  artillerie;  le  lendemain  matin,  les 
alliés  entrèrent  dans  la  place  ^,  et  bien  que  Ton  n'eût 
rien  stipulé  relativement  au  nombre  des  coupables 
que  l'on  châtierait  pour  servir  d'exemple  aux  rebelles, 
on  en  exécuta  trois  seulement;  il  y  en  eut  deux  au- 
tres auxquels  l'Electeur  fit   couper  les  doigts;  le 
reste  fut  gracié.  L'ordre  ne  fut  plus  troublé  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Alsace. 

\  Henog,  1.  n,  p.  170. 
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Après  cette  expédition,  l'archevêque  de  Trêves 
retourna  dans  son  diocèse  qui  dès4ors  demeura  par- 
faitement tranquille.  Cologne  également  ne  bougea 
plus. 

Quant  à  l'Electeur  Palatin,  il  s'en  revint  à  Heidel- 
berg  et  fit  payer  àses  Etats  200,000  florins  d'amende. 
A  partir  de  ce  moment,  le  calme  y  régna.  11  réunit 
une  diète  le  26  septembre  suivant,  déclara  :  qu'il 
avait  pris  les  armes  contre  ses  sujets,  involontaire- 
ment, parce  qu'ils  l'y  avaient  eux-mêmes  forcé  par 
leurs  révoltes  multipliées,  et  qu'il  était  prêt  à  leur 
faire  des  concessions  raisonnables  pour  prévenir  le 
retour  de  semblables  désordres.  La  noblesse  du  pays 
applaudit  aux  intentions  de  Louis,  et  le  pria  en  même 
temps  de  protéger  à  l'avenir  l'extension  de  la  pure 
doctrine  évangélique  ;  —  l'excellent  prince  auquel  les 
derniers  événements  n'avaient  pas  ouvert  les  yeux 
touchant  la  valeur  de  cette  doctrine,  et  qui  d'ailleurs 
n'y  voyait  qu'un  moyen  de  s'approprier  les  biens  de 
l'Eglise  et  de  devenir  pape  chez  lui,  accueillit  la 
demande  avec  une  bienveillance  parfaite  et  promit 
d'y  faire  droit  i. 

Cependant,  quelques  mouvements  insurrectionnels 
agitèrent  encore  la  Haute- Alsace  et  le  Sundgau,  après 
que  la  partie  basse  de  la  province  se  fut  soumise.  Des 
rassemblements  armés  se  formèrent  à  Habsheim  et  à 
Rixheim.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  voulaient  s'em- 

1  Sartorius,  p.  296. 
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parer  d^Ensisheim,  siège  du  gouyernementaatrîchien; 
la  noblesse  s'armait  de  son  côté,  et  déjà  quelques 
escarmoaches,  avant-coureurs  de  la  guerre,  avaient 
eu  lieu.  Mais  alors,  Bâle,  les  cantons  suisses  et  le 
margrave  Philippe  de  Bade,  intervinrent  et   réus- 
sirent à  obtenir  une  pacification  générale  de  la  pro- 
vince; les  Suisses  y  contribuèrent  surtout,  en  mena- 
çant de  tomber  sur  les  Rustauds  s'ils  se  soulevaient 
encore.  Le  traité  dans  lequel  on  comprit  aussi  les  pos- 
sessions de  la  maison  d'Autriche  en  Brisgau,  fut 
conchi  à  Offenbourg,  le  18  septembre  1525. 

Les  troubles  étant  apaisés  de  la  sorte,  l'évèque 
Guillaume  de  Strasbourg  renouvela  ses  ardentes 
prières  afin  qu'on  n'infligeât  plus  aucune  punition 
aux  paysans,  et  que  surtout  nul  d^entre  eux  ne  fût 
mis  à  mort.  «  L'on  doit,  disait-il,  ^  les  regarder  comme 
des  gens  égarés  par  les  folles  doctrines  qui  ont  été 
répandues  dans  le  monde,  plutôt  que  comme  des 
cou][^les,  et  d'ailleurs  ils  ont  déjà  chèrement  expié 
leurs  erreurs.  »  —  Mais  ces  dispositions  à  la  clémence 
trouvèrent  peu  d'écho.  Un  bon  nombre  de  chefe  rebel- 
les, exclus  de  Tamnistie,  furent  exécutés  encore  à  En- 
sisheim  ;  on  condamna  la  plupart  des  insurgés  à  payer 
des  amendes  plus  ou  moins  fortes  *;  il  y  en  eut  aussi 

I  Tnosch,  t.  U,  p.  H«  p.  99. 

'  L'aioeodfi  s*éleva  à  six  floriçs  par  tète  ea  Alsace.  La  récolte  ftit 
tellement  belle  dans  cette  province  Tannée  suivante,  qu*ane  foule 
de  paysans  offrirent  d'acquitter  leurs  sL\  florins  moyennant  vingt  sacs 
de  froment  ;  mais  on  n'accepta  pas,  tant  le  graia  était  abondant,  tant 
l'argent  était  rare. 
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qui  forent  pris,  jugés  et  punis  avec  une  extrême  ri- 

gaear  après  leur  retour  dans  leurs  foyers.  On  força  éga^ 

lement  les  paysans,  dans  diverses  localités,  à  rebâtir 

les  châteaux  qu'ils  avaient  ravagés  ou  détruits;  cepen- 

danty  beaucoup  de  beaux  castela  et  de  ricbea  couvents 

de  la  province  ne  se  relevèrent  plus  de  leurs  ruines. 

€<  Ainsi,  ajoute  notre  chroniqueur  Trausch  I,  Dieu,  en 

accablant  l'Empire  du  fléau  de  la  guerre  des  paysans, 

punit  à  la  fois  les  grands  de  leur  tyrannie  et  les  petits 

des  excès  de  leur  rébellion.  La  science  a  également 

beaucoup  perdu  par  cette  guerre,  car  une  infinité  de 

choses  rares  et  précieuses  en  épitaphes,  monuments, 

bibliothèques,  manuscrits  et  antiquités,  ont  été  détrui*- 

tes  avec  les  monastères,  riches  en  collections  de  ce 


1  On  fit  à  cette  époque  diverses  chansons  relatives  à  la  défaite  des 
insurgés  ;  plusieurs  de  ces  pièces  de  vers  nous  ont  été  transmises  par 
les  écrivains  de  Tépoque,  elles  n'ont  de  mérite  que  leur  ancienneté. 
Les  plus  populaires  étaient  les  suivantes  : 
V  Da  ich  einmahl  ein  Kriegsmann  was 
Zu  Limpurg  soffaus  dem  grossen  Fass, 
Wie  bekam  mir  das?  Zehn  Rother  Gulden  mein  irtteu  wass, 
Der  Teuffel  gesegne  mir  dass. 
2f*  Einsmahls  da  ich  ein  Kriegsmann  wass, 
Meines  eigenen  Herren  undt  Eydts  wergass 
Ânch  ihn  guettem  Wolm  und  Erhen  sassz 
Da  tranck  ich  zue  Kestenberg  wass? 
Guetten  wein  auss  dem  grossen  Fassz 
Lieber  ratt  wie  bekam  mir  dass? 
Gleich  dem  Hundt  da  er  iszt  das  Grass, 
Ein  ordt  und  dreyzehn  Gudden  die  irtten  wass, 
Der  Teuffel  gesegne  mir  dass. 
V.  Herzog,  l.U,p.  170. 
Trausch,  t.n,p.  11,  §100. 

*T.  n,p.  ll,§Wverso. 
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genre.  L'on  doit  ajouter  encore  que  les  insurgés 
avaient  anéanti  en  pure  perte  et  pour  le  seul  plaisir 
de  faire  du  mal,  de  grands  approvisionnements  en 
denrées  de  toute  espèce;  beaucoup  de  provinces  alle- 
mandes portèrent,  pendant  de  longues  années,  les 
traces  de  la  dévastation  la  plus  épouvantable.  Cepen- 
dant, le  clergé  catholique  voyant  ces  désordres  triom- 
phait, »  —  dit  encore  notre  historien  ^,  qui  dans  sa 
haine  contre  TEglise  de  Rome  semble  presque  regretter 
de  ne  pouvoir  lui  imputer  tous  les  maux  enfantés  par  la 
guerre  des  paysans  <  —  et  les  prêtres  disaient  avee 
satisfaction  :  la  pridiciiùn  de  Campeggio  s^accomplity  les 
princes  allemands  voient  actuellement  à  quoi  mène  la 
protection  accordée  à  Tinsurrection  contre  TEglise.  » 

'  Ibid. 
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CHAPITRE  IV. 


4e  PBTêehé  de  Bambers  ^  d«  renie  de  to  VniB- 
«oBle.  mete«r  ém  mar^raTe  Casimir  daaa  se»  Btato*  Cteerse 
A«  "nraMI^iirs  en  Senabe. 

George  de  Waldbourg  et  le  margrave  Casimir  quit- 
tèrent Wurzbourg  le  1 3  juin.  Le  comte  de  Henneberg, 
qui  avait  eu  soin^  comme  tant  d'autres,  de  virer  de 
bord,  dès  qu^il  lui  eût  été  démontré  que  l'affaire  des 
Rustauds  finirait  mal,  se  joignit  à  cette  expédition. 
Li'armée  se  dirigea  d  abord  vers  Schweinfurth  ;   la 
petite  bourgeoisie  et  les  paysans  se  rendirent  à  dis- 
crétion, après  avoir  fait  mine  de  vouloir  résister.  On 
punit  de  mort  les  cinq  principaux  rebelles  de  la  ville, 
et  les  habitants  payèrent  une  amende  de  1 0  florins  par 
maison,  somme  insuffisante  pour  réparer  les  affreux 
dégâts  qu'ils  avaient  commis  dans  les  environs  ^ 

De  Schweinfurth  on  se  rendit  à  Bamberg.  Les 
paysans  et  la  bourgeoisie  du  diocèse,  si  ardents  lors- 
qu'il s'était  agi  d'attaquer  leur  évoque  privé  de 
moyens  de  défense,  et  si  pleins  de  courage  quand  il 
n'était  question  que  de  piller  les  couvents  et  les  égli- 
ses, furent  saisis  alors  d'une  si  immense  terreur,  au 
dire  du   contemporain   Sébastien  Franke,    (<   qu'ils 

»  Crinitas,  ch.  81,  p.  «71. 
Gnodalius,  1.  IV,  p.  16Q. 
Sartorius,  p.  270. 
Studien  und  Skizzen,  p.  285. 
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allaient  se  cacher  au  fond  des  bois;  dans  leur  frayeur, 
ils  considéraient  les  cavaliers  comme  invulnérables; 
on  eut  dit  que  Dieu  les  avait  firappés  d'aveuglement; 
souvent  ils  fuyaient  lorsque  personne  ne  songeait  à 
les  poursuivre  ;  une  feuille  qui  tombait,  un  oiseau  qui 
se  remuait  sur  un  arbre,  suffisaient  pour  les  mettre 
en  déroute  ;  ils  voyaient^  ils  entendaient  partout  des 
cavaliers.  > 

L'armée  entra  à  Bamberg  sans  coup  férir;  les 
grands  coupables  furent  exécutés,  on  emprisonna  les 
neuf  bourgeois  qui  avaient  déployé  le  plus  d'activité 
pour  introduire  l'hérésie  luthérienne  dans  la  ville,  et 
leurs  biens  furent  confisqués.  L'évéque  se  vit  réintégré 
dans  ses  droits,  et  les  vainquent  s  firent  payer  170,000 
florins  au  diocèse,  pour  réparer,  en  partie  au  moins,  le 
tort  incalculable  fait  à  la  noblesse  et  au  clergé  *•  De 
Bamberg,  les  forces  de  la  ligue  se  portèrent  vers  Nu- 
remberg,  soumirent  le  district  du  Ried  et  la  ville  de 
Noerdlingen. 

Trucbsess»  suivi  du  corps  qu'il  commandait,  se  di* 
rigea  alors  vers  la  Souabe,  et  le  margrave  retourna 
dans  ses  Etats  pour  en  achever  la  soumission.  Noos 
suivrons  d'abord  Casimir;  nous  retrouverons  George 
de  Waldbourg  à  Uhn. 

Le  margrave  marcha  sur  Neustadt  (an  der  Aisch). 
Cette  même  bourgeoisie,  qui  s'était  montrée  si  zélée 
pour  les  innovations  et  pour  la  liberté  du  pur  Evan-* 

'Ibid. 
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gile  j  yiot  à  la  rencontre  du  prince  en  tenant  des 
cierges  allumés  et  se  mit  humblement  à  genoux  du 
plus  loin  qu'elle  le  vit.  Il  fît  décapiter  les  18  plus 
coupables;  il  y  eut  4.3  exécutions  à  Burgçl;  elles 
furent  plus  nombreuses  encore  en  d'autres  lieux.  Ca- 
simir se  montra  tellement  sévère  et  continua  si  long- 
temps à  faire  torturer  ses  sujets,  qu'au  bout  de  deux 
ans^  plusieurs  des  gentilshommes  du  pays,  qui  cepen- 
dant avaient  cruellement  souffert  de  la  guerre  des 
Rustauds,  le  supplièrent  de  renoncer  à  ce  système 
de  terreur.  11  avait  recueilli  près  de  300,000  florins 
d'amendes. 

Tandis  que  le  margrave  punissait  les  rebelles  de 
ses  Etats,  le  parti  populaire  de  la  ville  libre  de  Ro- 
thenbourg  ^  baissait  le  ton  et  était  en  proie  à  Tanxiété 
la  plus  vive;  les  meneurs  cherchaient  en  vain  à  rele- 
ver son  courage  et  à  l'exciter  à  la  résistance.  Les 
hommes  d'ordre,  au  contraire,  et  les  amis  de  Fancien 
corps  des  magistrats,  relevaient  la  tète  et  prévoyaient 
que  le  règne  des  intrus  et  des  novateurs  allait  finir. 
Beaucoup  de  gens  compromis  avaient  déjà  quitté 
la  ville,  et  les  chefs  de  Tinsurrection  se  disposaient  à 
en  faire  autant.  Le  chevalier  Etienne  de  Menzingen 
résolut  de  s'en  aller  le  dimanche  1 8  juin,  mais  il  pen- 
sait nVvoir  encore  aucun  danger  à  courir.  H  fit  donc 
seller  ses  chevaux,  puis  il  assista  au  prêche.  En  sor- 
tant de  Vé^^f  profiemée  par  l'hérésie  H  w  «oogw 

1  Cette  ville  était  endaTée  dans  le  margraviat  d'Ansbachà 
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pas  à  partir  immédiatement;  vêtu  avec  toute  la  recher- 
che des  seigneurs  de  Tépoque,  il  se  montra  dans  les 
rues  et  s'appuya  sur  la  devanture  de  la  boutique  d'un 
bijoutier,  tout  en  causant  avec  un  marchand  de  drap 
du  voisinage.  Tandis  qu'il  jasait  sans  défiance,  les 
soldats  du  guet  qui  lobservaient  le  saisirent  au  col- 
let et  le  tinrent  ferme.  Menzingen,  revenu  de  ses  illu- 
sions, se  mit  à  crier  :  «  Au  secours,  frères  chrétiens  !  » 
—  Personne  ne  bougea  pour  le  délivrer,  et  un  membre 
de  Tancien  grand  conseil  qui  passait,  lui  dit  :  u  Grâce 
à  Dieu,  mon  cher  seigneur,  le  temps  de  la  frat€miiie&i 
passé.  »  On  le  jeta  en  prison.  Le  misérable  prédicant 
Deuschlin,  chercha  en  chaire  à  exciter  le  peuple  à 
délivrer  Menzingen  ;  mais  on  le  réunit  au  chevalier 
dans  le  cachot,  ainsi  que  le  moine  aveugle.  —  Les 
autres  prêtres  apostats  et  chefs  des  émeutiers,  le  com- 
mandeur Melchior,  EhrenfriedKumpf,  etc.,  trouvèrent 
le  moyen  de  se  sauver.  Garlostadt  avait  disparu  de- 
puis longtemps.  Casimir  et  son  armée  entrèrent  à 
Rothenbourgle  28  juin. 

Les  villages  de  Brettenheim  et  d'Orenbach,  points 
de  départ  de  Tinsurrection  dans  la  contrée,  furent 
détruits  par  le  feu. 

On  exécuta  les  14  principaux  coupables  deRothen- 
bourg  ;  parmi  eux  se  trouvaient  Menzingen  *,  Deus- 


I  Casimir  avait  été  longtemps  en  correspondance  avec  Menzingen, 
lorsqu'il  pensait  pouvoir  tirer  parti  du  soulèvement  des  Ruataads,  pour 
devenir  duc  de  Franconie  ;  le  chevalier  était  au  fait  de  ses  secrets;  le 
margrave  parut  avoir  d'abord  le  désir  de  le  sauver.  Mais  lorsqu'il  apprit 
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clilin  et  le  moine  aveugle;  pea  de  victimes  de  la 
guerre  des  paysans  avaient  mérité  plus  complètement 
leur  triste  sort.  On  rétablit  le  grand  conseil  et  Fancien 
ordre  de  choses  dans  la  ville.  Les  magistrats  pronon- 
cèrent encore  plusieurs  condamnations  à  mort;  ils 
firent  raser  ta  maison  qui  avait  servi  de  premier  lieu 
de  rassemblement  aux  conjurés;  son  emplacement 
fut  maudit  et  on  y  répandit  du  sel. 

Ainsi  finit  rinsnrrection  en  Franconie  ;  la  levée  de 
boucliers  des  Rustauds  avait  banni  pour  longtemps  la 
prospérité  et  le  bonheur  de  cette  province  ;  elle  pré- 
sentait l'aspect  d'un  désert,  sur  lequel  on  apercevait 
les  débris  calcinés  de  plus  de  200  châteaux  et  cou- 
vents, d'une  foule  de  villages,  d'églises  et  de  chapel- 
les. Ses  magnifiques  vignobles  étaient  détruits,  ses 
moissons  avaient  été  ravagées  '. 

Arrivé  à  Ulm,  où  siégeaient  toujours  les  conseillers 
de  la  ligue  de  Souabe,  George  de  Waldbourg  reçut 
la  confirmation  des  nouvelles  qui  lui  avaient  été  annon- 
cées à  Wurzbourg;  mais  la  situation  était  plus  criti- 
que encore  qu^il  ne  se  le  figurait.  L'Allgau  et  le 
Begau,  ayant  rompu  le  traité  précédemment  conclu, 
étaient  de  nouveau  en  pleine  révolte  ;  diverses  peti« 

par  son  conBeiller  Schwarzenberg,  que  Menzingen  ne  Pavait  pas  trahi 
dans  les  interrogatoires,  il  s'empressa  de  le  faire  décapiter  avec 
Deuschlin,  pour  s'assurer  à  jamais  de  sa  discrétion. 

'  Goetz  de  Berlichingen,  biogr.  p.  218. 
OEchsle,  p.  200  et  seq\ 
Sartorius,  p.  Î68. 
Reinhard,  op.  cit.  t.  i,  p.  161. 


246  msTonus 

tes  troupes  d'insurgés  continuaient,  aux  environs 
même  d'Ulm,  à  piller  les  églises^  les  couTenta  et  les 
châteaux,  avec  des  raffinements  de  barbarie  plus 
grands  qu'à  aucune  autre  époque  de  la  guerre  ;  Tar- 
chevèque  de  Salzbourg,  prisonnier  de  ses  sujets  et 
assiégé  par  eux,  réclamait  de  prompts  secours;  T Au- 
triche elle-même  était  dans  une  position  fort  dangereuse 
et  menacée  de  divers  côtés  )  la  ville  de  Brixen  veDail 
de  se  rendre  aux  paysans  insurgés  du  Tyrol  :  la  Ca- 
rinthie  et  la  Carniole  étaient  soulevées* 

il  fut  décidé  qu'avant  toutes  choses  Tordre  serait 
rétabli  en  Bouabe  ;  on  chargea  quelques  capitaines  de 
nettoyer  la  province  aux  environs  d'Ulm.  Ils  y  réos* 
sirent,  après  une  vingtaine  de  jours  employés  à  de 
petits  combats  partiels,  qui^  de  part  et  d'autre,  furent 
livrés  avec  un  achamemeiut  digne  d'une  lutte  de 
cannibales. 

Trucbsess  et  le  principal  corps  d'armée  se  diri-* 
gèrent,  à  marches  forcées,  vers  l'AUgau  et  le  Hégau. 
Ils  se  rendirent  d'abord  à  Memmingen,  où  les  ar- 
tisans se  disposaient  à  renverser  les  magistrats  pour 
gouverner  à  leur  place,  et  à  livrer  au  pillage  les 
naaisons  des  gens  riches  et  des  membres  du  clergé.  -* 
2,000  fantassins  et  200  -cavaliers  obligèrent  bien  vite 
les  séditieux  à  se  soumettre.  On  condamna  k  mort 
trois  des  meneurs  ;  mais  40  bourgeois  des  plus  com- 
promis et  l'infâme  prédicant  Schappler,  Tun  des  bou- 
tefeux  les  plus  dangereux  de  la  province,  avaient  su 
se  mettre  en  sûreté. 
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George  de  Waldboiirg  prit  alors  la  route  du  Midi  ; 
arrivé  à  Schrattenbach  avec  sa  seule  avant-^garde» 
il  86  trouva  inopioéiuent  en  face  de  6»  000  bomnMs 
de  TAllgau,  qui  avançaient  en  ordre  de  bataiUe. 
Truchsesa  se  replia  vers  son  corps  d'armée  pour  mw^ 
cher  ensuite  contre  l'ennemi.  Mais  les  Rustauds  ne 
Tatteudirent  pas;  ils  se  retirèrent  promptement  der- 
rière le  Luibas^  torrent  tributaire  de  l'IUer,  dans  W 
district  de  Kempten,  et  prirent  une  eiceUeute  posî«- 
tion,  qu'ils  rendirent  meilleure  encore  en  coupant  le 
gué  du  Luibas  et  en  faisant  un  abattis  d'arbres  dans 
une  forêt  voisine.  Tandis  qu'ils  occupaient  la .  hau*;» 
teur,  ils  furent  renforcés  par  tous  les  corps  d'insurgés 
du  haut  etdiibas  AUgau;  leur  troupe  se  monta  bien- 
tôt à  23,000  hommes  bien  armés,  c'étaient  en  mige^ 
rite  des  montagnards  très-hardis,  bons  tireurs  et  babi^ 
tués  à  Tusage  des  armes  à  feu<  Beaucoup  d'entre  eitt 
venaient  de  faire  la  campagne  d'ltalie< 

George  Truchsess  eût  voulu  livrer  bataille  MX 
Rustauds  avant  l'arrivée  de  ces  renforts  ^  maïs  il  M 
réussit  pas  à  les  attirer  hors  de  leur  position  ^  A 
gauche,  ils  étaient  protégés  par  l'IUer  ;  en  arrière  et  à 
droite  par  des  montagnes  boisées  et  par  un  étangs 
en  avant,  par  les  rivages  escarpés  du  Luibas*  Us 
avaient  une  artillerie  nombreuse  et  étaient  com- 
mandés par  d'anciens  hommes  de  guerre. 

I  Sartorins,  270  et  seq". 
CEchfiley  loc.  cit. 
Studien  und  Skizien,  285. 
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Lorsque  les  forces  de  l'ennemi  eurent  ainsi  été  tri- 
plées par  Tadjonction  de  tous  ces  corps  auxiliaires, 
Waldbourg  n'eût  plus  pu  songer  à  l'attaquer  sans  la 
plus  folle  témérité.  Il  savait  que  la  ligue  de  Soaabe 
Tenait  de  prendre  à  sa  solde  George  de  Freundsberg 
avec  3,000  des  lansquenets  qui  avaient  été  au  nombre 
des  vainqueurs  de  Pavie  »  et  qu'ils  devaient  se  réunir 
à  lui  d'un  moment  à  l'autre  ;  il  résolut  de  les  attendre. 
Il  campa  sur  la  rive  opposée  du  Luibas ,  et  pendant 
les  journées  du  19  et  du  20  juillet ,  les  deux  armées 
échangèrent  quelques  déchaînes  d^artillerie ,  maïs 
sans  se  &ire  grand  mal.  Le  2 1 ,  les  paysans  se  divi- 
sèrent en  trois  grandes  troupes  et  cherchèrent  en  vain 
à  faire  sortir  Truchsess  de  ses  retranchements.  Dans 
la  soirée  de  ce  même  jour ,  Freundsberg  arriva  avec 
ses  3|000  hommes;  l'armée  de  la  ligue  en  comptait 
alors  à-peu-près  14,000  '• 

Cependant  on  ne  pouvait  demeurer  dans  une  atti- 
tude d'observation  ;  quelques  troupes  de  paysans 
effrayées  de  l'arrivée  de  Freundsberg  se  dispersèrent. 
Les  autres,  qui  commençaient  à  manquer  de  poudre 
et  qui  avaient  intérêt  à  traîner  la  guerre  en  longueur, 
quittèrent  leur  position  pendant  la  nuit  pour  se  jeter 
dans  les  montagnes  et  les  bois  *. 

»  Crinitus,  ch.  81»  p.  Î7t. 

Gnodalius,  I.  iy,p.  166. 

GEchsle,  p.  201  et  20i. 

Sartorius,  p.  271. 
^  Gnodalius  (loc.  cit.)  a  été  le  premier  à  dire,  on  ne  sait  sur  quel 
fondement,  que  la  retraite  des  paysans  avait  eu  lieu  à  la  suite 
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lU  86  retirèrent  derrière  Sulzberg,  au-delà  de  Kemp- 
ton  I  et  s'établirent  sur  la  montagne  dite  KoIIenberg. 
Truchsess  et  Freundsberg  les  suivirent  et  campèrent 
auprès  de  Durrach  :  —  mais  les  insurgés,  qui  ne  pou- 
vaient être  atteints  ni  par  la  cavalerie  ni  par  Tartille- 
rie ,  étaient  bien  décidés  à  ne  pas  descendre  vers  la 
plaine  et  à  conserver  une  position  où  ils  n'avaient 
rien  à  redouter  de  l'ennemi,  quelle  que  fût  sa  force. 
Ils  y  recevaient  des  renforts  journaliers  et  ne  cher- 
chaient qu'à  gagner  du  temps.  Waidbourg  pénétra 
le  plan  des  Rustauds  et  comprit  aussi  que,  si  la  puis- 
sance de  la  ligue  de  Souabe  venait  à  faire  naufrage 
sur  ce  seul  point,  la  rébellion  se  rallumerait  immé- 
diatement dans  rAUemagne  entière.  Il  était  donc  ur- 
geut  de  prendre  à  l'instant  un  de  ces  partis  terribles 
et  décisifs  qui   mènent  promptement  au  but,  et  que 
l'on  doit  considérer  comme  justes  et  nécessaires,  lors- 
que seuls  ils  peuvent  mettre  un  terme  au  plus  redou- 
table des  fléaux  et  empêcher  la  révolte  de  s'éterniser 
dans  un  pays.  George  Truchsess  usa  d'un  de  ces 
moyens  ;    il  fit  mettre  le   feu    aux  villages  de  la 
plaine  dont  les  habitants  insurgés  s'étaient  retirés  dans 
les  montagnes,  afin  de  les  forcer  à  en  descendre,  soit 


de  la  corruption  exercée  par  Freundsberg  sur  Gaspard  Schneider, 
Walter  Bach  et  plusieurs  des  principaux  chefs ,  qu'il  avait  connus 
à  Tarmée  d'Italie.  —  Les  auteurs  allemands  modernes  ont  adopté 
presque  tous  cette  version  et  attribué  la  résistance  subséquente  des 
Rustauds  à  Fénergie  de  Knopf  de  Luibas,  un  autre  de  leurs  capitaines. 
La  chronique  de  Pappenheim,  la  mieux  informée  de  tontes,  n*en  fait 
aucune  mention.  (Y.  Studienund  Skizzen,  p.  286.) 
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pour  défendre  leurs  foyers  p  soit  pour  se  soumettre  ^ 
Ce  fait  excite  les  fureurs  des  écrivains  partisans  du 
nouvel  Evangile»  précisément  parce  que  c'était  la  seale 
manière  d'en  finir  vite  avec  ceux  auxquels  ils  accor- 
dent leurs  sympathies.  Plusieurs  des  conseillers  de  la 
ligue  de  Souabe,  qui  se  trouvaient  alors  à  Kempteo,  et 
dont  les  intérêts  personnels  étaient  peut^tre  compre- 
mis  au  milieu  de  tous  ces  incendies ,  firent  savoir  à 
Waldbourg:  «que  la  ligue  n'entendait  pas  faire  rava- 
ger le  pays  par  le  feu,  et  qu'on  eût  à  rmoncer  à  et 
système  jusqu'à  nouvel  ordre  ».  ^—  George  leur  re* 
pondit  avec  beaucoup  de  sens  i  «  Que  si  ces  mesaieiirs 
voulaient  lui  apprendre  à  faire  la^  guerre^  ils  n'avaient 
qu'à  entrer  en  campagne  >  et  qu'en  attendant  il  irait 
prendre  place  sur  leurs  sièges  rembourrés^  à  Kemif^ 
ten  »  ^.  —  L'événement  prouva  d'ailleurs  ta  justesse 
de  la  conjecture  de  Truchsess ,  et  l'inoendie  de  quel^^ 
ques  villages  sauva  T Allemagne  d'un  renouveUement 
complet  de  la  guerre  des  Rustauds.  Les  paysans,  ras* 
semblés  au  KoUenberg,  demandèrent  à  capituler  et  se 
rendirent  à  discrétion.  Ils  déposèrent  les  armes,  prè-* 
tèrent  de  nouveau  serment  de  fidélité  à  leurs  set-- 
gneursv  payèrent  six  florins  d'amende  par  habitation» 
s'en  remirent  à  la  décision  de  la  ligue  de  Souabe 
pour  fixer  les  dédommagements  dus  à  ceux   qui 
avaient  souffert  de  leurs  excès^et  livrèrent  leurs  pHn- 

Hbid. 

*  Sartoiittfl,  p.  172. 
Studien  und  3luzzea«  p.  S8S. 
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cipaux  chefs.  On  en  condamna  une  vingtaine  à  mort, 
dans  le  nombre  se  trouvaient  Knopf  de  Luibas  et 
Mathias  Waibel ,  ce  prêtre  infidèle  et  sacrilège  qui 
avait  excité  le  soulèvement  contre  Tabbaye  de  Kemp- 
ten  et  répandu  le  premier  les  funestes  semences  de 
rhérésie  dans  la  contrée  ^  Truchsess  mit  de  fortes  gar- 
nisons à  Kempten  et  à  Kaufbeuren  pour  tenir  le  pays 
en  respect. 

Vers  le  même  temps ,  l'insurrection  du  Hégiiq ,  de 
la  Forêt-Noire  et  des  environs  du  lac  de  Constance 
fut  également  écrasée.  Il  y  eut  encore  quelques  luttes 
affreuses  dans  ces  contrées;  c'étaient  les  hideuses 
convulsions  de  la  révolte  agonisante ,  se  manifestaqt 
une  dernière  fois  avec  toutes  ses  horreurs.  Hans  Mul- 
1er  de  Bulgenbach ,  revenant  de  Fribourg  en  Brisgau 
avec  sa  troupe  ^  jouait  son  rôle  habituel  aux  environs 
de  Zell,    et  cette  ville   était  étroitement  bloquée. 
D'autres  hordes^  plus  ou  moins  fortes ,  s'étaient  for- 
mées en  divers  lieux  et  exerçaient  des  ravages  sem- 
blables ;  mais  les  nobles  et  les  bourgeois  de  quelques 
villes  entrèrent  en  campagne  contre  elles,  et  larchi:- 
duc  Ferdinand  envoya  dans  le  pays  une  troupe  de 
lansquenets  et  un  train  d'artillerie  ,  commandés  par 
le  sieur  Marc  Sittich  d'Ems.  Alors  le  siège  de  Zell  fut 
levé,  —  beaucoup  de  paysans  se  dispersèrent  et  re- 

»  Chron.  Pappenh.  1. 1,  p.  196. 
Gnodalius,  p.  561  et  seq". 

Les  protestants,  qui  ont  aboli  le  culte  des  saints,  firent  un  lieu  4e 
•pèlerinage  du  tombeau  de  Waibel  et  du  hêtre  auquel  cet  apostat  avait 
été  pendu. 
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tournèrent  chez  eux  ;  le  temps  de  la  moisson  appro- 
chait. Les  autres  se  barricadèrent  sur  la  montagne  de 
Hilzingen.  lis  y  furent  attaqués  et  battus  après  deux 
heures  de  combat  (16  juillet).  Un  bon  nojnbre  d*en- 
tr'eux  se  sauvèrent  à  Hohentwiel,  auprès  dudacULric 
de  Wurtemberg  qui  y  continuait  ses  menées  dans 
Tespoir  de  reconquérir  ses  états  ;  mais  la  masse  des 
rebelles  se  rendit,  traita,  et  obtint  des  conditions  assez 
favorables,  grâceà  Tintervention  du  margrave  Philippe 
de  Baden  et  des  cantons  suisses.  Ces  derniers  tenaient 
à  rétablir  la  paix  sur  leurs  frontières.  Les  principaux 
chefs  furent  seuls  exceptés  de  Tamnistie.  Hans  Muller 
de  Bulgenbach  subit  à  LaufiTenbourg  la  peine  capitale 
qu'avaient  méritée  ses  forfaits*. 

Retournons  à  George  Truchsess.  —  Après  avoir 
mis  des  garnisons  à  Kempten  et  à  Kaufbeuren ,  il  se 
rendit  à  Fûssen.  On  n'a  point  oublié  que  cette  ville 
s'était  donnée  à  la  maison  d'Autriche ,  pour  éviter  de 
tomber  aux  mains  des  Rustauds ,  lors  de  la  première 
levée  de  boucliers  de  TAUgau.  George  venait  sommer 
les  magistrats  de  la  place  d  y  remettre  toutes  choses 
sur  le  pied  antérieur  à  la  guerre  et  de  rentrer  sous 
l'obéissance  de  l'évèque  d'Augsbourg ,  leur  seigneur 


>  n  y  eut  encore  une  insurrection  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
dans  les  domaines  du  comte  de  Sulz  en  Klettgau;  elle  fut  étouffée  le 
13  novembre  par  Pintervention  de  la  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses. 
La  ville  de  Waldshut,  berceau  de  la  révolte  dans  cette  contrée  et 
exceptée  de  Tamnistie  générale,  refusa  seule  de  se  soumettre  ;  mais 
le  5  décembre,  quelques  bourgeois,  fotigués  des  désordres,  ouvrirent 
les  portes  aux  Autrichiens. 
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naturel.  L'archiduc  Ferdinand  intervint;  il  fut  obligé, 
quoique  fort  à  contre-cœur,  de  restituer  Fiissen  ;  on 
stipula  que  jamais  les  habitants  du  Ueu  ne  pourraient 
être  recherchés  à  propos  de  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  dans  des  circonstances  impérieuses  et  excep- 
tionnelles , .  et  que  la  ville  resterait  aux  mains  de  la 
ligue  de  Souabe,  jusqu'au  temps  où  Tévèque  rembour- 
serait au  prince  autrichien  ses  frais  d^occupation 
et  de  garde.  —  Le  prélat  abandonna  à  Ferdinand 
une  créance  de  5^000  florins  sur  les  salines  de  Hall, 
et  Fûssen  lui  prêta  de  nouveau  serment  de  fidé- 
lité'. 

Tandis  que  Geoi^ge  de  Waldbourg  réglait  ainsi  le 
difTérend  entre  Tévèque  et  Tarchiduc ,  les  conseillers 
de  la  ligue  de  Souabe  siégeant  à  Ulm ,  firent  preuve 
de  ringratitude  la  plus  noire  envers  Thomme  qui 
venait  d'arracher  TAllemagne  à  la  dissolution  et  à  la 
ruine.  —  Ils  chargèrent  Freundsberg ,  ses  troupes 
revenues  dltalie ,  et  le  duc  Louis  de  Bavière ,  d'aller 
remettre  à  la  raison  le  pays  de  Salzbourg  qui  était  en 
révolte  ouverte*.  A  son  retour  à  Kempteu,  Truch- 
sess  trouva  son  armée  dispersée,  et  la  lettre  qui  le  re- 
merciait et  le  rendait  aux  douceurs  de  la  vie  privée. 
—  Bientôt  après ,  à  une  diète  tenue  à  Nœrdiingen, 
on  le  pria  de  dire  lui-même  ce  qu'il  demandait  pour 

*  Résumé  de  ce  qui  s'est  passé  à  Fûssen  pendant  la  guerre  des 
paysans,  par  Martin  Furtenbach,  écrivain  de  la  viUe.  (CEchsle,  p.  47S 
et  seq'.) 

^  y.  les  chapitres  suivants. 
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prix  de  ses  services.  Les  rebelles  avaient  brûlé  le 
principal  château  de  George  ;  —  il  ne  Tavait  pas  dé- 
fendu parce  que  les  ordres  de  la  ligue  le  retenaient 
ailleurs  ;  —  la  guerre  lui  avait  causé  des  perles  ,  des 
frais  et  des  travaux  considérables;  cependant  il  se 
borna  à  réclamer  la  dîme  des  amendes  imposées  au 
pays  ,  c'est-à-dire  une  somme  d'environ  30,000  flo- 
rins. —  Les  conseillers  ne  rougirent  pas  de  lui  refuser 
cette  modeste  récompense ,  cette  faible  compensa- 
tion. Ils  représentèrent  que  la  guerre  avait  occa- 
sionné des  dépenses  énormes  et  ils  prièrent  leur  libé- 
rateur de  se  désister  de  sa  demande.  Truchsess  tenait 
plus  à  Thonneur  qu  à  l'argent ,  il  répondit  qu  il  con- 
sentait à  tout.  On  lui  paya  SyOOOflorins,  accompagnés 
de  belles  phrases,  il  ne  réclama  pas  !  I^es  Sikingen  et 
les  autres  héros  chers  à  la  réforme  entendaient  mieux 
leurs  intérêts. 

L'empereur  et  l'archiduc  le  dédommagèrent  de  cet 
ignoble  traitement.  Charles-Quint,  qui  était  alors  en 
Espagne  ,  lui  écrivit  deux  lettres  très-flatteuses ,  l'in- 
vestit de  la  seigneurie  de  Zell  à  titre  héréditaire  en 
ligne  masculine^  et  lui  accorda  le  droit,  ainsi  qu'à  son 
frère  ,  et  à  leur  descendance  à  perpétuité ,  de  porter 
le  titre  i*Ebtruch$es8et  du  Saint-Empire  romain. 
L'archiduc  Ferdinand  le  nomma  son  lieutenant  en 
Wurtemberg  . 

11  0st  un  fait  que  nous  devons  consigner  ici  et  qui 

I  Ecixyera  tranchants  héréditaires. 
•  SartorioSt  loc  cit. 
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démontre  avec  la  dernière  évidence  la  fausseté  des 
accusations  que  les  écrivains  protestants  ont  en- 
tassées contre  le  noble  George  de  Waldbourg.  Us 
le    dépeignent  comme  ayant  exercé  des  cruautés 
inouïes  dans  ht  guerre  du  Wurtemberg.  Cependant  il 
rendit  son  gouvernement  si  cher  à  ce  pays^  que  lor&- 
que,  plus  tard  ^  on  voulut  le  nommer  général  en  chef 
de  Tarmée  qui  devait  aller  combattre  les  Turcs ,  les 
états  Wurtembergeois  s^adressèrent  au  roi  des  Ro-r 
mains ,  Ferdinand ,  pour  le  supplier  de  leur  laisser 
leur  gouverneur.  Et  ce  prince  ayant  refusé ,  ils  écri- 
virent une  seconde  fois,  renouvellèrent  leurs  instances 
et  déclarèrent  que  le  seigneur  de  Waldbourg  avait 
fait  refleurir  la  justice,  la  sécurité ,  le  droit  et  la  paix 
publique  parmi  eux,  et  que  sur  le  bruit  de  son  départ, 
qui  commençait  à  se  répandre ,  une  foule  de  gen« 
honorables  de  toutes  les  classes  se  disposaient  à  quit- 
ter le  duché  ^  Alors  enfin  Ferdinand  céda.  Aucun 
de  nos  écrivains  protestants  ne  rapporte  ce  trait; 
il    aurait  donné  le   démenti   le   plus  formel  aux 
calomnies  formulées  par  eux  contre  le  héros  car* 
tholique.  Lorsqu'on  veut  falsifier  Thistoire^  on  a  soin 
de  celer  tout  ce  qui  pourrait  mener  à  I4  découverte  de 
la  vérité. 

'  Pappenheim,  chro.  p.  206. 
Studien  ond  Skizzan,  f.  366. 
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CHAPITRE  V. 

BéreMe  4aM  révêché  de  SAlidM«rs  et  daM  lc«  lEtAte 
dltelrai  de  la  bmiIimb  d'AvIrleke. 


Il  nous  faut  rétrograder  maintenant,  et  faire  con- 
naître les  éyénements  qui  s'accomplissaient  dans  le 
diocèse  de  Salzbourg,  en  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie autrichienne  et  dans  le  Tyrol,  tandis  que  la 
guerre  des  Rustauds  sévissait  en  Allemagne. 

Le  cardinal  Mathieu  Lang  de  Wellenbourg  y  issu 
d  une  famille  patricienne  d'Augsbourg,  était  devenu 
prince  archevêque  de  Salzbourg  en  1519.  C'était  un 
digne  et  noble  prélat  et  Tun  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  avait  joué  un  grand  r61e 
politique  sous  le  règne  de  Tempereur  Maximilien 
dontilétaittrès-estiméy  et  il  passait  pour  un  des  négo- 
ciateurs les  plus  capables  de  Tépoque.  Sa  science  et 
son  amour  éclairé  des  lettres  et  des  arts  étaient 
également  en  grand  renom,  et  la  plupart  des  célébri- 
tés contemporaines  le  visitaient  fréquemment  dans  sa 
ville  épiscopale^ 

Le  cardinal  avait  appelé  h  Salzbourg  le  célèbre  Stau- 
pitz ,  provincial  des  Augustins  et  ancien  ami  de 
Luther ,  afin  de  donner  un  nouvel  essor  aux  études 
théologiques  dans  son  diocèse ,  et  il  avait  fait  venir 

*  SartorioB,  p.  276. 
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de  la  Saxe  un  bon  nombre  d'ouvriers  pour  exploiter 
les  mines  du  pays  de  Salzbourg ,  qui  étaient  depuis 
longtemps  négligées.  Malheureusement  beaucoup  de 
ces  oavriers  étaient  arrivés ,  déjà  pénétrés  du  levain 
de  Thérésie  ;  ils  s'empressèrent  de  le  répandre»  les 
uns  par  leurs  discours,  les  autres  au  moyen  des  livres 
qa  ils  avaient  apportés  avec  eux.  De  plus,  les  écrits 
de  Luther  séduisirent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ignorant, 
de  remuant  et  d'immoral  dans  le  clergé  ;  là  également, 
comme  presque  partout  en  Allemagne,  les  mauvais 
prêtres  étaient  nombreux  au  1 6^  siècle ,  et  ceux  qui 
portaient  impatiemment  le  frein  de  la  discipline  ecclé-* 
siastique  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  prétendue 
réforme.  —  C'étaient  entre  autres  Kastenbauer,  qui 
avait  été  pendant  un  temps  le  confesseur  de  l'arche- 
vêque, Paul  Sprelter ,  le  franciscain  George  Schœrer 
de  Radstadt»  Martin  Lodinger  de  Gastein,  qui  entre* 
tenait  une  correspondance  active  avec  son  homo- 
nyme de  Wittenberg,  et  le  prêtre  Mattheus,  dont  les 
discours  virulents  séduisaient  la  population  du  Pinz- 
gau.  Le  cardinal;  effrayé  des  progrès  du  mal ,  espéra 
Tarrèter  par  des  mesures  sévères.  Il  fit  emprisonner 
Kastenbauer  en  1521 ,  le  retint  captif  jusqu^en  1524 
et  l'exila  ensuite  ;  Paul  Spretter  échappa  à  un  traite- 
ment semblable  par  la  fuite,  en  1522.  —  Cependant 
la  contagion  gagnait  et  Tesprit  de  mutinerie  s'étendait 
avec  elle.  La  ville  même  de  Sabbourg était  dans  une 
effervescence  extrême,  menaçait  le  prince  archevêque 
et  ne  tenait  plus  compte  de  ^es  ordres. 

II.  17 
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Mathieu  Laog  résolut  de  frapper  ud  eoup  déekif. 
Il  partit  ÎDopinément  pour  Innsbruck ,  où  se  trouvait 
Tarebiduo  Ferdinand  ^  et  vint  lui  demander  de  lew 
ém  troupes  pour  prévenir  la  révolte  de  son  diocèw. 
Ayajit  réuni  un  petit  corps  d'année,  il  en  confia  le 
oommandement  à  Léonard  de  Pela,  burgrave  du  Ty- 
rol,  traversa  rapidement  la  vallée  de  Tlnn  et  alla  cam- 
per à  Gredingen  près  de  rUndersbei^  K  Salzbourg 
fut  trè»«flfrayée,  d'autant  plus  qu'un  célèbre  artilleur, 
tout  dévoué  au  cardinal,  résidait  au  eh&teau  qui  do- 
mine la  ville  et  pouvait  j  mettre  le  feu  d'un  moment 
à  l'autre  ;  elle  se  soumit ,  renonça  à  plusieurs  de  ses 
anciens  privilèges ,  paya  les  frais  de  l'expédition  et 
livra  les  principaux  instigateurs  de  la  révolte. 

Cependant  les  prédicants  du  nouvel  Evangile  s'é- 
taient multipliés  »  et  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
su  échapper  à  la  surveillance  sévère,  aux  justes 
rigueurs  de  Tarohevèque,  qui  remplissait  son  devoir 
de  premier  pasteur  en  se  montrant  inexorable  envers 
lee  mercenaires  et  les  larrons  qui  cherchaient  à  péné- 
trer dans  son  bercail  et  à  y  introduire  la  lèpre  hideuse 
de  rhéréfie.  Le  prêtre  Matthœus,  que  nous  avons 
nommé  dé)à,  eut  l'audace  de  tenir  des  conventicules 
dana  l'enceinte  même  de  Salzbourg.  Les  sbires  do 
oardinal  réussirent  à  s'emparer  de  cet  exécrable  apos- 
tat, et  il  fut  condamné  à  une  détention  perpétuelle. 
Il  devait  subir  «a  peine  dans  la  prison  de  Mittersill, 

>  Zimiuermann,  t.  m,  p.  304  et  seq*.  —  D'après  les  documenti 
originaux. 
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lieu  principal  du  Pinzgau.  —  Ceci  se  passait  vers  la 
fin  de  Tannée  1524  ^   On  le  mena  achevai,  mais 
enehaîné ,  au  lieu  de  sa  destination.  Ses  gardes  ,  at- 
tirés par  les  cris  joyeux  qui  sortaient  d'une  auberge 
de  village  devant  laquelle  ils  passaient,  entrèrent  dans 
le  cabaret  pour  boire  un  coup  et  laissèrent  leur  pri- 
sonnier seul  sur  la  voie  publique.  Aussitôt  il  se  mit 
à  appeler  les  passants  à  son  secours.  —  «Frères,  leur 
disait-il,  —  les  drôles  de  cette  espèce  sont  forts  pour 
la  fraternité,  —  frères  ayez  pitié  de  moi  ;  je  suis  lié  de 
la  sorte ,  pour  la  sainte  cause  de  la  pure  parole  de 
Dieu  et  pour  la  vérité,  et  condamné  à  pourrir  dans 
noe  étroite  prison  ».  —  Aussitôt  on  se  réunît  autour 
de  lui,  et  comme  c'était  un  jour  de  ftte  ^  il  se  forma 
en  peu  d^instants  un  très-grand  et  tumultueux  ras* 
semblement  auquel  vinrent  se  joindre  les  hommes 
qni  tout  à  Theure  buvaient  et  chantaient  dans  Tau- 
berge.  Un  paysan  déterminé  et  chaud  évangélique, 
le  jeune  Stœckl  de  Bramberg,  se  mit  à  la  tète  du  mou- 
vement, et  malgré  les  efforts  désespérés  des  gardiens 
du  prisonnier ,  Matthœus  fut  détaché ,  rendu  à  la  li- 
berté, et  réussit  à  s'enfuir*. 

L'archevêque  fit  aussitôt  arrêter,  juger  et  exécuter 
Stœckl. 

Les  parents  de  cet  homme  et  les  prédîcants  profi- 
tèrent de  la  circonstance  pour  exciter  les  passions  po* 

'  Sartorias,  p.  Î77. 
*  Ibid. 
Zimmernuann,  t.  lll,  p   396  cl  597. 
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putaires.  lis  parcoururent  les  montagnes  et  les  yallées 
et  demandèrent  vengeance  pour  le  niarlyrK 

La  fermentation  était  extrême  à  Salzboîirg.  —  Pré- 
voyant une  crise,  le  cardinal  fit  transporter  au  château 
le  trésor  de  la  cathédrale  et  prit  à  sa  solde  500  merce- 
naires étrangers. 

En  effet ,  la  sédition  éclata  de  tous  les  côtés.  Les 
mineurs  ^  infectés  de  luthéranisme ,  se  rassemblèrent 
les  premiers  devant  les  portes  des  églises  en  deman- 
dant à  grands  cris  la  prédication  de  ce  qu'ils  appelaient 
\apure  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'hérésie  et  du 
mensonge. 

A  la  fin  du  mois  d'avril^  les  habitants  du  district 
de  Gastein  se  portèrent  en  masse  vers  la  ville  du  même 
nom,  et,  semblables  aux  frères  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie,  de  l'Alsace  et  de  la  Forêt-Noire,  ils  formulèrent 
leurs  articles  au  nombre  de  14.  Leurs  prétentions 
étaient  les  mêmes ,  à  peu  près ,  que  celles  des  Rus- 
tauds des  autres  pays;  comme  ceux-ci,  ils  voulaient 
avant  tout  le  pur  Evangile^  le  droit  de  nommer  leurs 
curés  «  Tabolition  d'une  foule  de  redevances ,  taxes  et 
impôts,  et  rallègement  des  charges  auxquelles  ils 
étaient  tenus.  Ils  se  donnèrent  deux  capitaines ,  les 
nommés  Weitmooser  (bourgeois  de  Gastein)  et  Prasz- 
lei*  de  Bramberg ,  ancien  soldat  ;  puis  ils  envoyèrent 
des  émissaires  dans  tous  les  districts  du  pays  pour 
sommer  les  habitants  d'entrer  dans  leur  alliance  chré- 

»  Sartorius,  p.  278  et  5î79. 
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tienne.  —  La  sédition  gagna  promptement  le  diocèse 
entier^  et  des  émissaires  la  propagèrent  égalemept 
dans  les  cinq  duchés  héréditaires  de  la  maison  d*Aa- 
triche. 

Ils  y  trouvèrent  les  esprits  déjà  disposés  à  Pinsur- 
rection,  bien  que  les  sujets  de  plainte  que  les  paysans 
pouvaient  avoir  dans  d'autres  contrées  n'existassent 
pas  dans  celles-ci^  qui  étaient  très-paternellement 
gouvernées.  Mais  le  luthéranisme  s'y  était  introduit, 
et  avait  préparé  les  voies  à  la  révolte.  Des  apôtres^  ar^ 
rivés  de  laSouabe^  et  quelques  prêtres  apostats  avaient 
répandu  les  soi-disant  principes  évangéliques  au  milieu 
des  hommes  des  basses  classes,  notamment  parmi  les 
vignerons  et  les  mineurs  de  la  Styrie ,   de  la  Haute- 
Autriche  et  de  la  Carinthie.  Ici  encore  »  comme  dans 
le  reste  de  VAllemagne^  le  rôle  d'émissaires  des  non* 
velles  doctrines  fut  joué  par  des  clercs  vicieux  et  igno- 
rants; le  peuple,  abruti  et  privé  de  bons  guides  spiri- 
tuels, accueillit  avec  transport  des  leçons  qui  favori- 
saient son  égoïsme  et  ses  instincts  grossiers.  Ainsi 
s'explique ,  nous  ne  saurions  assez  le  redire,  la  rapide 
extension  d'un  enseignement,  aussi  complètement 
opposé  à  la  révélation  chrétienne  que  le  protestan- 
tisme. 

L'archiduc  Ferdinand  essaya  en  vain  de  calmer 
l'orage  par  des  négociations  et  en  convoquant  des 
diètes.  Dans  plusieurs  villes  ,  la  petite  bourgeoisie 
montrait  ouvertement  ses  sympathies  pour  la  cause 
des  Rustauds» 
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La  fermentation  s'étendait,  et  les  membres  de  la 
Ugue  chrétienne  ^  profitèrent  du  temps  perdu  en  poa^ 
parlers  inutiles  pour  en  venir  à  des  voies  de  bit.  Ceux 
de  la  Styrie,  province  que  gouvernait  Sigismond  de 
Dietrichstein»  s'étaient  emparés  déjà  de  pluBÎears 
châteaux  et  bourgs;  Murau  était  tombé  en  leur  pou* 
voir  avec  ses  forges  et  son  fort. 

Dietrichstein  se  voyait  entouré  de  rebelles.  A  force 
de  soins,  d'efforts  et  de  peines,  il  était  parvenu  i 
réunir  environ  5,000  lansquenets,  et  quoique  vieux 
•t  souffrant  de  la  goutte,  il  se  porta  résolument  à  la 
rencontre  des  Rustauds  pour  les  attaquer.  Il  les  trouva, 
plus  de  10,000  réunis,  à  deux  lieues  au-delà  du  coif 
vent  de  Goysz;  mais  aussitôt  que  Tartillerie  des  pay- 
sans eut  fait  sa  première  décharge,  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent; le  gouverneur  fit  d'inutiles  efiTorts  pour 
les  maintenir  sur  le  champ  de  bataille,  et  pour  relever 
leur  courage.  Il  réussit  cependant  à  sauver  son  artil* 
lerie  et  se  retira  à  Ehrenau.  A  peine  arrivés  en  ce 
lieu,  les  lansquenets  se  mutinèrent,  les  uns  voulaient 
passer  du  côté  des  insurgés,  les  autres  prétendaient 
à  une  solde  extraordinaire  pour  le  combat  qu*ib 
venaient  d'éviter  avec  tant  de  lâcheté.  Dietrichstein 
n'avait  pas  d'autre  ressource  que  cette  misérabk 
bande,  il  dut  lui  céder.  Mais  sur  ces  entrefaites,  les 
seigneurs  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie  lui 
envoyèrent  des  renforts  commandés  par  Hans  de 

1  Tel  était  le  nom  que  se  donnaient  les  insurgés. 
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Greî»eiiMk.  Dès  que  le  gouverneur  se  vil  eu  force»  il 
marcha  de  nouveau  contre  les  pa^saDs,  et  aiM*ès  leur 
avoir  repris  Rottenmaun  et  les  bourgi  et  villages  toi« 
sinSy  U  entama  une  négociation  avec  eux,  La  4>luparl 
des  Rustauds  acceptèrent  ses  propositions  et  se  sott« 
mirent;  le  reste  de  la  troupe,  commandée  par  Reustl  à» 
Schladming»  alla  se  réunir  à  larmée  des  révoltés  do 
diocèse  de  Sakbourg. 

Lia  position  du  cardinal  Matthieu  Lang  était  devenue 
^  plus  critique  depuis  le  moment  où  nous  lavons  quitté. 
Les  habitants  des  campagnes  se  réunissaient  en  masse^ 
se  donnaient  des  signaux  de  village  en  village^  de 
montagne  en  montagne,  au  moyen  de  feux»  de  ooups 
de  fusil  et  du  tocsin,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  lors- 
qu'il s'agissait  de  quelque  danger  extraordinaire.  Oo 
les  voyait  accourir  du  sommet  de  leurs  hauteurs^  du 
fond  de  leurs  vallées,  armés,  les  uns  d'armes  à  feU|  les 
autres  de  faulx,  de  fourches»  de  massues  ou  de  vieilles 
6pées«  Le  camp  principal  était  établi  à  GoUing,  village 
situé  à  trois  milles  de  Salzbourg;  Praszler  remplissait 
toujours  les  fonctions  de  premier  capitaine. 

L'archevêque  épouvanté  envoya  des  négociateurs 
pour  essayer  de  faire  rentrer  ses  sujets  dans  le  devoir^ 
mais  en  même  temps  des  émissaires  secrets  de  la  bour> 
geoisie  deSalsbourg»  engageaient  les  Rustauds  à  venir 
sans  plus  tarder  vers  la  ville  où  on  leur  promettait 
amitié^  aide  et  assistance. 

En  effeti  les  dispositions  de  la  cité  étaient  telles  que, 
le  prélat  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  son  palais. 
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ayait  cherché  un  refuge  au  château,  avec  aon 
chapitre  et  ses  conseillers.  Ce  château,  bâti  sur  des 
rochers  taillés  à  pic,  muni  de  tours  et  de  muraOles 
très-épaisses,  de  citernes  et  de  puits,  était  consi- 
déré comme  inexpugnable  et  dominait  la  ville  et 
la  contrée  environnante.  Le  cardinal  avait  laissé  à 
Salzbourg  une  petite  garnison  commandée  par  Hans 
Schenk  et  Sigismond  de  Thum;  ses  conseillers  des- 
cendaient souvent  du  fort  pour  engager  la  bourgeoi- 
sie à  ne  point  faire  cause  commune  avec  les  rebelles. 
Mais  il  advint  alors  que  Tun  d^eux,  le  juge  Gold,  fat 
arrêté  par  les  bourgeois,  accablé  de  coups  et  de  souf- 
flets sur  la  place  publique,  et  mis  à  la  tmture  dans 
Tespoir  de  tirer  de  lui  les  plans  secrets  qu^on  supposait 
à  Tarchevêque.  Un  tumulte  populaire  s^en  suivit,  les 
che&  des  troupes  se  sauvèrent  au  château,  et  la  gar-* 
nison  se  mit  à  la  solde  de  la  populace. 

Les  Rustauds  arrivèrent  alors,  renforcés  par  les 
hommes  de  la  ville  de  Hallein,  qui  avaient  fraternisé 
avec  eux.  C'était  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Le  premier 
des  paysans  qui  entra  à  Salzbourg  était  frère  de 
Stœckl  h  martyr.  Il  parcourut  les  rues  comme  un 
fou,  et  afficha  à  toutes  les  maisons  des  chanoines 
et  des  conseillers,  de  petits  billets  de  la  teneur 
suivante  :  «  Cette  maison  m'appartient  et  m'appar- 
tiendra jusqu'au  moment  où  la  mort  de  mon  frère 
{nnocent  aura  été  vengée.  »  Le  jour  suivant,  les  insur- 
gés pillèrent  le  palais  épiscopal  et  la  chancellerie.  Le 
cardinal  n'avait  pas  eu  le  temps  de  sauver  ses  livres, 
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ses  titres,  ses  papiers  et  ses  manuscrits  ;  il  y  en  avait, 
dit-*on,  d^un  prix  inestimable  ;  ils  furent  tous  détruits. 
LfS  palais  fut  si  complètement  ravagé,  que  ses  salles 
Tides  servirent  de  séchoir  pour  le  linge  aux  femmes 
de  la  ville.  Alors  arrivèrent  encore  les  mineurs,  les 
forgerons  et  les  ouvriers  des  salines,  conduits  par 
Erasme  Weitmooser;  ils  avaient,  au  rapport  des 
témoins  contemporains^  Tair  le  plus  martial. 

On  commença  aussitôt  le  siège  du  château.  Les* 
paysans  faisaient  jour  et  nuit  une  garde  excessivement 
sévère,  afin  que  personne  ne  pût  y  monter  ou  en  des- 
cendre; manquant  d^artillerie,  ils  résolurent  de  miner 
le  fort  afin  de  le  faire  sauter  en  Tair.  Ils  déclaraient 
qu'ils  ne  quitteraient  la  place  qu'après  s'être  rendus 
maîtres  de  la  personne  du  cardinal,  —  <  pour  le  couper 
en  morceaux  et  le  rôtir.  Mous  voulons,  disaient-ils,  que 
la  postérité  puisse  raconter  que  les  gens  de  Salzbourg 
ont  cuit  et  dévoré  leur  seigneur.  » 

Toutefois^  avant  l'arrivée  des  rebelles,  Tarchevéque 
avait  expédié  Ribeisen  et  Guillaume  Tascher,  deux 
de  ses  conseillers,  pour  informer  les  ducs  de  Bavière 
et  l'archiduc  de  ce  qui  se  passait  à  Salzbourg,  et 
pour  demander  des  secours.  Mais  la  cour  de  Munich 
voulait  alors  rester  neutre,  malgré  les  représentations 
de  son  chancelier  Léonard  Eck,  afin  de  ne  pas  attirer 
Torage  dans  le  duché;  elle  se  borna  à  offrir  sa  média- 
tion. Quant  à  Ferdinand,  il  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion toute  aussi  critique  que  le  cardinal;  la  révolte 
avait  gagné  le  Tyrol,  —  le  fleuron  de  la  couronne  de 
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la  maison  de  Habsbourg,  ainsi  que  nous  le  raeonterom 
au  chapitre  suivant.  Cependant  Tarehiduc  obargea  de 
son  côté  quelques-uns  de  ses  conseillers  de  négocier 
avec  Tarchevdque  et  ses  sujets  révoltés;  il  noorrisMÎt 
le  secret  espoir  de  profiter  des  troubles  pour  annexer, 
en  tout  ou  en  partie,  le  diocèse  aux  domaines  de  sa 
maison,  et  il  voulait  empêcher  à  tout  prix  les  ânes  de 
Bavière  de  tirer  un  avantage  semblable  des  désofdrss 
qui  régnaient  dans  ce  pays.  Des  négociations  forent 
entamées  en  effet,  mais  nous  verrons  plus  tard  qu'elles 
restèrent  sans  résultat. 
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GHAPriBE  VI. 

ttév^lto  mm  Vyrol,  et  flm  de  l^BMirreettoB  dhuMi  mtm  pays. 


Le  Tyroi  était  assurément  le  pays  de  l'Europe  le  plus 
libre^  le  plus  heureux,  et  celui  dans  lequel  les  paysans 
jouissaient  des  droits  les  plus  étendus.  —  Leurs  char- 
ges étaient  très^modérées,  leurs  impOts  et  leurs  rede- 
vances étaient  moindres  que  partout  ailleurs.  L'in- 
troduction du  nouvel  Evangile  compromit  et  troubla 
le  tranquille  bonheur  dont  jouissait  ce  peuple  privi* 
légié.  Le  calme  cessa  aussitôt  que  les  doctrines  de 
Luther  eurent  franchi  les  Alpes  tyroliennes  ;  la  haine 
et  la  jalousie  succédèrent  à  la  paix  ;  les  mutineries,  les 
querelles,  les  révoltes  armées,  les  petits  soulèvements 
contre  un  clergé  et  une  noblesse  avec  lesquels  on  avait 
toujours  vécu  en  parfaite  harmonie,  indiquaient  que 
les  poisons  de  Thérésie  s'étaient  introduits  dans  le 
corps  social.  Le  nouvel  Evangile  compta  au  début  ses 
plus  chauds  partisans  parmi  les  mineurs,  qui  étaient 
en  relation  avec  ceux  du  pays  de  Salzbourg  et  de  la 
Mysnie.  L'ardente  charité  des  sectateurs  de  Luther 
se  manifesta  tout  d'abord  par  l'assassinat  de  ceux  qui 
n'étaient  point   partisans  de  ses  doctrines.   George 
Puchler  de  Weidegg,  commandant  autrichien,  fut  une 
de  leurs  premières  victimes  (  1523).  —  Les  enseigne- 
ments de  Wiltenberg  trouvèrent  beaucoup  d'écho 
dans  la  vallée  de  Tlnn  inférieur;  des  prédicants  y 
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exploitèrent  les  dispositions  des  ouvriers  de  la  mon- 
tagne. Jean  Strauss,  Christophe  SoU  et  Urbain  Regius, 
dont  les  noms  ont  acquis  une  déplorable  célébrité  dans 
l'histoire  de  la  réforme,  prêchaient  à  Schwatz  et  à 
Hall.  —  Regius,  en  se  rendant  à  l'église,  se  faisait 
entourer  d'une  garde  de  sûreté  armée,  composée  de 
ses  partisans;  Strauss  tonnait  du  haut  de  la  chaire 
contre  les  princes  et  les  grands,  et  se  livrait  à  toutes 
les  excentricités  ed  usage  parmi  les  plus  extravagants 
de  ses  confrères.  Le  peuple  émerveillé  assistait  en 
foule  à  ses  sermons,  et  après  le  prêche  on  entendait 
les  bourgeois  et  les  paysans  se  dire  entre  eux  :  ce  Voici 
le  véritable  Evangile!  mais  voyez  à  quel  point  les 
anciens  prêtres  mentaient,  il  faut  assommer  tous  ces 
drôles  qui  nous  trompaient  de  la  sorte  !  > 

Les  décrets  de  la  diète,  contre  Luther  et  sa  doctrine, 
furent  alors  lus  en  chaire  dans  le  Tyrol  et  forcèrent  les 
prédicants  et  leurs  amis  les  plus  zélés  à  quitter  le  pays; 
mais  le  mauvais  levain  y  resta.  Le  mal  augmenta 
encore  à  la  fin  de  Tannée  1524  et  dans  les  premiers 
mois  de  1525,  par  l'arrivée  de  quelques  émissaires 
anabaptistes,  et  surtout  par  les  nouvelles  reçues  des 
pays  où  la  guerre  des  Rustauds  venait  d'éclater.  Les 
fameux  articles  des  paysans  de  la  Souabe  eurent  un 
grand  retentissement  dans  le  Tyrol.  Dès  lors  des  ras- 
semblements se  formèrent  en  divers  lieux,  Tinsurrec- 
tion  s'organisa,  les  habitants  de  la  vallée  de  Tlnn  for- 
mulèrent aussi  leurs  plaintes,  et  les  présentèrent  â 
Tarchiduc.  Leurs  articles  étaient  au  nombre  de  1 9, 
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et  commençaient  suivant  la  coutume  par  exiger  le 
redressement  des  prétendus  griefe  religieux.  «  La 
parole  de  Dieu  a  été  obscurcie  jusqu'à  présent  par  des 
inventions  humaines,  —  disaient  ces  articles  au  début, 

—  il  en  est  résulté  que  notrç  salut  éternel  a  été  gra- 
vement compromis^  et  à  présent  que  cette  divine  parole 
est  enfin  annoncée  purement»  clairement  et  sans  mé- 
lange, on  persécute  ceux  qui  la  prêchent...  Nous 
demandons  qu'on  nous  reconnaisse  le  droit  de  mettra 
à  la  tète  de  nos  églises  des  hommes  instruits  et  remplis 
de  la  crainte  du  Seigneur,  et  d'être  délivrés  des  doc* 
trines  humaines...  » 

Fuis  la  pièce  réclame  la  liberté  de  tous  ceux  qui 
étaient  enfermés  pour  la  cause  de  TEvangile,  le  rappel 
des  individus  bannis  pour  le  même  motif ,  Tabolition 
du  pouvoir  temporel  du  clergé,  le  droit  accordé  aux 
communes  d'instituer  et  de  destituer  elles-mêmes  leurs 
curés.  —  Passant  ensuite  aux  griefs  civils,  les  paysans 
demandent  le  droit  de  chasse  et  de  pêche,  ils  protestent 
contrôle  passage  fréquent  des  troupes  étrangères  dans 
le  pays,  et  contre  les  garnisons  établies  aux  frontières  ; 

—  ils  exigent  la  suppression  de  certains  usages  locaux 
relatifs  à  la  perception  des  impôts  et  à  Tadministra- 
tiondela  justice;  —  ils  veulent  enfin  l'abolition  des 
sociétés  privilégiées  de  commerce  «  qui  produisent 
souvent  le  renchérissement  excessif  de  certains 
objets,  au  grand  préjudice  des  consommateurs  >.  » 

>  GEchsIe,  p.  494  et  seq*. 
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Les  articles  furent  envoyés  i  larchiduc^  ayec  accom- 
pagnement obligé  de  protestations  de  dévouement  et 
de  fidélité.  —  Ferdinand  fit  droit  sans  hésiter  aoz 
plaintes  qui  lui  parurent  fondées  ;  mais  il  déclara  aussi 
qu'il  comptait  sur  le  concours  des  communes  pour 
ch&tter  ceux  qui^  sous  prétexte  de  TEvangile,  don- 
naient de  fausses  notions  au  peuple  et  Texcitaient  à  la 
révolte.  —  II  promit  la  tenue  prochaine  d'une  diète^ 
à  laquelle  chacun  serait  parfaitement  libre  d  exposer 
ses  griefs. 

Cette  promesse  satisfit  et  calma  la  majorité  de  la 
population,  elle  consentit  à  attendre.  —  Le  Voralberg 
et  la  partie  méridionale  du  Tyrol  seuls  refusèrent  de 
se  soumettre. 

Le  Voralberg  était  en  rapport,  par  sa  position 
géographique,  avec  les  insurgés  de  TAUgau,  et  le  mal- 
heur voulut  que  Tun  des  prédicants  les  plus  fanatiques 
de  Tépoque,  le  nommé  Joseph  Wylburger,  se  trouv&t 
dans  cette  province,  à  Lingenau.  Les  discours  de  cet 
homme  mirent  les  armes  aux  mains  des  paysans.  H 
déclarait  en  chaire  :  n  Que  pendant  assez  longtemps  il 
avait  prêché  le  mensonge,  et  qu*à  présent  il  voulait 
proclamer  la  vérité.  La  messe,  ajoutait-il,  ne  sert 
qu^à  celui  qui  se  fait  payer  pour  la  dire;  la  confession 
aux  hommes  est  inutile,  il  suffît  de  se  confesser  à  Dieu, 
—  Tautorité  spirituelle  et  temporelle  est  une  usurpa- 
tion et  un  scandale,  car  l'homme  est  créé  parfoite- 
ment  libre  i.  » 

*  Zimmermaim,  t.  UI,  p.  429, 
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Cas  hlaq>hèiMt  et  d'autres  du  même  genre,  plai- 
aaiant  à  U  multitude;  elle  le  souleva  et  frateroisa  avee 
1m  liordes  du  Lac  et  de  TAIlgau;  c'était  aTant  les 
iMdoirM  de  Tmchsess.  —  Due  troupe  nouille  se 
forma  aux  enviroDs  de  Bregena  y  et  marqua  les  mai- 
•MIS  de  ceux  qui  refusaient  de  se  joindre  à  eUe^  afin 
d'enereer  ses  vengeances  quand  le  moment  en  serait 

Le  plan  des  cbe&  de  rinsurreetion  était  alois  4e 
souleTer  anssi  la  Bavière  »  et  s'ils  eussent  réussi ,  la 
eanaa  des  terroristes  remportait  évidemment  en  Alle- 
nugM.  Mais  la  foi  et  la  fidélité  des  populations  bava^ 
rmsea  et  la  sagesse  des  mesures  prises  par  les  dues 
deBaTière,  d'après  les  conseils  de  leur  illustre  eban- 
Mlmr  •  le  docteur  Léonard  Eck  i ,  opposèrent  d'insur** 
montnbles  obstacles  aux  projets  des  démagogues. 
L'atthoda  ilume  de  la  Bavière  sauva  l'Empire. 

Quant  au  midi  du  Tyrol,  refferveecenee  y  était  plua 
grande  eneore  que  dans  la  partie  septentrionale  de  ertte 
province  :  les  nouveaux  évsngéliques  y  avaient  répui- 
dn  leurs  écrits  el  leurs  doctrines  par  Pentremise  du  se-^ 
eaiétaire  de  l'évèque  de  Brixen,  de  Tinfâme  et  perfide 
Mâcbel  Geismayer.  Depuis  longtemps  cet  homme^  •**- 
qui  affectait  les  dehors  de  la  piété,  —  était  en  corres- 
pendanee  secrète  avec  les  meneun  du  parti;  il  joua  en 


^  Oeaobleet  failré|M«  okampioa  de  l'Eglise  amt  empêché  qwk 
réforme  ne  prît  racines  en  Bavière.  La  vigilance  du  chancelier,  qoi 
jamais  ne  se  trouva  en  défaut,  contribua  ainsi,  autant  que  la  valeur  de 
Traehsess,  a»  salut  dellnplre. 
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Tyrol  le  rôle  que  jouèrent  ailleurs  les  Wendel  Htpkr, 
les  Weigaod,  les  Hubmaier^  les  Menzingen,  etc. 
Ayant  de  jeter  ie  masque,  il  exeita  les  campagnards 
des  environs  de  Brixen  à  prendre  les  armes  et  à  péné- 
trer dans  la  ville.  Le  vieil  évèque  eut  le  temps  de  foir 
de  son  palais,  que  les  Rustauds  pillèrent,  ainsi  que  les 
demeures  de  tous  les  ecclésiastiques.  Puis  la  horde  se 
porta  vers  la  commanderie  teutonique,  située  sar 
TAdige,  et  la  détruisit.  Alors  seulement  Geismayer 
fut  élu  commandant  général,  il  fit  une  caisse  mili- 
taire de  l'argent  volé  à  Tévèché  et  à  la  comman- 
derie ;  les  approvisionnements  trouvés  chez  le  clei^é 
lui  servirent  à  nourrir  sa  troupe.  Le  presbytère  du 
château  de  Tyrol,  l'abbaye   de  Mariaberg  et  une 
foule  d'établissements  ecclésiastiques ,  furent  suc- 
cessivement dépouillés  de  leurs  richesses.  Les  insuN 
gés  de  TAdige  rédigèrent  aussi  leurs  articles,  calqués 
sur  ceux  de  la  vallée  de  Tlnn. 

Geismayer  était  un  de  ces  fous  féroces  qui  avaient 
résolu  la  destruction  de  tout  ce  qui  existe ,  et  qui 
prétendaient  établir  sur  les  ruines  de  Tunivers  une 
république  qualifiée  de  chritienne;  —  mais  il  ne 
voulait  pas  faire  connaître  au  public  le  fonds  de  sa 
pensée.  Dans  un  manifeste  qu'il  répandit,  il  représenta 
le  révolte  du  Tyrol  comme  un  soulèvement  entrepris 
dans  le  but  de  délivrer  Tarchiduc  et  ses  sujets  de  l'op* 
pression  détestée  des  évèques  de  Brixen  et  de  Trente, 
et  des  intrigues  du  trésorier  Salamanca,  espagnol 
d'origine,  et  de  Fabri,  conseiller  intime  de  Ferdinand, 
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contre  lesquels  on  était  très-monté  '.  —  Toutefois ,  il 
eut  rhabileté  de  planter  déjà  dans  cette  pièce  quel- 
ques premiers  jalons  républicains;  elle  était  rédigée  au 
nom  des  habitants  du  Tyrol  en  général^  et  adressée  à 
tous  les  états  autrichiens.  Geismayer  fit  commencer 
laltaque  sur  plusieurs  points.  Une  troupe  d'insurgés 
était  auprès  de  Trente  y  une  autre  horde  rançonnait 
les  villes  et  les  châteaux  de  la  vallée  de  Brixen ,  la 
troisième  pillait  les  couvents  et  les  forts  le  long  de 
r Adige  ;  Tintroduction  du  nouvel  Evangile  produisait 
encore  ici  ses  fruits  ordinaires;  partout  on  forçait  les 
comtes  et  les  seigneurs  à  fraterniser  avec  les  Rustauds 
et  à  se  joindre  à  eux.  Geismayer  établit  son  quar- 
tier-général à  Meran  :  les  rebelles  tinrent  en   ce 
même  Heu  une  assemblée  générale  le  22  mai.  Tous 
les  districts  soulevés  s'y  firent  représenter,  malgré  les 
défenses  et  les  protestations  de  Tarcbiduc  Ferdinand. 
Le  1^^  juin  ,  cette  assemblée  publia  un  manifeste  en 
106  articles,  qui  devaient  servir  de  base  à  la  constitu* 
tion   future  du   Tyrol.  Les  articles  réclamaient  une 
foule  de  modifications  dans  Tadminislration  et  le  gou- 


I  On  connaissait  rattachement  des  Tyroliens  pour  leurs  princes. 
Les  meneurs  exploitèrent  habilement  ce  sentiment  ;  ils  persuadèrent 
au  peuple  que  Y  Evangile,  obscurci  à  dessein  par  le  clergé,  exigeait 
que  les  riches  domaines  de  TEglise,  dans  le  Tyrol,  revinssent  à  la 
maison  d'Autriche  à  titre  héréditaire.  Et  comme  l'on  craignait  que, 
malgré  cet  avantage  temporel,  Ferdinand  ne  repoussât  le  vrai  Evar.^ 
giie,  on  s'empressa  de  le  représenter  comme  entouré  d'une  camarilla 
qui  Topprimait  et  Tempêchait  de  manifester  librement  son  opinion. 
Le  soulèvement  se  fît  alors  sous  prétexte  de  rétablir  le  prince  dans 
tous  ses  droits. 

H.  18 
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Toraeinent;  mais  il»  étaient  remarquaUes  Bortont 
comme  expresMOD  de  Tesprit  luthérien  radical  et  des 
aberrationa  veligienaes  do  temps.  —  Ib  ne  tendaient 
à  rien  moms  qu'à  protestanttser  complètement  le  paye. 
L'archîdiic  opposa  une  inébranlable  fermeté  anx  pré- 
tei^ons  de  l'hérésie. 

La  position  de  ce  prince  était  critique.  La  révoHe 
du  Tjrol,  de  cette  province  snr  la  fidélité  de  laquelle 
û  avait  compté ,  lui  causait  une  peine  profonde.  Il 
savail  d'ailleurs  que  les  Tyroliens  étaient  d'excellenlB 
tireurs,  et  pour  le  moment  il  n^avait  pas  de  forces  à 
leur  opposer.  U  convoqua  une  dîdte  le  23  mai; 
ek  en  même  temps  il  prit  des  mesures  afin  d'être  i 
même  de  tenir  tête  aux  insurgés ,  s'ils  refusaient  de 
déposer  les  armes  ;  il  autoi*isa  la  commission  dn  gou- 
vernement établie  à  Innsbruck  à  faire  des  emprunts, 
à  engager  divers  biens  et  à  fondre  son  argenterie  si 
cela  devenait  nécessaire. 

Tel  était  Tétat  des  choses,  lorsque  Tenvoyé  deTar* 
chevèque  de  Salzbourg  vint  réclamer  pour  son  mattre 
l'assistance  de  l'arcbiduc.  U  eut  soin  de  représenter 
à  ce  prince  que  son  propre  intérêt  était  en  jeu,  parce 
que  les  rebelles  de  Salzbourg  députaient  messagers 
sur  messagers  aux  mineurs  du  Tyrol,  pour  les  pressff 
de  se  réunir  à  eux  et  d'assurer  de  la  sorte  le  triomphe 
de  la  cause  populaire.  L'archiduc  envoya  des  négocia- 
teurs à  Salzbourg,  ainsi  que  nous  le  disions  au  chapitre 
précédent. 

Mais  en  même  temps,  un  exploit  des  Rustauds  donna 
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un  nouTel  aliment  à  l'insolence  des  insurgés  du  diôeèse. 
Sigismond  de  Dietrichstein ,  gouverneur  de  la  Styrie, 
8*éCait  porté,  ayeis  un  corps  de  troupes,  vers  Schkid- 
ming  pcHir  occuper  cette  ville,  voisine  de  fai  fronfière, 
et  empêcher  qu'elle  ne  se  rendit  aui  rebelles  ;  la  pre* 
mière  attaque  de  Dietrichstein  ayant  été  repoussée, 
it  revint  avec  des  renforts  ;  Schladming  ouvrit  alors 
ses  portes,  et  Sigismond  en  prit  possession  t.  Mais  un 
corps  de  Rustauds  du  pays  de  Salzbourg  se  trouvait 
près  de  là,  à  Radstadt,  sous  le  commandement  d'un 
certain  Michel  Gruber.  —  Les  artisans  firent  savoir 
à   cet  homme  qu^ils  lui  ouvriraient  leurs  portes , 
sll  se  présentait  au  point  du  jour  y  et  qu'alors  on  se 
débarrasserait  aisément  de  la  troupe  autrichienne.  — 
Le  complot  réussit,  les  paysans  tombèrent  à  Timpro- 
viste  sur  le  corps  d'armée  de  Dietrichstein;  —  renfor- 
cés encore  par  une  partie  des  lansquenets,  qui  firent 
cause  commune  avec  eux ,  ils  massacrèrent  en  peu 
d'instants  5,000  hommes  qu'ils  trouvèrent  endor- 
tniSy  s'emparèrent  de  rartillerie  ennemie,  firent  un 
ém»*me  butin,  et  condamnèrent  à  la  peine  capitale  une 
cinquantaine  de  gentilshommes  des  premières  familles 
de  la  Styrie  et  de  la  Carinthie,  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition. 

Dietrichstein  s'était  rendu  aux  lansquenets,  an 
moment  de  leur  rébellion  ;  —  il  fut  sauvé,  grâce  i 
cette  circonstance;  ces  hommes  qui  venaient  de  le 

•  Sartorius,  p.  2S0  et  scq«. 
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trahir  exigèrent  qu'on  respectât  sa  vie  et  prirent  sa 
défense. 

Une  partie  de  la  troupe  avait  échappé  à  la  destruc- 
tion; Nicolas  de  Salm  parvint  à  rassembler  ces  débris 
et  reçut  divers  renforts.  —  Bientôt  après,  rarcbidoc 
réussit  à  calmer  les  états  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche;  en  faisant  droit  aux  plaintes  qui  lui  pa- 
rurent fondées,  en  réunissant  les  forces  précédemment 
disséminées  dans  les  cinq  duchés ,  de  manière  à  pou- 
voir agir  avec  énergie  en  cas  de  nécessité ,  en  accor- 
dant enfin  une  amnistie,  dont  furent  exceptés  toute- 
fois  les  principaux  coupables. 

Ceux-ci  se  réfugièrent  dans  le  pays  de  Salzbourg. 
L'archevêque  était  toujours  assiégé  dans  son  château, 
depuis  l'issue  malheureuse  de  Texpédition  de  Die* 
trichstein. 

Cependant,  les  affaires  du  Tyrol  prenaient  une 
meilleure  tournure.  La  diète  tenue  le  dimanche  deia 
Trinité  régla  ce  qui  était  relatif  aux  plaintes  générales, 
et  Ton  décida  qu'une  nouvelle  assemblée  se  réunirait  à 
Botzen  à  la  Saint-Michel  pour  examiner  les  griefs  par- 
ticuliers. L'archiduc  accorda  aux  Tyroliens  des  fran- 
chises nouvelles  et  très-étendues ,  relatives  au  com« 
merce,  à  la  chasse,  à  la  pèche,  aux  impôts;  et  il  dé- 
greva les  paysans  de  plusieurs  charges ,  a  condition 
que  ses  sujets  fidèles  l'aideraient  à  faire  rentrer  dans 
le  devoir  ceux  qui  persisteraient  dans  la  révolte.  La 
vallée  de  Tlnn  supérieur  et  inférieur,  Innsbruck,  Hall, 
Brixen^  Clausen  et  Neustift,  acceptèrent  avec  recon- 
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naissance  les  concessions  de  Ferdinand.  Mais  les  antres 
parties  dn  pays  convoquèrent  de  nouveau  les  pay- 
sans ;  et  deux  prédicants,  institués  par  Geismayer,  se 
mirent  à  prêcher  publiquement,  contre  les  décisions, 
—  si  favorables  cependant,  —  de  la  diète.  Les  désor- 
dres p  le  pillage  des  églises  ,  des  couvents  et  des  châ- 
teaux recommencèrent  y  plusieurs  des  employés  du 
gouvernement  furent  assassinés  ou  brûlés  vifs  ;  des 
bandes  armées  parcouraient  jour  et  nuit  le  midi  du 
Tyrol  ;  elles  finirent  par  se  réunir  pour  bombarder  la 
ville  de  Trente.  L*archiduc  ordonna  une  levée  de 
16,000  hommes.  Freundsberg,  qui  était  revenu  dMta- 
lie  peu  de  temps  auparavant ,  battit  les  rebelles  en 
plusieurs  rencontres  et  en  fit  un  massacre  épou- 
vantable ;  on  estime  le  nombre  de  leurs  morts  à  plus 
de  9,000*. 

La  dissolution  se  mit  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  restaient.  On  s'empara  des  principaux  chefs; 
les  uns  furent  décapités,  les  autres  pendus,  quel- 
ques-uns se  réfugièrent  en  Lombardie  ;  on  confis- 
qua leurs  biens. 

Retournons  à  Salzbourg. 

La  position  de  Tarchevèque  était  restée  la  même 
depuis  que  nous  Tavons  quitté.  Les  négociations 
entre  le  cardinal,  les  insurgés,  les  ducs  de  Bavière  et 
Parchiduc  d'Autriche,  duraient  depuis  deux  mois  sans 

'  Herold  beîMonc.  Anzeigerfur  kinder  der  deutschen  Vorzeit  iS39. 
2<*' quartalschrift.  164. 
Stodien  nnd  Skizzen,  p.  366. 
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iBMer  à  riea.  Les  défiances  réciproques  des  puis- 
sances  jnédiatricesy  —  qui  loutes  deux  avaient  en  vue 
leur*  avantages  particuliers,  bien  plus  que  les  intérèis 
ducardinalf  empêchaient  qu'on  ne  parvînt  à  s'en- 
tendre*  D'un  autre  côté^  les  meneurs  des  rebelles,  qui 
a)or#  encore  comptaient  syr  Tappui  du  Tyrol  et  de  la 
Suisae,  suscitaient  à  dessein  des  embarras  pour  £ure 
traîner  les  choses  en  longueur. 

Le  docteur  Ribeisen,  -  Tenvoyé  du  prélat,  —  ne 
restait  pas  oisif  pendant  ces  pourparlers;  —  il  eoott- 
ouait  à  agir  dans  l'intérêt  de  son  seigneur,  il  démas- 
quait les  instigateurs  de  linsurrection  de  Salzboorgi  il 
faisait  connaître  les  mensonges  et  les  calomnies 
odieuses  auxquels  ils  avaient  eu  recours  pour  soule- 
ver le  pays  contre  le  cardinal.  Le  chancelier  bava- 
rois, Léonard  Eck,  qui  le  soutenait  de  tout  son  erédit, 
iil  comprendra  enfin  à  ses  maîtres  qu*uiie  intervention 
armée  et  énergique  serait  le  moyen  le  plus  sûr  d'em* 
pécher  Tinsurrection  de  pénétrer  en  Bavière,  et  IV 
grandissement  de  la  maison  d'Autriche.  Eck  travailla 
la  ligue  de  Souabe  dans  le  même  sens,  et  son  avis  pré- 
valut. Ainsi  que  nous  le  disions  au  quatrième  chapitre, 
la  ligue  chargea,  au  mois  d'août,  le  duc  Louis  dsBa 
vière  et  George  Freundsberg,  de  marcher  au  seooorB 
du  pays  de  Salzbourg  et  d'y  remettre  les  rebelles  à  la 
raison.  L'archiduc  Ferdinand  essaya  Ae  protester  en* 
core  contre  cette  détermination  qui  dérangeait  ses 
projets  ;  on  ne  l'écouta  pas. 

Le  duc  et  son  collègue  arrivèrent  dans  le  diocèse  i 
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la  tèle  de  8  à  9,000  hommes.  Après  quelques  escar- 
mouches, les  insurgés  firent  demander  à  Louis  de  les 
admettre  a  traiter.  Le  duc  aeeueillii  leur^  ouvertures 
et  reçut  les  députés  dans  son  camp.  On  fut  très- 
promptemeut  d 'accord . 

Mais  au  lieu  d'agir  avec  sévérité  comme  dans  la 
reste  de  TAllemagne ,  oo  donna  amnistie  pleine  et 
entière  aux  rebelles  (  les  seuls  étrangers  qui  avaient 
pris  part  au  massacre  de  Schladmiag,  *  detaieat  ta 
être  exceptés,  si  ou  les  trouvait  dans  le  pays. 

Le  docteur  Ribeisen,  le  docteur  Rems  et  le  chan- 
celier Ëcky  s'étaient  prononcés  avec  énergie  contre 
celte  dangereuse  mansuétude.  Ce  dernier  avait 
annoncé  que  l'impunité  dans  un  cas  semblable  ne 
pouvait  manquer  d'engendrer  de  nouvelles  révoltes. 
On  ne  tint  pas  compte  de  ses  conseils.  Quant  aux 
points  en  litige  entre  l'arche  vèque  et  ses  vassèuXi  oli 
convint  de  les  soumettre  à  des  arbitres.  Les  éerivaini 
protestants  ne  manquent  pas  d'attribuer  ce  traité^  li 
favorable  aux  insurgés,  au  seul  Freundsberg,  auquel 
ils  décernent^  à  ce  propos,  les  éloges  les  plus  outrési 
Ils  comparent  cette  douceur  à  la  manière  d'agir 
du  catholique  TrucbseSs,  et  ils  tracent  entre  les  detit 
capitaines  un  parallèle  qui  est  tout  en  l'henoeilr  dt 
premier. 

Au  reste ,  les  résultats  prouvèrent  bientôt  à  quel 
point  le  système  suivi  dans  le  diocèse  de  Salzbourg 

*  Nicolas  de  Salm  attaqua  cette  ville  par  ordre  de  j^archiduc,  et  la 
réduisit  en  oendres. 
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avait  été  défavorable.  Les  tristes  prévisions  du  chan- 
celier Eck  ne  lardèrent  pas  à  se  réaliser.  La  rébellion, 
étouffée  pour  un  moment ,  éclata  avec  un  redouble-* 
ment  de  fureur  au  bout  dépende  mois^  et  ne  finit  que 
lorsque  Ton  eut  recours  aux  mesures  rigoureuses  qui 
avaient  réussi  ailleurs. 

Les  terroristes  se  remirent  en  mouvement,  recom- 
mencèrent à  colporter  leurs  calomnies  et  firent  usage 
surtout  des  prétendus  aveux  du  jugeGold  qui  présen- 
taient la  conduite  du  cardinal  sous  le  jour  le  plus 
faux  et  le  plus  odieux.  Ils  eurent  un  prompt  succès. 
Les  conciliabules  secrets  recommencèrent,  les  paysans 
se  réunirent  à  Altmarkt,  près  de  Radstadt,  forcèrent, 
par  d'épouvantables  menaces,  à  rentrer  dans  la  confé- 
dération ceux  qui  voulaient  demeurer  tranquilles,  se 
donnèrent  des  capitaines  et  envoyèrent  de  tous  côtés 
des  émissaires  chargés  d'exciter  le  peuple  à  prendre 
les  armes  et  à  détruire  le  royaume  de  Tantéchrist.  — 
Ils  refosèrent  en  outre  de  payer  à  rarcbevèque  les 
14,000  florins  qu'ils  s'étaient  engagés  à  lui  remettre 
pour  le  couvrir  des  frais  de  la  guerre,  se  formèrent  en 
diète  à  Taxenbacb,  forcèrent  à  la  retraite  Weigel  de 
Thurm  qui  était  entré  dans  le  Pinzgau  pour  y  rétablir 
l'ordre,  et  déclarèrent  d'un  ton  menaçant  que  dès  que 
les  arbres  verdiraient  ils  se  feraient  justice  et  anéan- 
tiraient en  tous  lieux  les  seigneurs. 

Les  envoyés  de  la  ligue  de  Souabe  et  du  duc  Louis 
de  Bavière  reconnurent  que  Tarchevèque  n'avait  donné 
aucune  occasion  à  ces  désordres  ;  il  fut  même  reçu 
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membre  de  la  ligue,  afin  d'avoir  droit  à  udo  protection 
plus  efficace. 

Geismayer,  de  son  côté,  profita  de  ces  circonstances 
pour  rallumer  le  feu.  11  se  rendit  durant  Thiver ,  de 
1525  à  1526,  à  Zurich,  à  Lucerne  et  àCoire.  Il  eut 
dans  cette  dernière  ville  des  conférences  avec  un  en- 
voyé français.  Le  royaume  très-cbrétien  suivait  alors 
déjà,  d*accord  avec  Venise ,   la  déplorable  politique 
qui  consistait  à  favoriser  l'bérésie  au  dehors ,  sous  le 
jffétexte  d'abaisser  la  maison  d'Autriche.  La  France 
et  U  république  vénitienne  obéraient  réussir  à  s'em- 
parer du  Milanais,  en  suscitant  de  nouveaux  troubles 
dans  le  diocèse  de  Sakbourg  et  dans  le  Tyrol.  Vers  le 
commencement  du  printemps,  Geismayer  s'établit  à 
Taafers,  sur  la  frontière  de  ces  pays,  et  chercha  à  se 
faire  ouvrir  par  trahison  les  portes  de  Glurns  et  de 
Churburg,  afin  de  s'emparer  de  l'artillerie  qui  était 
dans  ces  deux  places.  Il  annonçait  qu'en  avançant 
vers  le  cœur  de  la  province  il  trouverait  partout  de 
nombreux  amis  «  et  qu'il  saurait  récompenser,  selon 
leurs  mérites,  les  nobles,  les  villes  et  en  général  ceux 
qui  avaient  avancé  de  largent  au  gouvernement  pour 
agir  contre  le  peuple  ». 

A  la  même  époque ,  il  fit  imprimer  et  répandre  à 
profusion  un  appel  dans  lequel  il  exposait  ses  plans, 
qu'il  croyait  propres  à  électriser  les  masses  et  à  les 
soulever  comme  un  seul  homme.  — Cette  pièce  fort 
curieuse,  étale  avec  le  plus  parfait  cynisme  les  pro- 
jets des  révolutionnaires  du  temps ,  et ,  à  la  teinte 
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mystique  près,  oa  pourrait  la  croire  aoiiie  àe  ToffieiBe 
de  nos  rouges. 

£Ue  déelare  d'abord  qu'il  faut  anéantir  les  im- 
fm  (on  eait  quels  sont  les  impies  au  point  de  ipim 
des  misérables  de  cette  espèce)  ;  puis  elle  ordonne  da 
détruire  les  forts,  les  cbàleàux  et  les  nuiraittss  dns 
viUss^  —  parce  qu'à  l'aveDir  il  n'y  aura  plvs  que  dM 
viUag0ft^  «  afin  que  les  distinctions  de  rang  «i  les  supé*- 
riontés  de  naissance»  de  fortune^  d'éducation  ai  d'in- 
teUigence  disparaissent  à  jamais^  et  que  VéfgaËÊé  la 
pdtts  parfiatto  règne  partout.  »  -^  Il  ne  sera  plus  po^ 
mis  de  dire  la  messe ,  ---*  ajoute  le  manifeste ,  — ^  les 
images ,  les  chapelles  et  les  autres  abominations  do 
la  superstition  seront  abolies  en  tous  lieux.  —  CbaqM 
commune  choisira  annuellement  ses  juges^  qui  sièg^ 
ront  tous  les  lundis  et  qui  jamais  no  laisseront  ans 
affaire  en  suspens  plus  de  quinae  jours.  — «  Un  goiH 
veraement  oentral  sera  élu  par  tous  les  habitsnts 
du  pays  et  siégera  à  Brixen^  où  on  établira  aussi  une 
université;  —  trois  honmiesi  instruits  de  la  purs 
parole  de  Uieu ,  et  mraibres  de  ladite  untenilé) 
seront  les  conseillers  du  gouvernement.  --^  Les  cou* 
vents  seront  convertis  en  hôpitaux^  en  écoles  ou  an 
institutions  de  bienfaisance. 

L'auteur  fait  ensuite  conn^tre  ses  vues  pour  la  ré» 
duction  des  impôts  y  pour  l'amélioration  de  ragrioul- 
ture  et  de  la  race  bovine ,  pour  la  plantation  de  la 
vigne,  du  blé,  du  safran,  etc.,  pour  i  exploitation  des 
miûos  el  la  coii^Lructioa  des  ponts  p  des  gués  et  des 
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chauBfléefly  et  pour  le  conuaeroe ,  de  maiii^  i  ee  que 
chacun  ait  toutes  choses  eu  abondance  à  bas  prix»  et 
que  Ton  trouve  le  paradis  sur  la  terre.  -^  Ce  boeh^ 
pot  eitrava^nt»  eatresiàlé  de  phrases  pastorale», 
aat  tout  à  fait  dans  b  goût  de  la  religion  qoi  avait  pris 
pour  symbole  des  bœufr  aax  cornes  dorées  et  des 
rameaux  fleuris.  Nos  régénérateurs  français  de  février 
1848  n'ont  été  que  de  misérables  plagiaires. 

Geismayeri  après  avoir  lancé  son  oeuvre  dans  le 
Tyrol ,  où  il  n'eut  pas  cependant  les  prompts  succès 
qu'il  avait  e^érés ,  se  rendit  auprès  des  insurgés  du 
pays  deSalzbourg,  avec  ses  amis  et  tout  ce  qu'il  avak 
pu  grouper  autour  de  lui,  H  avait  tAxargé  quelque  al» 
fidés  de  gagner  les  paysans  suissesi  de  soulever  T All-^ 
gav^  d'attiser  le  &u  en  Tyrol  »  et  il  comptait  sur  la 
coopération  d  Ulric  de  Wurtemberg,  qui  nourrissait 
toujou^  Tespoir  d'être  remis  en  possession  de  son 
duché  par  une  insurrection  des  campagnes*  iics  re-> 
belles  du  pays  de  Salsbourg  saluèrent  Geismayer,  dès 
son  arrivée,  en  qualité  de  chef  suprême.  11  avait  sous 
lui,  comme  capitaines  inférieurs,  Maier,  Paessier,  et 
quelques  autres  scélérats  dont  les  noms  se  sont  per- 
dus ;  il  commença  ses  opérations  par  le  siège  de  Rad^^ 
Btadt,  que  défendait  le  comte  de  Schernberg  et  à  la,^ 
quelle  il  livra  en  vain  trois  assauts  successifs.  En  at** 
tendant ,  d'autres  hordes  pillaient  et  incendiaient  les 
châteaux  de  lu  contrée.  La  ligue  de  Souabe  prit  des 
mesures  énergiques  dès  le  2  mai.  Elle  ordonna  k  tous 
ses  membres  de  mettre  en  mouvement  le  tiers  de  leurs 


284  mSTOiRB 

contingents.  Ses  troupes  marchèrent  au  secours  de 
Tarchevèque,  et  après  une  série  de  combats  partiels, 
le  Pinzgau  se  soumit  et  déposa  les  armes  ;  chaque  in- 
surgé paya  huit  florins  d'amende  ^  Les  vainqueurs  se 
dirigèrent  alors  rapidement  vers  Radstadt,  et  le  comte 
Nicolas  de  8alm  s'en  approcha  du  côté  de  Maindling. 
Geismayer ,  redoutant  un  combat  qui  semblait  inévi- 
table, ordonna  qu*on  allumât  les  feux  dans  son  camp 
pour  faire  croire  à  sa  présence,  et  s'éloigna  sans  bruit  ^ 
avec  sa  troupe  et  son  butin.  Il  prit  le  chemin  de  la 
vallée  de  la  Pustar,  —  abandonnant  aux  justes  ven- 
geances de  la  ligue  de  Souabe  les  insurgés  du  pays 
de  Salzbourg  après  avoir  contribué  puissamment  à 
leur  nouvelle  rébellion.  Freundsberg  le  poursuivit 
avec  3,0<M)  hommes^  Tatteignit  à  Bruneken,  lui  livra 
bataille,  le  défit  et  massacra  presque  toute  sa  horde. 
Geismayer  et  le  petit  nombre  d'hommes  qui  lui  res- 
taient se  réfugièrent  dans  les  états  vénitiens  d. 

lounédiatement  après  la  levée  du  siège  de  Rad- 

}  ZimmermaiiD,  t.  UI,  p.  S99. 

*  G*était  durant  la  nuit  de  la  lète  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

'  La  république  fit  une  pension  de  400  ducats  à  ce  scélérat  brouil- 
lon et  impie,  et  comme  il  avait  énormément  volé,  il  mena  à  Padoue, 
le  train  d*un  prince  ou  d'un  cardinal.  Vers  la  fin  de  Tannée  1 S27,  il  de- 
manda à  la  seigneurie  quelques  troupes,  afin  de  pénétrer  dans  le  Tyrol 
du  côté  de  Trente,  et  de  soulever  une  fois  encore  le  pays.  Plus  tard,  il 
fit  des  levées  dans  les  Grisons,  lorsque  les  Etats  protestants  se  liguèrent 
avec  la  Suisse  et  Venise  contre  Tempereur.  Geismayer  finit  par  être 
assassiné  à  Padoue.  (Sartorius,  p.  2S6.)  Zimmermann  (t.  UI,  p.  900),  en 
racontant  la  mort  de  ce  misérable  apostat,  traître  à  son  Dieu,  à  son 
prince  et  à  son  pays,  pillard,  voleur  et  meurtrier,  le.  qualifie  de 
jtrudeiU^  6rat^«  et  Piiux  II 
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stadt,  le  pays  deSalzboarg  se  soumit.  Cette  fois-ci  on 
montra  une  sévérité  juste  et  nécessaire;  la  révolte 
demeura  bien  et  duement  écrasée.  Les  principaux  me- 
neurs, condamnés  à  mort,  furent  tous  exécutés,  le  seul 
Paeszler  se  tint  encore  pendant  quelque  temps  dans 
la  montagne  ;  mais  sa  tète  ayant  été  mise  à  prix  pour 
200  ducats ,  la  somme  tenta  Luc  Wyser ,  très-ardent 
évangélique  de  ses  amis,  qui  le  livra. 

Ainsi  finit  «n  1526  la  guerre  du  diocèse  de  Salz- 
bourg,  elle  avait  détruit,  pour  longtemps ,  l'ancienne 
prospérité  du  pays;  tout  était  pillé,  abîmé;  les  caisses 
étaient  vides  et  ici,  comme  ailleurs,  les  fruits  du  nouvel 
Evangile  furent  la  ruine  générale,  la  démoralisation, 
le  meurtre,  l'incendie  et  la  plus  profonde  misère'. 


1  Sartoritts,  loc.  oit. 
Stodien  und  Skizzen,  p.  288. 


LIVRE  VIII. 

INSURRECTION  BN  HESSB ,  BN  THURINGB  ET  EN  SAXE. 

CHAPITRE  PREMIER. 


L^insurrection  en  Hesse,  à  Fulda,  en  Thuringe  et 
en  Saxe ,  commença  et  finit  plutôt  que  les  différents 
épisodes  de  la  guerre  des  paysans  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent.  Mais  nous  avons  cm  devoir 
traiter  séparément  ce  sujet  ;  il  forme  un  tableau  à  part 
dans  t^e  soulèvement,  et  son  caractère  diffère  de 
celui  des  faits  accomplis  en  d'autres  lieux.  Dans  les 
pays  dont  il  a  été  question  jusqu^à  présent ,  les  en- 
seignements de  Luther  ont  été  la  cause  prochaine  de 
îa  révolte,  et  les  rebelles  en  appelaient  au  jugement  et 
à  Tautorité  du  docteur  Martin  ;  en  Thuringe,  au  con^ 
traire ,  le  chef  du  parti  révolutionnaire  se  posa  en 
prophète  pour  son  propre  compte,  tout  en  partant  du 
principe  de  Liberté  chrétienne  et  du  droit  d'interprétation 
pritée  que  Luther  avait  proclamée  le  premier.  Il  ad*- 
mit  le  principe  et  le  droit  y  eu  tira  des  conséquences 
avec  une  inflexible  logique  et  se  déclara  ouvertement 
contre  le  prétendu   réformateur  qui ,  oubliant  son 
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point  de  départ ,  avait  maintenant  la  prétention 
d'ériger  à  Wittenberg  sa  papauté  extra-ecclésia»^ 
tique  ^ 

Gethommei  Thomas  Munzêr^  était  néàStollberg, 
près  de  la  chaîne  du  Harz. 

11  avait  fini  ses  études  de  fort  bonne  heure.  Très 
jeune  encore  (15 13),  il  enseigna  lui-même,  d'abord  à 
Achersleben,  puis  à  Halle.  On  assure  que  dès-lors  il 
forma ,  avec  quelques  jeunes  gens  et  contre  l'arche- 
vèque  Ernest  de  Magdebourg,  une  ligue  secrète  dans 
le  but  de  réformer  la  chrélienté.  On  n'a  d'ailleurs 
aucun  détail  sur  cette  association^. 

Plus  tard,  Munzer  passa  à  l'université  de  Witten- 
berg» y  prit  le  grade  de  docteur  et  se  livra  avec  pas- 
sion à  la  leeture  des  saintes  Ecritures.  Devenu  prêtre 
et  chapelain  d'un  couvent  de  femmes  à  Halle ,  quoi- 
qu'il eût  donné  dans  toutes  les  idées  nouvelles  y  il  se 
plongea  dans  le  mysticisme  et  dans  l'étude  des  pro- 
phètes et  de  TÂpocalypse^  qu'il  expliquait  en  en  tirant 
les  conclusions  les  plus  extravagantes. 

Thomas  fut  nommé  prédicant  évangélique  de  Zwi- 
ckau  en  li>20.  Ses  sermons  attirèrent  et  fanatisèrent 
la  foule.  Il  commença  dès  lors  à  émettre  des  proposi- 
tions plus  avancées  que  celles  de  Luther  et  à  déclarer 
qu'il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  rester  dans  les  limites 
posées  aux  innovations  par  le  prétendu  réformateur. 
11  aflirmait  que  rabolition  de  la  papauté ,  des  indul- 

*  V.  Stadien  und  Sktzzen,  p.  335. 
'  SartoriuB,  p.  208. 
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geneMy  du  Purgatoire,  des  messes  et  «  d^auires  aiu$ 
Mmfrtefrbf  »  ne  constituait  qu'une  demi-réforme  ;  — 
il  parlait  de  la  nécessité  de  fonder  une  pure  Eglise, 
composée  des  seuls  véritables  enfants  de  Dieu ,  et 
conduite  directement  parle  Saint-Esprit.  D'après  lui 
H  Luther  était  un  homme  incapable ,  un  misérable 
Sybarite,  qui  faisait  asseoir  la  chair  sur  le  duvet ,  et 
qui  laissait  croupir  le  peuple  dans  ses  vieux  péchés  en 
lui  enseignant  Tinutilité  des  œuvres  et  en  lui  prêchant 
une    foi    morte ,   plus  contraire  à  l'Evangile  que 
les  enseignements  des  papistes.  »  Dieu,  —  disait-il 
encore,  —  Dieu  donne  le  Saiat-Esprit  et  se  révèle 
mystérieusement  à  ceux  qui  crucifient  la  chair  et 
qui  s'arrachent  au  monde  extérieur  pour  s'entretenir 
avec  lui.  » 

Si  ron  veut  se  rendre  un  compte  exact  des  attitudes 
dissemblables  de  Luther  et  de  Munzer,  il  faut  ne  point 
oublier,  que,  —  par  la  force  même  des  choses ,  —  la 
rëform-e  s'est  trouvée  placée ,  dès  son  début ,  entre 
trois  fausses  voies  dans  lesquelles  elle  est  condamnée 
à  se  mouvoir  fatalement  et  qu'elle  ne  franchira  jamais. 
Ces  fausses  voies  sont  :  —  la  prétendue  orthodoxie 
protestante^  — te  rationalism^e,  —  enfin  le  faux  mys- 
ticisme. —  Tous  les  discii^es  de  la  réforme ,  de- 
puis Luther  jusqu'à  nos  temps,  ont  été  balottés  dans 
ce  même  cercle  vicieux^  sans  trouver  nulle  part  d'is- 
sue ou  de  point  d'appui. 

Arrêtons-nous  d'abord  un  moment  à  ce  que  les 
protestants  nomment  Orlhodoœie.   Luther  s'était  se- 
11.  19 


290  HISTOmB 

paré  de  l'Eglise  en  étabUèsant  son  fameai  piinoipe  de 
la  UberU  duréliennê^l  en  admettaDt  une  série  d'erreurs 
qui  découlaieot  toutes»  plus  ou  moins  directemeut,  de 
sa  doctrine  touchant  la  foi  sanctifiante  et  rinutiiitédes 
œuvres;  cependant  il  tenait  avec  une  inconcerdMe 
énergie  à  certains  dogmes  catholiques  et  il  disait 
résolument  anathème  aux  .novateurs  qui  voulaient 
les  rejeter^  ou  qui  s'avisaient  d'user  de  leur  liberté 
chrilienne  pour  expliquer  l'évangile  autrement  que 
lui.   —  U  en  appelait,  pour  le  maintien  de  mb 
dogmeS)  et  de  son  interprétation  des  écritures,  à  l'en- 
seignement de  l'antique  Eglise,  ce  qui  dans  sa  bouehe 
était  parfaitement  absurde.  —  On  forma  postérieu- 
rement une  sorte  de  symbole,  de  ces  débris  de  la  tradî- 
tioQ  conservés  par  le  docteur  Martin.  Ce  symbole,  cette 
expression  de  la  prétendue  orthodoxie  protestante, 
n'est  donc  évidemment  qu^une  csuvre  humaine ,  et 
on  ne  peut,  sans  manquer  de  sens  et  de  logique ,  loi 
attribuer  le  genre  et  le  degré  d'autorité  que  le  eatho- 
liqu^  reconnaît  à  l'Eglise  perpétuellement  assistée  du 
Saint-Esprit.  En  d'autres  termes,  la  soi-disant  Or- 
thodoxie protestante  est  une  simple  carîeature  de  Vùt- 
thodoxie  véritable,  car  elle  manque  du  dogme  de  Tio- 
faillibilité  de  1  Eglise,  lequel  est  sa  base  fondamentale, 
la  condition  sim  qua  wm  de  son  existence.  —  Mak, 
d  une  autre  part,  le  protestantisme,  —  dès  qu'il  aban- 
donne cette  fausse  Orthodoxie,  si  contraire  à  son  m- 
sence  et  à  son  origine,  pour  se  fonder  sur  la  bible 
seule,  —  tombe,  soit  : 
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Dans  le  Rationalisme  ,  en  chargeant  la  raison  hu- 
maine d'interpréter  TEcriture  sainte,  soit  : 

Dana  le  Pseudo-mysticisme,  en  admettant  une  ins- 
piration divine  directe  pour  chacpe  individu. 

Il  est  clair  comme  le  jour,  il  est  de  là  dernière  éyi- 
dence,  qu'il  n'y  a  pas  de  quatrième  issue  pour  Thérésie 
protestante;  elle  ne  peut  sortir  des  trois  fausses  routes 
que  nous  venons  d'indiquer  qu^en  accomplissant  un 
suicide,  en  rentrant  dans  l'Eglise,  une,  sainte,  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  fondée  par  Jésus-Christ 
et  perpétuellement  assistée  de  son  esprit,  ou  en  tom- 
bant dans  Tathéisme  '. 

Luther  se  complaisait,  dans  $an  orthodoxie,  tout  en 
se  permeCEant  parfois  quelques  petites  pointes  du  côté 
du  rationalisme  et  du  mysticisme  y  lorsque  les  cir- 
constances Texigeaient.  Mais  il  ne  se  rendait  pas 
un  compte  bien  net  de  l'incohérence  de  sa  con- 
duite et  des  contradictions  dans  lesquelles  il  tom-< 
bail. 

Munzer  fut  plus  logique,  tout  en  étant  pour  le  moins 
aussi  éloigné  de  la  vérité.  11  se  plaça  sur  le  terrain  du 
faux  mysticisme  et  ne  fut  pas  effrayé  de  ses  consé- 
quences dernières,  quelque  terribles  qu  elles  fussent. 
D'après  lui ,  Dieu  ne  se  révèle  aux  hommes ,  ni  par 
r^glise,  ni  par  la  prédication,  ni  par  labible,  maisimr 


'  Le  lecteur  trourera  le  développement  plus  complet  des  vérités 
que  nous  indiquons  simplement  ici,  dans  radmirablc  cliapitre  que 
Fauteur  de  Sludien  und  Skizzen  a  consacré  à  la  guerre  des  Rustauds 
en  Thuringe. 


292  HISTOIRE 

médiatementi  par  son  Saint-Esprit,  qui  parle  directe- 
ment à  Tesprit  de  ses  élus.  ((  Tous  les  prêtres  et  tous 
les  prédicateurs ,  disait-il ,  ne  prêchent  que  la  lettre 
morte;  les  lectures  et  les  sermons  sont  inutiles,  si  celui 
à  qui  on  les  adresse  n'a  d'abord  entendu  la  voix  du 
Christ  dans  son  cœur^  s'il  n'a  reçu  la  parole  vivante 
qui  passe  sans  aucun  milieu  de  la  bouche  divine  au 
fond  de  Tàme  humaine.  —  Mais  on  n'arrive  à  cette 
union  intime  avec  Dieu  et  à  la  vraie  foi ,  que  par  de 
terribles  douleurs  intérieures  et  par  le  désespoir.... 
quiconque  croit  facilement  est  léger  de  cœur  ....  Dieu 
nous  doone  la  foi  et  entre  en  communication  avec 
nous  par  des  visions  et  des  songes;  il  les  envoie  à  ses 
bien  aimés,  lorsqu'ils  sont  au  comble  de  l'aâliction,  et 
quand  ils  se  sont  rendus  aptes  à  recevoir  ces  communi- 
cations surnaturelles  par  l'ascétisme  qui  purifie  le  corps 
et  Tâme  ;  car  Tbomme  animal  est  incapable  d^entendre 
ce  que  Dieu  lui  dit.  » 

La  nécessité  du  procès  ascétique  admise  par  Mud-- 
zer  le  porta  naturellement  à  rejeter  le  principe  fon- 
damental de  la  doctrine  de  Luther ,  à  savoir  :  l'inu- 
tilité des  œuvres  et  la  justification  par  la  foi  seule. 
Munzer  s'entendait  avec  Luther  pour  haïr  l'Eglise, 
pour  rejeter  l'autorité  divine  de  ses  pasteurs;  mais  du 
reste^  il  exprimait  crûment  l'horreur  que  lui  inspirait 
l'Evangile  de  Wittemberg.  «  \jSl  foi  de  ceux  qui  dé- 
clarent les  œuvres  inutiles,  ne  vaut  rien,  —  écrivait- 
il,  —  on  trouve  très  agréable  d'arriver  à  la  béa- 
titude   éternelle,  facilement,    et   sans   la  moindre 
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peine....  Mais  c'est  une  erreur  immense ^  sotte  et 
grossière.  Beaucoup  de  gens  mènent  une  vie  infâme^ 
et  font  de  TEvangile  le  couYercle  de  leurs  abomina- 
tions; ils  parlent  d'un  Christ  doux  comme  le  miel,  qui 
a  souffert  pour  eux  et  qui  leur  accorde  ses  bien&its, 
en  les  dispensant  de  se  donner  aucun  mal  ^  de  [re- 
noncer à  quoique  ce  soit,  de  faire  la  moindre  des 
choses,  ....  c'est  infiniment  commode,  mais  ceux 
qui  prêchent  cette  doctrine ,  sont  des  pourceaux  en- 
graissés  » 

Munzer  découvrait  admirablement  les  côtés  faibles 
et  vulnérables  de  la  doctrine  de  son  rival  ;  toutefois  il  y 
avait  dans  la  sienne  des  erreurs  également  grandes  et 
funestes.  — Son  mépris  pour  la  révélation  extérieure 
le  fit  tomber  dans  les  divagations  les  plus  étranges  : 
touchant  les  sacrements,  qui  n'étaient  pour  Inique  des 
signes  fort  peu  respectables, — et  relativement  à  l'ordre 
social  et  à  la  soumission  que  les  chrétiens  doivent  aux 
autorités  publiques.  Il  nia  d'abord  qu'on  dût  baptiser 
les  enfants,  a  Le  Christ,  les  apôtres  et  TEglise  primitive 
n'ont  pas  bi^tisé  d'enfants ,  —  disait-il ,  —  on  a  fait 
de  l'admission  des  chrétiens  dans  l'Eglise  une  véri- 
table comédie  de  singes.  »  —  U  perdit  aussi  la  foi  en 
la  présence  réelle  de  notre  Seigneur  dans  le  plus  au- 
guste des  mystères.  À  ses  yeux,  la  communion  était 
une  cérémonie  propre  à  reveiller  le  souvenir  du  Christ 
et  à  faire  désirer  avec  ardeur,  aux  élus,  sa  présence 
sensible  et  permanente  dans  leurs  âmes.  —  D'après 
cette  manière  de  voir,  il  introduisit  une  foule  de  chan- 
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gements  et  d'innovalionfi  dans  la  célébration  de  la 
iTi«6de^  il  établit  le  premier  Tafiage  de  la  dire  en  alle- 
mand ,  il  fit  ehanter  les  paroled  de  la  consécration, 
donna  la  cotnmuhiofi  sou^ les  detix  espèces^  et  lot  i&- 
dlfféremment  les  épitres  et  TËvangile  y  ou  tonte  autre 
partie  dd  la  bible»  qui  sertait  ensuite  de  tette  à  sea 
sermotis.  Tout  cela  plaisait  infiniment  à  un  peuple 
atide  de  nouveautés.  On  accourait  à  Zwid^au,  des  Tiliea 
voisines  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe,  pour  entendre 
prêcher  Munzer ,  d'autant  plus  qu'il  commençait  à 
entremêler  ses  sermons  d'attaques  violentes  contre 
lés  autorités  en  les  qualifiant  d'usurpatrices. 

H  prétendait  prouver  —  par  la  bible,  —  que  Té*- 
galité  la  plus  parfaite»  sous  tous  les  ra^iports,  derait 
régner  sur  la  terre,  et  qu'elle  était  incompatible  avec 
l'existanoe  d'une  autorité  quelconque; 

Il  faut,  disait^il,  que  maintenant  s'accomplisse  ce 
qni  est  écrit  dans  l'Evangile  de  Saint-Luc  (  1  •  1 2)  :  «r  que 
les  grands  soient  renversés  de  leurs  trônes  et  les  petits 
élevés,  n  —  De  semblables  discours  excitaient  les  ap- 
pétits de  la  pdpulace  et  faisaient  de  dévoués  sëïdeâ  à 
Munzer.  Les  gens  qu'il  exaltait  et  dotit  il  montait 
l'imagination  ,  venaient  lui  raconter  leurë  rêved  »  êl 
Munzer  les  commentait,  les  faisait  considérer  coiiime 
AeÈ  révélations  divines  et  fanatisait  de  plus  en  plus  lé 
multitude. 

On  vit  alors  se  former  à  Zwickau,  parmi  ses  parti- 
sans, une  secte  de  gens  qui  se  prétendaient  inspirés» 
prophètes  du  Très-Haut  »  en  rapport  direct  avec  le 
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ciel  9  ehargés  de  régénérer  le  monde  et  d'annoncer 
le  triomphe  des  justes  et  ravénement  de  Jésus* 
Christ*. 

Nicolas  Storeh  ^  fabrieant  de  drap  y  était  le  chef  dé 
Mite  Mete.  Par  une  sacrilège  parodie ,  il  s'était  en^ 
toorô  de  douée  apôtres  et  de  70  diâciples>  à  rimitàtiôn 
de  Notre-Seigneur  ;  on  remarquait  dans  leui^  nombre 
le  fanatique  Marx  ThomsB  y  etMarxStubner,  Ténergu- 
mène  d'Ëlsterberg.  A  la  Suite  de  qiielques  discours 
incendiaires ,  qui  avaient  occasionné  du  tumulte  dans 
la  ville,  les  magistrats  de  Zwickau  interdirent  à  ces 
fous  la  prédication  et  les  réunions  publiques.  Mais 
comme  ib  refusaient  d'obéir ,  Tautorité  locale  se  vit 
dans  la  nécessité  d'emprisonner  les  plus  furieux  et  les 
plus  récalcitrants.  Luther,  —  qui  exécrait  déjà  Munzer 
parce  qu'il  lui  contestait  son  omnipotence  et  son  in- 
faillibilité en  matière  d'innovations ,  —  témoigna  ce- 
pendant du  mécontentement  de  la  mesure  prise  par 
les  magistrats  de  Zwickau ,  parce  qu'alors  il  pouvait 
redouter  encore  pour  lui-même  les  entraves  mises 
par  l'autorité  temporelle  à  l'extension  du  nouvel  Evan- 
gile. —  Quelques  députés  choisis  parmi  les  disciples 
de  Munzer  se  rendirent  à  ce  propos  à  Wittenberg,  et 
firent  adopter  une  partie  des  vues  de  leur  maître  à 
Mélanchton  et  à  Carlostadt;  mais  ils  ne  parvinrent  pas 
à  s'entendre  avec  Luther,  qui  revenait  précisément 
alors  de  la  Wartbourg.  Il  est  vrai  que  de  son  côté  le 

!  Sleidan.  m.  53. 
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docteur  Martin  ne  réussit  pas  davantage  à  leur  faire 
partager  ses  propres  idées  ^ 

Quoiqu^il  en  soit,  les  partisans  de  Storch  renon- 
cèrent alors  à  faire  de  Zwickau  le  centre  de  leurs  opé- 
rations; plusieurs  d'entre  eux  se  rendirent  en  Bobtaie 
avec  Munzer,  qui  résolut  de  chercher  à  se  recruter 
des  adhérents  parmi  les  Hussites. 

*  Stadien  und  Skizzen,  338  et  seq*. 
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•       CHAPITRE  IL 

Les  événements  dont  nous  avons  rendu  compte  en 
terminant  notre  précédent  chapitre  se  passaient  à  la 
fin  de  Tannée  1521.  Munzer  avait  eu  le  loisir  de 
mûrir  les  idées  et  les  projets  que  nous  Tavons  vu 
former  dès  sa  quinzième  année.  Plein  de  haine  pour 
la  noblesse  et  le  clergé  ,  exécrant  les  autorités  spiri- 
tuelles et  temporelles,  croyant  dans  son  absurde  fana- 
tisme, que  toute  supériorité  sociale^  que  toute  inégalité 
dans  la  distribution  des  biens  de  ce  monde,  étaient  con- 
traires à  l'esprit  de  TËvangile  et  opposées  au  véritable 
enseignement  chrétien,  il  voulait  établir  un  ordre  nou- 
veau sur  la  terre,  et  il  était  prêt  à  faire  couler  des  tor- 
rents de  sang  et  de  larmes ,  à  briser  tout  ce  qui  s^op- 
posait  à  ses  chimériques  projets,  pour  en  hâter  l'exé- 
cution. Ce  n'était  pas  un  rôle  qu'il  jouait;  à  force  de 
s'exalter,  à  force  d'y  penser  et  de  tendre  vers  ce  seul 
point  les  facultés  de  son  esprit  et  de  son  imagina- 
tion,  ces  dangereuses  extravagances  avaient  tourné  en 
lui  à  l'état  de  monomanie  ;  Munzer  se  considérait 
comme  chargé  de  régénérer  le  monde  en  vertu  d'un 
décret  spécial  de  la  Providence. 

Arrivé  à  Prague ,  il  annonça  sa  présence  par  une 
affiche  rédigée  en  allemand  et  en  latin ,  et  dans  la- 
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quelle  il  se  déclarait  «  prêt  à  emboucher  la  trompette 
de  Jean  Huss,  rexcellent  athlète  du  Christ».  —  En 
effet,  il  ne  tarda  pas  à  prêcher.  Ses  sermons,  qui  nous 
ont  été  conservés  en  partie  par  les  chroniqueurs  con- 
temporains, se  drstinguaiettt  par  la  violence  des  bortîes 
dirigées  contre  le  clergé  et  TEglise.  «  Les  prêtres,  s'6- 
eriait-*il,  sont  maudits  de  Dieu,  parce  qtiMld  trompent 
son  peuple;  le  Seigneur  va  déverser  sur  eux  le«  tré- 
sors de  sa  fureur,  potir  les  punir  d'avoir  élevé  ud  mut* 
d'airain  entre  l'homme  et  la  liberté.  Il  écrasera  de  sa 

foudroies  falsificateurs  de  son  Evangile L'Eglide 

de  Dieu  n'existe  plus ,  et  sa  ruine  est  telleinent  com- 
plète que  la  chrétienté  n'a  plus  même  le  sentiment 
des  ténèbres  égyptiennes  qui  l'enveloppent.. •.  Cette 
église  était  restée  pure  et  virginale  jusqu'à  la  mort  des 
disciples  immédiats  des  apôtres,  mais  i  pdrtir  de  cb 
temps,  elle  a  commencé  à  être  souillée  par  les  abomi- 
nables prêtres  qui  mériteraient  d^ètre  cout)éS  en  deux 
et  déchirée  en  morbeaux  par  les  hommes  et  les 
ailles....  Maitf  réjouissez- vouft ,  vbs campagiies  blân-^ 
chisfietit, .  : .  I  je  suis  loué  pat  le  père  dé  famille  céleste, 
et  J'aiguise  ma  faucille  pour  récolter  là  moi&soh.  Meé 
lèvres  voua  feront  connaître  les  plus  hautes  térités  et 
elles  tnaudirotit  léâ  impies  qdi  dollrent  être  anéantis 
daud  vos  contrées,  6  frères  chéris  de  la  Bohême.  Agis- 
ses ^  jetet  répouvante  dans  les  cûburé  de  vos  didëufé 
de  messes.  Je  vous  annonce  une  grande  gloire  et  (id 
grand  honneur.  La  nouvelle  église  apostolique  va 
naître  chez  vous ,  et  d'ici  elle  se  répandra  dans  le 
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monde  entier....  Si  mes  paroles  ne  sont  pas  des  pa- 
roles de  Tie  et  de  vérité ,  je  consens  à  porter  toutes 
les  doulebrs  de  la  mort  temporelle  et  de  la  mort  éter- 
nelle »  ^ 

Toutefois^  malgré  cette  sauvage  éloquence,  Munzer 
n^èiit  aucun  succès  à  Prague  et  ne  parvint  pas  à  S'y 
faire  d'adhérents  ;  il  quitta  le  pays ,  mais  sans  perdre 
couf^agé  et  sans  renoncer  à  aucun  de  ses  projets.  Il 
resta  pendant  quelque  temps ,  errant  de  ville  ed  ville, 
en  quàilité  de  prédicateur  ambulant.  Ou  le  retroute 
vers  la  fin  de  1 522  à  Altstedt ,  boorg  voisin  des  fron* 
tières  dtt  duc  George  de  Saxe  ^  y  ayant  organisé  le 
service  divin  en  langue  vulgaire ,  et  remuant  par  sa 
parole  démagogique  les  populations  des  villes  et  ^dês 
campagnes  des  environs.  Des  disciples  commençaient 
à  se  formel^  d'après  ses  leçdus  ;  dans  léul*  nombre  se 
trouvaient  les  trois  prêtres  apostats  »  Simon  Haferit2, 
Martin  Reinhard  et  Helchior  Rink,  qui  contribuèreiit 
tous  à  attiser  et  à  éteudre  la  rébellion.  Munxer,  voyant 
le  terrain  ainsi  disposé ,  crut  que  le  moment  d'agir 
était  Venu.  Il  pensait  alors  pouvoir  employer  les 
prillcés  A  Velctension  de  la  nouvelle  doctrine  et  les 
polissait  à  la  destruction  du  clergé.  Plein  de  cette  idéts; 
il  eut  recours  d'abord  à  Télecteur  de  Saxe,  Frédéric; 
et  à  son  frère  »  le  duc  Jean  :  Il  leur  adressa  plusieuhl 
lettres^  pour  les  engager  «  à  mettre  résolunient  la  hiain 
à  la  cause  de  Tlwangile  et  à  fermer  les  oreilles  aui 

>  Mnnzers  Prager  Ânkûndigung  bey  Strobel,  p.  10  à  59. 
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discours  des  prêtres  hypocrites  :  »  —  il  les  exhortait 
«  à  ne  pas  laisser  se  rouiller  dans  sou  fourreau  Tépée 
que  le  Seigneur  leur  avait  remis  »  et  leur  démon- 
trait f  en  entassant  des  citations  tirées  de  la  bible, 
qu'il  était  de  leur  devoir  d'anéantir  et  d'égorger  ceux 
qu'il  nommait  a  les  ennemis  du  seigneur  et  les  idolâ- 
tres ». 

Toutefois,  les  épitres  de  l'hérésiarque  n^eurent  au- 
cun des  résultats  qu'il  en  avait  espérés,  elles  restèrent 
sans  réponse.  Dès  lors ,  il  ne  compta  plus  que  sur  le 
peuple.  Il  organisa  à  Âltstedt  une  société  secrète, 
dont  les  membres  s'engageaient  par  un  serment  so- 
lennel à  travailler  à  l'établissement  du  nouveau 
règne  de  Dieu.  Us  adoptèrent  déjà,  comme  devise,  les 
mots  magiques  de  liberté  et  égalité  fraternelle^  dont  les 
démagogues  des  temps  modernes  devaient  faire  à  leur 
tour  de  si  étranges  applications.  —  Il  ressort  des 
aveux  postérieurs  de  Munzer  que,  pour  exécuter  le 
plan  conçu ,  on  devait  détruire  et  renverser  tout  ce 
qui  avait  contribué  à  maintenir  le  peuple  dans  la  mi- 
sère et  Tabrutissement ,  et  convier  toutes  les  nations 
à  s'armer  et  à  former  une  sainte  ligue  pour  établir 
sur  la  terre  la  liberté  et  l'égalité  rêvées  par  Munzer. 
Les  princes  et  les  seigneurs  seraient  fraumelkment 
exhortés  â  devenir  membres  de  Tassociation,  et  mas- 
sacrés sans  miséricorde  en  cas  de  refus.  —  Il  était  dé- 
cidé qu'après  la  victoire,  tous  les  biens  et  tous  les  tra- 
vaux seraient  possédés  et  faits  en  commun.  Onmia 
iimul  communia^  disaient  les  adeptes  ;  dans  le  monde 
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régénéré,  on  ne  devait  plus  connaître  la  signification 
des  mots  mien  et  tien. 

MuDzer,  après  avoir  organisé  la  société  d'AItstedt, 
envoya  de  discrets  messagers  dans  différentes  parties 
de  rAUemagne,  afin  d'y  travailler  dans  le  même  sens, 
et  de  soulever  les  populations. 

Il  continua  aussi  à  prêcher  ;  il  attacha  à  sa  personne 
un  imprimeur,  afin  de  répandre,  dans  le  public,  une 
foule  de  petits  traités  destinés  à  exciter  les  passions 
des  masses. 

Dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits,  —  plus  poli- 
tiques que  religieux ,  —  il  parlait  sans  cesse  du  pro- 
chain avènement  d'un  temps  heureux ,  de  l'accom- 
plissement de  toutes  les  prophéties ,  d'un  sacerdoce 
nouveau  embrassant  la  race  humaine  entière ,  et  de 
la  destruction  des  tyrans,  des  castes  privilégiées  et  de 
la  hiérarchie  civile  et  ecclésiastique.  Il  ajoutait  que 
chacun  était  tenu  en  conscience  d^agir  avec  énergie 
pour  hâter  l'arrivée  de  cette  époque  fortunée. 

L'effet  de  ces  discours  était  toujours  le  même,  Tho- 
mas exerçait  une  influence  sans  bornes  sur  ses  audi- 
teurs. Ainsi  9  il  tonna  un  jour  du  haut  de  sa  chaire 
contre  le  culte  des  images,  qu'il  qualifiait  de  grossière 
idolâtrie  et  d'outrage  fait  à  la  majesté  divine.  —  Or, 
il  y  avait  à  Mellerbach ,  dans  le  voisinage  d'Altstedt, 
un  sanctuaire  vénéré  de  Marie;  des  grâces  qombreuses 
y  avaient  été  obtenues,  et  un  grand  concours  de  pèle- 
rins le  visitait.  Le  peuple,  —  excité  par  le  sermon,  — 
alla  tumultueusement  briser  Timage  de  la  Vierge  et 
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dans  Tespoir  de  le  ramener  entièrement  à  sa  manière 
de  Yoift  mais  Munzer  avait  toujours  répondu  qu'il  ne 
consentirait  pas  à  des  réunions  à  huis*clos,  et  que  si 
Ton  discutait,  il  fallait  que  ce  fut  avec  une  publicité 
telle  que  Thumanité  entière  pût  en  être  témoin  ;  — 
parce  que ,  disait-il ,  le  Saint-Esprit  réside  ailleurs 
que  dans  les  écoles,  et  qu^un  jugement  prononcé 
uniquement  par  des  savants  et  des  théologiens  serait 
sans  aucune  valeur  '. 

Luther  éclata,  à  Toccasion  des  démêlés  de  Munxer 
avec  les  princes  de  Saxe.  Il  adressa  à  Frédéric  et  à 
Jean  une  lettre  qu'il  fit  imprimer  et  par  laquelle  il 
les  sommait  de  prévenir  Tinsurrection  et  d'ordonner 
aux  faux  prophètes  de  se  tenir  tranquilles  ou  de  sor- 
tir du  pays  c<  car,  ajoutait-il,  Satan  agit  au  moyen  de 
ces  esprits  égarés  »  *. 

Les  deux  princes  reçurent,  outre  Tépttre  de  Luther, 
un  écrit  du  duc  George  de  Saxe ,  déclarant,  que  s'ils 
ne  prenaient  des  mesures  énergiques  a  il  agirait  lui- 
même  de  façon  à  mettre  les  soi-disants  Evangéliques 
hors  d'état  de  faire  le  mal  » . 

Cependant  Frédéric  et  Jean  se  bornèrent  à  citer 
Hunzer  à  comparaître  en  leur  présence  au  ch&teau  de 
Weimar ,  le  1*"^  août  1524.  Il  y  vint  et  fut  accusé  de 
fomenter  des  troubles  et  d'exciter  les  peuples  à  la  ré- 

1  MuDzer.  —  Ausgedrûckte  Eotblcessung  des  falschen  Glaobens. 

3  II  ne  faut  point  oublier  ici  que  Luther  dans  son  écrit  iotitulé  : 
Advenus  falso  nominatum  ordinem  èpiscoporuniy  avait  excité  lui- 
même  rinsurrectioD,  au  moins  aussi  énergiqnement  que  Munser. 
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Yolte.  L'hérésiarque  se  défendit  en  se  posant  en 
apôtre  persécuté  pour  TEvangile  ^  et  en  entassant  de 
la  façon  la  plus  incohérente  les  citations  bibliques. 
Elles  produisirent  leur  effet  accoutumé  sur  le  faible 
cerveau  de  T électeur  Frédéric,  et,  — malgré  le  conseil 
du  docteur  Martin,  son  oracle,  —  il  fut  d'avis  de  lais- 
ser à  Dieu  le  jugement  de  l'affaire  et  de  ne  point  s'en 
mêler;  quant  au  duc  Jean  et  à  ses  conseillers,  ils 
déclarèrent  à  Munzer  qu'ils  le  chasseraient  du  pays, 
s'il  ne  se  tenait  tranquille. 

Le  novateur  s'en  revint  à  Âltstedt;  mais  alors  le 
duc  George  de  Saie  exécuta  ba  menace  et  demanda 
son  extradition  en  termes  formels  ;  Munzer  avait  écrit 
aux  habitants  de  Sangerhausen,  ville  dépendante 
de  George ,  pour  les  engager  à  prendre  les  armes  en 
faveur  de  VEvangilef  c'est-à-dire  en  faveur  de  ses 
rêveries.  Le  duc  de  Weimar  ordonna  donc  aux  ma- 
gistrats urbains  de  renvoyer  leur  prédicateur.  Munzer, 
aussitôt  qu'il  en  reçut  la  nouvelle,  s'arma  de  pied  en 
cap  et  réunit  ses  amis;  mais  voyant,  ainsi  qu'il  l'écri- 
vit postérieurement,  (cque  les  chefs  et  conseillera 
d'Àltstedt  avaient  plus  de  souci  de  leurs  devoirs  de 
sujets  que  de  la  parole  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  prenaient 
pas  ouvertement  son  parti  d  il  s'éloigna  secrètement 
durant  la  nuit. 

Quoiqu^il  eût  pu  trouver  un  abri  dans  la  ville  voi- 
sine de  Mulhausen  ,   il  se  rendit  à  Nuremberg.  C'é- 
tait dans  le  temps  où  une  grande  fermentation  com- 
mençait à  régner  parmi  la  petite  bourgeoisie  de  cette 
11.  20 
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rithe  cité^  et  les  campagnes  environnantes  étaient  éga- 
lement déjà  très-agitées.  Dans  plosienrs  réunioûs 
tumultueuses,  il  avait  été  question  de  secouer  le 
joug  des  seigneurs^  et  de  la  nécessité  de  prendre  les 
armes  pour  jouir  des  douceurs  de  la  liberté  chré- 
tienne. 

Le  gouvernement  aristocratique  de  "^Nuremberg 
avait,  à  la  vérité,  prévenu  Témeute ,  par  Fénergie  de 
ses  mesures  et  eu  faisant  décapiter  les  deui  principaux 
meneurs ,  mais  les  dispositions  étaient  toujours  les 
mêmes ,  il  suiBsàit  d'une  étincelle  pour  rallumer  Vin- 
cendie. 

Ce  sol  brûlant  convenait  à  Munzer ,  il  se  fit  bien 
vite  des  amis  dans  la  ville.  Les  gens  du  peuple  l^eD- 
gageaient  à  monter  en  chaire;  mais  il  répondit 
qu'il  était  venu  pour  imprimer  et  qu'il  ne  prêcherait 
pas. 

Toutefois  il  ne  put  faire  paraître  qu'un  seul  pam- 
phlet ,  dirigé  contre  Luther,  et  dans  lequel  il  eut  la 
gloire  d'égaler  le  cynisme^  et  la  grossièreté  triviale 
du  réformateur  d'Eisleben.  Le  grand  conseil  de 
Nuremberg  confisqua  tous  les  exemplaires  de  récrit 
sur  lesquels  il  put  mettre  la  main  et  condamna  Mun- 
zer à  partir  dans  les  24  heures. 

Le  pamphlet  en  question  était  intitulé  :  «  Discours 
et  réponse  motivée,  adressé?  à  la  chair  dépourvue  d'es- 
prit qui  vit  doucement  à  Wittenbcrj]:  et  qui  a  com- 
plètement sali  la  chrétienté  en  \oiant  et  en  expliquant 
TËcriture  sainte,  1524.  »  — 
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II  était  dédié  «  au  Très-sérénissime  premier  né 
entre  les  princes  et  tout-puissant  seigneur  Jésus^ 
Christ  y  roi  aimable  de  tous  les  rois,  duc  courageux 
des  fidèles  y  mon  maître  et  mon  protecteur,  et  à  sa 
triste  fiancée  la  chrétienté  » .  Au  début  de  la  pièce, 
Munzer,  s' adressant  à  notre  Seigneur,  lui  rappelle  que  \ 

les  Pharisiens  blasphémateurs  Tout  nommé  Bebsébub,  i 

que  par  conséquent  il  ne  saurait  s'étonner,  lui  fidèle 
laûsquenet  de  sa  diyine  majesté,  de  la  manière  dont 
le  traite  l'archi-fripon  de  Wittemberg  ^ 

Les  noms  qu'il  donne  à  Luther  sont  du  genre  de 
ceux  qui  fourmillent  dans  les  écrits  du  docteur  Mar- 
tin ,  lorsqu'il  s'adresse  à  ses  adversaires.  Il  Tappelle  : 
le  plus  avare  et  le  plus  retors  des  scribes ,  —  le  fou 
orgueilleux,  -  le  savant  polisson,  —  l'archi-polisson, 

—  le  moine  impudique,  —  le  docteur  mendax,  —  le 
docteur  lubrique,  —  le  coquin  flatteur  de  Wittemberg, 

—  le  pape  de  Wittemberg,  —  Tarchi-payen,  —  ma- 
demoiselle Martin,  —  Martin  la  pucelle,  —  la  chaste 
babylonnienne,  ~  rarchi-diable,  —  Tarchi-chancelier 
du  diable,  etc.,  etc.,  Luther  avait  mis  de  semblables 
expressions  à  la  mode. 

Lorsque  Munzer  en  vient  à  dire  son  fait  à  son  ad- 
versaire, il  lui  jette  à  la  face  les  plus  dures  vérités. 
Il  lui  reproche  de  vouloir  Tempêcher  de  faire  imprimer 
et  d'agir,  de  crainte  d'offusquer  les  princes  u  qui  ce 
pendant  sont  les  premiers  à  fouler  le  Christ  aux  pieds  et 

•  V.  Studien  und  Skizzen,  p.  348  et  seq". 
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qui»  plus  que  tous  autres,  ont  mérité  les  châtiments 
d'en  haut»;  puis  il  ajoute  :  «  Tu  oublies  sans  doute  que 
tu  les  as  plus  mal  menés  que  personne,  mais  aujour- 
d'hui tu  penses  les  adoucir  et  réparer  tes  injures  pas- 
sées; nouveau  pape,  tu  leur  donnes  des  églises  et  des 
couvents ,  et  dès-lors  ils  sont  parfaitement  contents 
de  toi.  » 

Luther  reprochait  à  Munzer  de  se  cacher  à  Theure 
du  danger,  et  se  vantait,  à  ce  propos,  du  courage  dont  il 
avait  donné  lui-même  des  preuves  en  maintes  occa- 
sions. Cl  Tu  parles  de  la  position  très-dangereuse  que 
tu  as  affrontée  à  Leipsick,  —  lui  répond  Munzer,  — 
nous  prends- tu  pour  des  aveugles  ?  Crois- tu  que  nous 
ayons  oublié  que  tu  t  y  trouvais  parfaitement  à  Taise? 
Tes  promenades  hors  de  la  ville  sont  connues,  on  sait 
la  façon  dont  tu  te  régalais  de  vin  vieux  chez  Melchior 
Lother.  —  Quant  à  Augsbourg ,  tu  n'y  as  couru  au- 
cun péril ,  ton  oraculum  Staupicianum  se  trouvait  à 
tes  côtés ,  prêt  à  t' assister  quoiqu'il  arrivât.  —  Et  si 
tu  as  été  à  la  diète  de  Worms,  c'est  grâce  à  l'ap- 
pui de  la  noblesse  allemande,   à  laquelle  tu  avais 
enduit  la  gueule  de  miel.   Elle  croyait,  cette  brave 
noblesse ,  que  grâce  à  tes  prédications ,  elle  entrerait 
en  jouissance  de  ces  mêmes  couvents  et  chapitres  que 
tu  promets  actuellement  aux  princes....  C'est  d'après 
ton  propre  avis  que  tu  as  été  fait  prisonnier ,  et  tu  as 
feint  d'en  être  irrité.  —  Quiconque  ne  connaîtrait  pas 
tes  fourberies,  jurerait  par  tous  les  saints  que  tu  es  un 
fort  pieux  petit  Martin....   Dors  tranquillement,  6 
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viande  très-chère.  Je  voudrais  te  voir  rôti ,  —  oui  je 
voudrais  que  la  fureur  de  Dieu  vous  fît  cuire  ou  bouillir 
Bar  un  bon  grand  feu  toi  et  toute  ta  séquelle.  Vous  feriez 
un  régal  pour  le  diable  dans  votre  bouillon,  car  votre 
chair  est  dure  comme  celle  des  ânes;  ce  serait  un  plat 
des  plus  coriaces.  » 

Après  ce  passage,  qui  était  absolument  dans  le  goût 
et  dans  le  genre  des  homélies  que  le  révérend  docteur 
Martin  adressait  au  Pape,  aux  évêques  et  aux  cardi- 
naux, —  Munzer  passe  à  la  doctrine  de  son  ennemi^ 
V  accuse  d'hérésie  et  de  faire  de  Dieu  Fauteur  du  mal 
et  du  péchéy  par  une  mauvaise  interprétation  du  pro- 
phète Isale  et  par  une  humilité  fausse  et  abominable  : 
(c  Aveugle  qui  cherches  à  précipiter  le  monde  dans  Ta- 
veuglementy  s'écrie-t-il,  tu  veux  rendre  Dieu  respon- 
sable de  ce  que  tu  es  un  misérable  pécheur  et  un  ver 
empoisonné....  Tu  as  égaré  la  chrétienté  par  une  foi 
de  ton  invention  ;  et  à  présent  qu'il  y  a  péril  en  la 
demeure,  tu  es  incapable  de  Ten  tirer  ;  c'est  pourquoi 
tu  flattes  hypocritement  les  princes.  » 

Les  reproches  étaient  fondés ,  et  d'autant  plus  ac- 
cablants quMls  émanaient  d^un  adversaire  qui  avait 
rompu  avec  l'Eglise  aussi  bien  que  Luther  lui-même. 
Le  docteur  Martin  en  fut  profondément  blessé  et  prit 
le  parti  prudent  qui  a  été  suivi  à  son  instar  par  la  plu- 
part des  protestants,  depuis  trois  siècles,  —lorsqu'ils  se 
sont  trouvés  serrés  de  près  par  des  arguments  péremp- 
toires.  Il  considéra  l'écrit  de  Munzer  comme  non 
avenuy  n'y  répondit  point,  n'en  fit  mention  dans  au- 
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cune  de  ses  leUres,  dans  aucune  de  ses  publications; 
t<M|6  se?  partisans  imitèrent  sa  réserve,  et  les  magis- 
trats dç  Ni^rembergy  ayant  confisqué  »  ainsi  que  nous 
1^  disipp^  plq^  h^ut,  presque  tous  las  exemplaires  de 
réprit,  il  ne  fit  gqère  de  sensation.  Lorsqu'une  au- 
torité catholique  agissait  à  Tégard  des  pamphlets  dt 
l^ulher»  çpRune  il  agissait  envers  celui  de  Munzer, 
Luthier  criait  à  la  violence  et  à  la  tyrannie  !  Ainsi,  on  k 
trwve  ep  toutes  cireonstances  avec  deux  poids  et  deui 
mejiur§/i  :  les  uns  pour  lui,  les  seconds  pour  les  autre»! 
Qu^nd  Munzer  fut  chassé  de  Nuremberg,  une 
fermentation  sourde  commençait  déjà  à  régner  en 
Souabe^  en  Françpnie  et  le  long  du  Rhin-  Exilé 
une  fois  encore ,  il  w  décida  k  yi^iter  ces  différentes 
provipçe^,  Il  allait  y  retrouver  les  adeptes  de  ce 
ipêpii?  Nicpl^^  Storcb  avec  lequel  il  avait  entretenu 
d'intimes  relations  à  Zwiekau*  jStprch  et  se?  adhérents 
savaient  formé  uqe  secte  nouvelle ,  celle  des  anabap-» 
tiste^i  qni  considéraient  le  baptême  des  adultes  comme 
le  dogme  fondamental  du  christianisme.  Ils  étaient 
inffttigables  pour  gagner  des  adhérents  à  leur  cause  ; 
il^  parcouraient  dans  ce  but  le^  montagnes  et  |e9 
vallées^  et  se  livraient  aux  plus  rudes  travaux ,  aux 
voyages  les  plus  pénibles.  Leur  npmbre  grossit  en  fort 
peu  de  temps  ;  chaque  nouveau  baptisé  devenait  un 
nouvel  apôtre  de  la  secte.  Ils  se  répandirent  depuis 
la  Thuringe  jusque  dans  les  vallées  de  la  Suisse  et  du 
Tyrol  ;  dans  leurs  prédications ,  ils  citaient  tous  les 
passages  de  Taneien  Testament  où  il  est  question  de 
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guerres^  de  massacres  et  de  châtiments,  et  ils  procla- 
maient la  nécessité  de  Temploi  de  ces  mêmes  moyens 
pour  extirper  les  méehapt»  et  les  superbes ,  et  pour 
établir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Munzer  entretenait  des  relations  suivies  avec  ces 
hoinmas  doat  il  partageait  les  opiaions  et  sur  le 
oomoars  d^sqiMls  il  comptait  pour  rétablissement 
fuUu*  de  Ia  république  ehvétîenne ,  objet  d»  tans  im 
rfrras. 

Il  w  se  fit  pas  rebaptiser  lui*«mème,  à  ne  qu'on 
aasun»,  maïs  il  adopta  et  recommanda  la  rebaptisation 
Qomm^  sigPQ  da  ralliement  ;  elle  était  pour  lui  une 
8or(e  de  b^onière  mystérieuse  et  invisible ,  aatow  de 
laquelle  pouvaient  s^  grpnper  sas  ad}iérents  ;  il  pro» 
fanait,  sans  scrupule,  un  sacrement  auquel  il  n'atta* 
ebait  d  ailleurs  pas  d^importau^e  e(  dopt  il  faisait  ainsi 
un  de  ses  moyens  d'aetioiu 

Muoser  parcourut  successivemeut  la  Souabe  et  las 
eaotri^  qu'arrosa  le  Rbin,  Après  avoir  employé  cinq 
mois  k  ^as  pérégrinations ,  il  se  dirigea  de  nouveau 
vers  le  noT^.  U  fut  ar?^  M%  environs  de  Fulda  ra 
moment  pu  il  apqonçait  à  00a  troupe  da  paysans  U 
prochaine  déUvranee  d'Israël.  M^  00  na  la  raaoniiul 
pas  et  on  1^  relacbar  H  se  dirigea  vers  la  ville  libre 
de  Mulbausen,  ou  il  eomptait  de  nombreui  adhérants 
qui  Tappelalapt  de  tous  leurs  vœux.  C'était  au  mois  de 
Février  1625. 


312  HiSTOIRB 


CHAPITRE  m. 

Munzer,  depuis  son  expulsion  de  Nurembei^t  p&* 
rait  avoir  eu  le  désir  de  s'établir  à  Mulhausen  et  d*en 
faire  le  centre  de  ses  opérations  réTolutionnaires. 
C'était  une  ville  libre  et  impériale,  comptant  10,000 
habitants,  bien  fortifiée,  se  gouvernant  elle-même^  et 
dont  les  domaines  renfermaient  vingt  boui^  et  vil- 
lages. Kt  ce  qui  tentait  surtout  Munser,  c'est  que  la 
bourgeoisie  de  Mulhausen  était  remuante,  curieuse^ 
indisciplinée  et  grande  admiratrice  du  nouvel  Evan- 
gile. 

Dès  Tannée  1523,  la  ville  avait  été  le  théâtre  de 
troubles  populaires,  occasionnés  par  les  idées  reli- 
gieuses qui  circulaient  en  Allemagne.  Henri  Pfeiffer, 
surnommé  Schvirertfeger,  moine  défroqué  du  couvent 
de  Reiffenstein,  Mathieu  d'Aldisleben,  autre  religieux 
infidèle,  et  le  prédicant  Hildebrandt,  y  avaient  soule- 
vé les  passions  de  la  populace  par  leurs  sorties  contre 
le  clergé  séculier  et  régulier.  Vers  ce  même  temps, 
yiae  première  visite  de  Munzer  avait  occasionné  une 
émeute  de  trois  jours,  à  la  suite  de  laquelle  les  magis- 
trats s'étaient  empressés  d'interdire  la  ville  à  ces  dan- 
gereux brouillons. 

Cependant,  malgré  cet  échec,  les  partisans  de 
Munzer  n^avaient   pas  perdu  courage,   et  à  force 


DE  LA  GUERRE  DBS  PAYSANS.        313 

d'intrigaes  et  de  menaces,  ils  forcèrent  le  grand  con- 
seil à  permettre  à  Thomas  l'entrée  de  Mulhausen  et  à 
l'instituer  en  qualité  de  prédicant^  au  moment  où  il 
terminait  le  voyage  dont  il  a  été  question  dans 
le  précédent  chapitre  ^ 

La  présence  de  Ténergumène  porta  les  fruits  qu'on 
en  pouvait  attendre;  on  ne  tarda  pas  à  connaître  les 
conséquences  de  ses  doctrines  sous  le  rapport  tem- 
porel. Il  se  mit  à  prêcher  tous  les  jours  ;  le  thème 
invariable  de  ses  sermons  était  la  nécessité  de  former 
une  ligue  chrétienne  générale  contre  les  princes  et  les 
seigneurs ,  et  bientôt  il  somma  le  grand  conseil  de 
Mulhausen  d'entrer  dans  cette  ligue. —  Les  magistrats 
non-seulement  s'y  refusèrent ,  mais  ils  interdirent  la 
prédication  à  Munzer.  Alors  un  tumulte  épouvan- 
table s'éleva  dans  la  ville  ;  et,  malgré  la  précaution 
qu'avait  prise  le  sénat  de  doubler  les  gardes  des  por- 
tes, les  paysans  des  environs  arrivèrent  en  foule»  pour 
se  grouper  autour  du  novateur  avec  la  petite  bour- 
geoisie. —  Munzer  triomphait  ;  la  foule  poussait 
des  cris  de  mort  contre  ceux  qu'on  lui  savait  opposés, 
et  dès  le  jour  suivant^  les  familles  les  plus  riches  et 
les  plus  considérées  quittèrent  la  cité.  Alors  la  com- 
mune choisit  tumultueusement  Munzer  en  qualité 
de  premier  curé  et  demanda  qu'il  eût  siège  et  voix 
au  sénat,  ainsi  que  son  ami  Pfeifier,  qui  venait  d'ar- 
river.   Le  magistrat  rejeta  la  requête.  Les  amis  de 

>  Sartoriufl,  p.  2i0. 
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Muu^er  ne  se  tiarent  pas  pour  battus;  Us  se  réuni- 
rent à  l'église  de  Notre-Dame  et  résolurent:  — 
«  d'instituer  un  nouveau  gouvernement  chrétien  ». 
Comme  début  de  ce  régime  chrétien,  une  foule  de  Yoix 
proposèrent  «  d'aller  étrangler  les  membres  du  grand 
conseil  i).  —  Heureusement  ce  sanguinaire  avis  ne 
prévalut  pas  ;  mais  on  se  disposait  à  fairç  le  çiège 
de  la  maison  de  ville^  lorsque  le  bourgm^&tre  et  le 
sén»tf  privés  d'appui  et  de  WQOur»,  dpQfîérçnt  leur 
démission.  Une  nouvelle  magistrature,  conipo9ée  des 
amia  de  Munzer ,  fut  aussitôt  élue  et  tum^ltu^q9e* 
ment  accl^méer  Bpurgeoisi  domestiques  môme,  do- 
rent lui  prêter  serment  de  fidélité.  I^  présidi^pca  en 
revenait  naturellement  à  Mun?er,  il  l'accepta.  C'était 
le  17  mars  l$2^^ 

Pè^-lors  le  novateur  gouverna  et  çpmmeQça  h  r^- 
liser  sur  une  petite  échelle  le  régime  p^wdo-théo» 
critique  dont  il  avait  TambiUon  de  dpter  le  n^onde, 
Se  faisant  passer  pour  prophète,  se  croyant  peut-^tr» 
inspiré  dans  son  fanatique  délire  ^  il  assistait  tons  Iw 
jours  aux  séances  du  cpnsçil  çt  gouvernait  la  yîlifi 
par  ^w  décrets  et  se«  prdres^  qu'il  présept^it  cgippit 
de^  révélations  divines,  —  Uq  pc^pplj)  fop  et  séduil 
les  recevait  et  les  exécutait  comme  tels.  Le  premii^r 
acte  de  son  règne  fut  de  séculariser  les  çpuvents. 


'  Sftrtorius,  p.  310  et  seq\ 
Studîen  und  Skizzen,  p.  35S 

Zimmermann,  t.  [Il,  p.  609  et  610,  d'après  les  documents  origi- 
naux. 


DB  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.       3i5 

Tout  le  monde  s'empressa  de  prendre  part  à  leur  ré-» 
forme  ;   les  femmes  et  les  filles  montrèrent  un  goût 
particulier  pour  cette  œuvre  évangéliquOi  et  priri^nt 
les  aubeS|  les  chasubles  et  les  vêtements  sacerdotaux 
pour  s  eu  faire.de  beaux  habits.  Munzer  leur  en  donnft 
Te^empleet  qfiit  la  main  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
riche  pour  çu  ornar  son  épouse  \  Il  s'empara  pour 
lui-même  de  la  maison  de  l'ordre  des  chevaliers  de 
aaint  Jean  et  de  ses  revenus,  et  s'y  établit  avec  ges 
intimes  \  Ensuite  il  proclama  que,  pour  plaire  4  Dieu, 
il  fallait  faire  régner  l'égalité  parfaite  sur  la  terre,  et 
établir  la  communauté  des  biens  a  parce  qu'on  litdan» 
les  actes  des  apôtres,  qu'après  la  descente  du  Saiutr- 
Esprit  à  Jérusalem ,  les  premiers  chrétiens   avaient 
mis  tous  leurs  biens  en  commun  ^.  n  —  Toutefois  il 
n'étendit  cette  communauté  qii'aux  vivrez  et  aux  vô- 
tementSi  en  obligeant  les  riches  à  donner  aux  pauvres 
la  nourriture  et  les  habits  qu'ils  venaient  leur  deman- 
der. Il  eq  résulta  qu'immédiatement  les  pauvres  refu- 
sèrent de  travailler,  et  allèrent  exiger  chez  les  riches, 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  au  nom  de  la  fraternité  et 

'  Noas  employons  ici  an  terme  impropre.  Mnnzer  étant  prêtre  ne 
pouvait  avoir  de  femme  légitime;  celle  qu'il  pommait  aipsi  était  w 
concubine,  tout  comme  Catherine  de  Bora  était  celle  de  Lutiier.  Seu- 
lement, la  Bora,  nonne  échappée  à  son  couvent  et  profanatrice  dn 
sacreipen^  de  mariage  en  faveur  d'un  moine  qui  avait  jeté  ^^  froQ  au^ 
orties,  était  doublement  concubine  et  plus  vile  encore  d'un  degré  que 
la  compagne  de  Munzer. 

*  Les  auteurs  cités  ci-dessus. 

•  Sartorius,  p.  215. 

Studien  und  Skizzen,  p.  352. 
Zimmennann,  t.  III,  p.  6t2. 
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de  l'égalité  chrétienne.  Lorsque  ceux  qui  possédaient 
refusaient  de  donner,  on  usait  de  violence  à  leur  égard; 
il  ne  s'agissait  plus  ici  de  charité  y  mais  de  Vexercice 
d'un  droit  proclamé  par  Munzer  »  d'après  les  ordres 
de  Dieu  »  ^  Ce  nouveau  système  de  gouvernement  at^ 
tira  dans  la  ville,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre, 
toute  la  populace  des  environs  ;  le  droit  aux  jouissant 
ceisans  travail^  était  infiniment  plus  agréable  encore 
que  le  droit  au  trawiil  qui  a  été  inventé  de  nos  jours,  et 
charmait  d'autant  plus  la  canaille,  que  le  thaumaturge 
annonçait  l'envoi  miraculeux  de  nouveaux  moyens 
de  subsistance,  lorsque  les  enfants  du  royaume  auraient 
fait  main-basse  sur  les  biens  des  couvents,  des  princes 
et  de  la  noblesse  ^ 

Munzer  lui-même  affectait  une  mise  sévère  et  des 
dehors  prophétiques,  pour  en  imposer  à  la  multitude. 
Il  s'enveloppait  dans  les  plis  d'un  large  manteau  à  la 
façon  des  patriarches ,  portait  une  longue  barbe ,  et 
cherchait  à  donner  à  son  extérieur  une  sorte  de  dignité 
majestueuse.  A  en  croire  Luther  et  ses  adhérents,  il 
se  dédommageait  en  secret  de  cette  ostentation  pha* 
risaïque.  Luther  raconte  même,  à  ce  propos,  diverses 
anecdotes  excessivement  scandaleuses  ;  il  est  permis 
de  ne  les  admettre  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  car 
on  sait  que  le  docteur  Martin  était  toujours  disposé  à 
calomnier  ceux  qu'il  honorait  de  sa  haine.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  paraît  certain  que  Munzer,  avant  de  monter 

1  Ibid. 
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en  chaire,  avait  soin  de  s'entourer  d'un  cercle  com- 
posé des  plus  jolies  filles  de  la  ville  ,  affirmant  qu'en 
leur  présence  »  il  se  sentait  pénétré  du  souffle  de  TEs- 
prit  divin  ^^.  Un  auteur  allemand,  souvent  cité  déjà  \ 
pousse  le  cynisme  de  son  admiration  pour  le  fanatique 
Munzer  jusqu'à  établir,  à  cette  occasion,  une  compa- 
raison ,  —  mélange  ignoble  d'impudence  et  de  blas* 
pLème,  —  et  à  rappeler  que  le  Sauveur  des  hommes 
également,  aimait  Marthe  et  Marie  sa  sœur  et  se  plai- 
sait au  milieu  des  femmes. 

Munzer  envoyait  des  émissaires  dans  les  contrées  voi- 
sines j  afin  d'exciter  le  peuple  à  se  soulever  pour  fon- 
der le  nouveau  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Il  ne  le 
trouva  que  trop  disposé  à  seconder  ses  vues.  La  cupi- 
dité ,  le  désir  du  bien-être  et  des  jouissances  maté^ 
rielles,  étaient  pour  lui  de  puissants  auxiliaires.  Bien- 
tôt les  comtés  de  Hohenstein,  deStollberg  etdeBeuch- 
lingen  ,  les  pays  de  Schwarzbourg ,  d'Erfurth  et 
d^ Altenbourg ,  laMysnie,  leCobourg,  les  environs 
d'Eisenach,  le  district  de  l'Eichsfeld,  les  frontières  du 
landgraviat  de  Hesse  et  une  partie  du  Brunswick, 
furent  en  feu. 

Les  progrès  de  cette  doctrine,  opposée  à  la  sienne^ 
et  le  genre  d'autorité  qui  commençait  à  s'attacher  au 
nom  de  Munzer ,  excitèrent  au  plus  haut  degré  la 
jalousie  et  la  colère  de  Luther,  i^et  apostat,  imbu 
de  la  pensée  qu'il  résumait  en  sa  personne  l'auto- 

'  Zimmermann,  1. 111,  p.  612. 
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rite  que  la  catholicité  reconnaît  à  TEglise ,  —  traitait 
d'impies  tous  ceux  qui  n*étaient  pas  d^accord  avec 
lui.  Il  crut  qu'il  suffirait  de  sa  présence  pour  calmer 
les  flots  de  cette  mer  irritée,  et  se  mit  à  parcourir  les 
contrées  séduites  par  les  envoyés  de  Munzer  ;  il  prêcha 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  à  Stollherg,  Nordhauseu, 
Erfurth,  Weimar,  Orlamûnde,  Râla,  Jena,  etc.,  aver- 
tissant partout  le  peuple  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  prophètes  assassins  (Mord-Propheten)  et    leurs 
doctrines.    Mais  cette  fois ,  à  sa  grande  douleur,  à 
son  inexprimable  désappointement,  sa  parole  rude  et 
populacière  n'eut  plus  son  effet  accoutumé.    Tandis 
qu'il  s'évertuait  à  prêcher,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
Tincendie  s'étendre  de  plus  en  plus  et  gagner  Eisleben, 
le  pays  de  Weimar,  Leipzick  et  Torgau,  rErzgebirg 
et  le  Voigtland  '. 

Les  autres  prédicants  furent  encore  bien  plus  im- 
puissants que  Luther  à  apaiser  la  tempête  ;  au  lieu  de 
les  écouter,  les  paysans  s'armaient  et  se  réunissaient 
par  troupes.  —  L'aspect  menaçant  que  prenaient  alors 
les  insurrections  de  Souabe  et  de  Franconie  augmen- 
tait leur  hardiesse  et  celle  des  frères  chritiens  de  Mul- 
hausen.  Quoiqu'ils  ne  fussent  point  en  communauté 
avec  les  rebelles  des  contrées  que  nous  venons  de 
nommer,  ils  pensaient  trouver  un  gage  de  succès  dans 
leur  soulèvement.- 

Dès  le  mois  d'avril,  plusieurs  corps  de  paysans 


Ibid. 
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campaient  en  divers  lieux ,  et  avaient  signalé  leurs 
débuts  par  des  horreurs  semblables  à  celles  que  leurs 
pareils  accomplissaient  dans  d^autres  parties  de  l'Al- 
lemagne;  10,000  hommes  s'étaient  rassemblés  dans 
les  domaines  de  l'abbaye  de  Fulda  ;  il  y  avait  parmi 
eux  beaucoup  de  sujets  hessois.    L'abbé  de  Fulda 
vivait  à  Mayence;  le  coadjuteur,  Jean,  comte  de 
Henneberg ,  gouvernait  à  sa  place.  La  horde  pilla  et 
détruisit  un  grand  nombre  de  monastères  et  de  châ- 
teaux i  une  quantité  de  moines,  de  nonnei,  de  no- 
bles dames,  de  gentilshommes  fugitifs ,  erraient  dans 
le  pays,  et  souvent,  lorsque  ces  malheureux  tombaient 
aux  mains  des  insurgés,  ils  étaient  impitoyablement 
assassinés.    Les  Rustauds  forcèrent  aussi  plusieurs 
seigneurs  à  entrer  dans  leur  association  ;  les  villes  de 
Vaeh,  sur  la  Verra ,  et  de  Heringen,  se  rendirent  à 
eux.  Quelques  hommes  seuls  eurent  le  courage  de  de- 
meurer fidèles  à  leurs  croyances  et  de  ne  point  céder 
à  ces  forcenés.  Ainsi,  Jean  Sttickrad,  qui  possédait  un 
domaine  non  loin  deRotenberg,  les  voyant  appro- 
cher, déposa  sa  femme  et  ses  deux  enfants  au  château 
fort  de  Spangenberg,   défendit  héroïquement    ses 
foyers,  et  mourut  au  milieu  des  tisons  enflammés  qu'y 
lancèrent  les  paysans. 

Dans  la  ville  même  de  Fulda,  la  petite  bourgeoisie 
s'associa ,  suivanl  sa  coutume^  au  mouvement  révo- 
lutionnaire, et  dévalisa  durant  la  semaine  de  Pâques 
quatre  églises  du  chapitre.  Elle  se  réunit  ensuite  aux 
Rustauds  qui  campaient  dans  la  plaine  de  MauBterfeld 
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et  prit  part  au  pillage  et  à  riDcendie  des  couyeats  du 
mont   Saint-André  y    du    mont  Saint-Pierre   et    du 
Fraunberg,   et   à  l'expulsion  des  religieux  qui   s'y 
trouvaient.  —  Ce  dernier  sanctuaire  »  dont  l'origine 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps ,  fut  ravagé  et  pro- 
fané avec  tous  les  raffinements  imaginables  de  bar- 
barie. Les  insurgés  ouvrirent  même  les  tombeaux, 
pensant  follement   y   trouver   d^mmenses  trésors. 
Déçus  dans  leur  espérance,  ils  jetèrent  aux  vents  les 
ossements  des  morts.  Lie  coadjuteur,  qui  avait  envoyé 
presque  toutes  ses  troupes  à  son  père,  le  vieux  comte 
de  Henneberg ,   ne  pouvait  songer  à  se  défendre  ;  il 
fraternisa  avec  les  brigands.  Au  reste  y  on  raccuse, 
et  non  sans  vraisemblance,  d'avoir  joué  un    rôle 
équivoque^  comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
et  de  s^ètre  arrangé  volontairement  de  façon  à  pouvoir 
passer  pour  l'ami  du  parti  qui  demeurerait  vainqueur, 
quel  qu*il  fût.  Le  commandant  en  chef  de  la  troupe  de 
Fulda  était  un  horloger   nommé  Jean  Dolhofer,  il 
avait  sous  lui  plusieurs  capitaines  en  second. 

La  ville  de  Hersfeld  se  rendit  à  une  division  de 
5,000  hommes  de  la  troupe  de  Fulda  qui  la  bloquait 
depuis  quelque  temps.  —  L'abbé  Craton  de  Hersfeld 
lui-même  entra  dans  Talliance  des  Rustauds  ;  c'était 
un  ecclésiastique  fort  peu  recommandable,  et  qui  dès 
l'origine  de  la  réforme  avait  témoigné  de  la  sympathie 
pour  Luther  et  ses  doctrines. 

Le  landgrave  de  Hesse,  effrayé  des  progrès  des  pay- 
sans, voulut  négocier  avec  eux;  on  lui  imposa  pour 
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première  condition  de  fraterniser  aTec  l'association  ; 
en  même  temps  les  rebelles  firent  inviter  les  Tilles 
hessoises  de  Cassel  j  Treyssa ,  Rotenberg ,  Spangen* 
berg,   Homberg,  Sontra^   Ziegenbain,  Neukircben, 
Alsfeld  ,  Melsungen  et  Witzenhausen ,  à  se  réunir  à 
eux  pour  propager  la  parole  deDieu,  et  pour  détruire 
les  prineipautés,  laïques  et  ecclésiastiques.  Ces  diffé- 
rentes cités  envoyèrent  au  landgrave  les  écrits  des 
paysans ,  lui  promettant  dévouement  et  fidélité  et  lui 
demandant  de  les  secourir  au  plus  tôt.  Quant  aux 
districts  dépendants  du  chapitre  de  Hersfeld,  ils  con* 
tractèrent  alliance  avec  les  insurgés ,  les  uns  de  gré, 
les  autres  de  force.  L^une  des  divisions  de  Farmée  éta- 
blit son  quartier-général  àHersfeld  même  ;  Vautre,  — 
celle  de  la  forêt  de  Thuringe,  —  se  fixa  à  Vach.  Cette 
dernière  division  attira  à  elle  tous  les  campagnards  des 
districts  voisins  de  la  Saxe,  de  différentes  seigneuries 
et  des  environs  de  la  Wartbourg,  de  ce  Patmos  de  maî- 
tre Luther.  Elle  compta  8,000  hommes  en  très  peu  de 
temps  ;  ses  chefs  étaient  les  fanatiques  Michel  Sachs, 
Melchior  et  Jean  Schippel ,  dont  les  noms  sont  écrits 
en  lettres  de  sang  dans  Tépouvantable  histoire  de  la 
guerre  des  Rustauds. 

Cette  troupe  pilla  et  détruisit  les  couvents  qui  se 
trouvaient  sur  les  deux  rives  de  la  Werra,  et  après  avoir 
contracté  alliance  avec  Salzungen  et  Smalkalde,  elle  se 
replia  sur  Eisenach,  qui  lui  ferma  résolument  ses 
portes,  et  se  dirigea  enfin  vers  Mulhausen  V 

^  SD^latin,  archiv.  de  Struve,  t.  III,  p.  lOO. 

U.  21 


322  UmNRK 

Vn  autre  corps  d^  4,009  honunesi  qoi  recon;* 
luiiimit  en  qualité  à^  ohef  im  paysan  nommé  Zîi^k^ 
8'é]»blit  i  IchtershmHieD,  noo  loin  d^  Gptba.  Sop  plw 
était  da  détruira  b»  cbàtaaux  et  de  maspacrcr  les  fsr 
miUei  oobN  du  yoisioagçr  l{  pu  fut  détonroé  par  )Mé- 
kvmr  prédiçaat  de  Gotfia;  mais  il  s'en  dédoipDiagpst 
en  pillant ,  de  conççrt  »Tec  la  popnlaçç  de?  enyîropa, 
^aptique  et  véuéré  couvent  de  Reinhardabroun*  La 
IkQf^e  y  arriva  dans  la  semaine  d'après  Pâcpie^  9'y 
établit  et  y  resta  tant  qu'elk  y  trouya  des  vivres»  Ce 
mouastèpe  possédait  Tnne  des  bibliod^èques  l«s  plus 
précieuses  de  rÂUeuiagn?;  9n  y  av«t  rassemblé  une 
fonle  de  manuscrits  rares  1  les  arcbiv^s  de  rbistoîre 
de  la  Tbnriuge  y  étaieAt  «n  quelqqç  sortp  réupiei; 
n'était  pour  la  science  un  inestimable  ganctnaire;  rr- 
les  paysans  déchirèrent  et  brûlèrent  le  toiit,  ne  lais- 
sèrent rien  d'entier  dans  Téglise ,  où  se  trouvaient  de 
nombreux  monuinentSi  des  peintures  et  des  veirières 
l^irables  ;  ils  brisèrent  même  les  tombes  et  les  ioa* 
eriptions  funéraires  des  landgraves  dç  Tburinge.  *- 
Apres  avoir  accompli  leur  ceuvre  de  Vand^»  ils 
emmenèrent  le  bétail  du  couvent  et  emportèrent  ce  qui 
était  à  leur  convenance. 

Une  troisi^e  troupe,  Sorte  d9  9^000  bommes,  et 
Ayant  a  sa  tète  (jangolf ,  rinAqae  prédisant  de  Fnn^ 
kenbm^m  (an  der  Wipper)9  prit  PW  qnartîen»  auprès 
4u  cgmmt  d'Umen  »  dans  le  pay»  de  3pktv»rzbou]^. 
—  Les  comtes  de  çq  nom  avaient  été  forcés  par  leurs 
sujets  à  fraterniser  avec  eux  ;  —  cette  bande  sisnala 
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W  préMMa  {Hir  des  excès  ^epbUblai  h  omx  de  tootas 
1m  tvaiipes  de  Rustauds  doot  oons  a?^s  QU  o<M6i«i 

La  moiiyeeodiH  iPévolaUooQaire  fraucbU  égidemfiit 
h  firootâàfa  voisine  d)i  duabé  deSsfe,  qua  (^Teviuif t 
le  àm  George,  démeurift  fidèle  à  la  foi  da  ses  fènes» 
au  milieu  de  Tapostasie  de  la  plupatt  des  priaaas  alla- 
mauds.  Les  habîtoots  des  villages  lioditropbas  se  joi* 
gpireQl  aux  Febellas  du  SehwaFEboargi  beaqcrap  de 
boBj^;aa|fl  de  Laugeusalza,  admirateurs  fausticpias  de 
Munzer,  grossirent  aussi  leur  armée  pour  preadre  part 
nu  pillage  du  célèbre  couvmt  de  Hombourg  sur  TUn- 
atmtt.  — r  Erfurt,  viUe  priuinpala  de  la  Thuringe,  dé- 
pendante du  (^and  ehapitre  de  Mayence  ainsi  que  ie 
disteist  voisin  d'Eiehsfeld ,  ouvrit  ses  portes  aux 
paysans  ;  la  bourgeoisie  abattit  en  tous  lieux  les  armes 
da  l'Electair ,  ravagea  Thôtri  de  Mayenee ,  les  cou- 
vents et  les  maisons  du  clergé,  et  détruisit  «  Tabomifia- 
tîon  papiste  »  dans  les  églises.  L'esprit  de  cette  ville 
rt  de  son  université  était  corrompu  depuis  plusieurs 
années  ;  Ludier  y  avait  prêché  en  se  rendant  à  Worais  ; 
bourgeois  et  étudiants  avaient  donné  une  preuve  de 
leur  zèle  évangélique  en  faisant  main-basse  sur  las 
richeses  des  deux  chapitres. 

La  fermentatipi)  s'étei^it  rapideifiept  sijjr  1109  jj^PAnde 
partie  de  la  Saxe.  An  rapport  d/  «palatin  !|3,AA0  insur- 
gés s^étaient  rassemblés  à  ftpda  et  L^bd^;  |1  y  en  Rivait 

1  Sschsische  historié  apud  strave.     UL  p.  102. 


324  HISTWRE 

autant  à  Neun&tadt  et  Pesink ,  on  en  comptait  2,000 
à  Saalfeld,  4,000  aux  environs  de  Géra  etRonneberg, 
et  près  de  8,000  aux  alentours  de  Plauen.  L'historien 
ajoute  qu'ils  s'étaient  rendus  coupables  des  excès  les 
plus  hideux  et  qu'ils  ayaient  obligé  le  chancelier  de 
l'Electeur  et  beaucoup  de  comtes  et  de  seigneurs  à 
fraterniser  avec  eux. 

Ces  indications  paraissent  fort  exagérées. 

Les  paysans  deCobourg  se  soulevèrent  à  leur  tour, 
commirent  d'épouvantables  ravages  et  brûlèrent  en 
peu  de  jours  24  couvents  et  châteaux. 

Les  sujets  des  comtes  de  Hobenstein,  de  Klettenberg 
et  de  Schwarzfeld  se  réunirent  aussi,  au  nombre  de  huit 
à  neuf  cents,  établirent  leur  quartier-général  à  Tab* 
baye  de  Walkenried  et  forcèrent  leurs  seigneurs  à 
se  joindre  à  eux  et  à  obéir  à  Hans  Arnold ,  berger 
de  Bartelsfeld ,  qu'ils  avaient  nommé  capitaine  gé- 
néral. 

On  peut  se  convaincre,  d'après  ces  détails,  que  les 
émissaires  de  Munzer  avaient  fidèlement  obéi  aux 
instructions  du  maître,  et  que  la  révolte  sévis- 
sait avec  fureur  tout  autour  de  la  ville  de  Mul- 
hausen^ 

*  Seckendorf,  hist.  Luth.  1.  Il,  §5  et  4. 
Ltttheri,  op.  Ed.  d'Altenb.,  t.  m,  p.  436  et  seq*. 
Crinitus,  ch.  49,  et  seq*.  p.  259  et  seq*. 
Gnodaiiofl,  liv.  Ul,  p.  i62  et  seq*. 
Sleidan,  1.  V,  p.  ii5  et  seq*. 
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CHAPITRE  IV. 


«•«▼eraemeBt  et  jprépsmtUli  «e  mnnamr  et  MelfTer  à 
(  et  dkifeeltloBe  «ee  #rlMeee.  M^emrm 


Munzer ,  tandis  que  ces  événements  se  passaient 
dans  le  voisinage,  continuait  a  gouverner  à  Mulhau- 
sen  et  se  tenait  tranquille  en  apparence.  Cependant 
il  faisait  des  préparatifs  ;  il  avait  converti  en  fonderie 
le  couvent  des  Franciscains,  et  Ton  y  coulait  des 
canons  de  gros  calibre  '  ;  il  continuait  à  chauffer  Tin- 
surrection  à  la  ronde  et  à  fanatiser  la  population  par 
ses  sermons  et  ses  écrits.  La  lettre  qu'il  adressa,  entre 
autres ,  aux  mineurs  de  Mansfeld ,  doit  être  citée 
comnne  le  chef-d'œuvre  de  ce  pseudo-mysticisme 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  forme  une  des  branches 
du  protestantisme. /(  Avant  tout  la  crainte  de  Dieu  >i 

—  disait  cette  lettre  en  débulant  —  «  chers  frères, 
dormirez-vous  long-temps  encore?  hésiterez- vous  à 
vous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu?...  Je  vous  le 
déclare ,  si  vous  refusez  d*agir  et  de  souffrir  pour  la 
cause  du  Seigneur,  vous  deviendrez  martyrs  du  diable* 
Prenez-y  garde  ;  ne  soyez  ni  paresseux,  ni  négligents; 
cessez  de  flatter  les  fous  et  les  scélérats.  Commencez, 

—  il  est  temps  de  combattre  le  combat  du  Très-Haut. 
Ordonnez  à  vos|frères  de  ne  pas  rire  du  témoignage 

^  Sartorius,  p.  312. 
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du  Seigneur  ;  autrement  ils  périront ....  Trois  d'entre 
vous,  confiants  en  Dieu  et  animés  du  désir  de 
Thonneur  de  son  noiiii  il'Otli  Héh  à  craindre  de  cent 
mille  ennemis.  l^vez-YouS|  levez-Yous,  il  en  est 
mtïpèi  lei  «tiéléfats  ont  petn*  eotntiié  Am  eirieM;  et- 
citez  les  frères,  qu'ils  se  soulèvent  pour  rendre  té- 
àioi|ffla§e.  H  n' j  a  plus  Iib  insteot  ft  petdrei  Leifte- 
y«U8^  leVes-^TOus;  si  Ësafi  Teul  tous  âonnér  de  boiH 
desf^arelël ,  ne  tous  laisses  pas  séduire  par  hipîtîéi 
N*éebutëz  pas  la  prière  des  impies  )  ik  Tëus  sappUerodti 
ils  pleurermty  ils  gémiront  oomme  dès  efafdnts.  Fer^* 
mez  Tofare  tfœër  il  la  pitiéi  Dieu  ifoua  Tordiiniie  par 
laboucbe  de  M(A^e{L.Yi1),  etîliti'a  répété  le  même 
eolnmandenleiiii  Agisse  daus  ted  villes  et  dans  lee  vil* 
Iftgés  et  âuriobt  pàt^till  led  biideufs  et  les  eotnpagfionf 
éfiergi^yeei  Ofisseiis  de  ddrmir..fc.  LeVex^voils,  levef« 
f  0(1»/  rhèuré  a  sonné.  Agitseft  aVee  fitiesee.  Montrai 
cette  lettre  aut  mibeurs.  Mori  impiltoéttr  ahiveii 
datië  ({uelqués  jours^  j'en  ai  ffdçë  Ib  houtellë^  il  n'a 
^ai  ptt  tenii<  plutôt.  Je  voudrais  Insti-uipe  fuel-ifidinl 
tduÉles  frdres,  afin  de  rendre  lëUreoUragéplttS  grand 
^M  les  ehftteadi  et  tes  pi^pftffttifs  des  seétfiMtëi 
Lëf  en^tduë)  lèvèfe'-tbûë,  tatldis  que  le  feu  bràlei  ^ 
Ne  laisses  point  re^idir  vod  épéês^  chabflfée-les  daiii 
le  sang  des  niéchautS;...  faut  qtills  IrivfMt,  toBs  M 
sètet  pas  âélivréà  ded  eraitifes  humaines.  Tant  qu'ils 
vous  gouverneront,  on  ne  pourra  pas  vous  parier  de 
Dieu.  Levez-vous,  levez-vous,  tandis  qu'il  fait  jour. 
Dieu  vous  précèdoi  suivez-le.  Cette  histoire  êSt  éërite 
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au  «lustra  24  de  Saint-Matthieu.  Ne  ▼ôus  effrayes 
pM.  Le  Tout-PuiMant  est  avet  ▼oub«  ainsi  qtt'il  Mt 
dH  (  9  Cht&b,  3.  Et  t<rl6i  les  paroles  4tt  Seigoedr  :  Vous 
il«  âsvës  pas  cf«iiidi«,  totis  ne  deirez  pas  ndoutor 
MNê  grande  fotïle;  cette  lutte  n'Sst  point  votre  Itttle, 
satil  SSlli  du  Seignêtif  <  Ce  ll'esl  pfts  YOds  qui  ooaAb«fr« 
SM.  MoBffU-f otts  doiiragebx  et  tons  terres  arrîTM  à 
tiHiS  raids  du  SeigOSOfi  «^  L<#s^  Jesaphtt  eoteiN 
dit  m»  parolsii  il  m  prostsma.  faites  do  même  avto 
raids  de  Dieu,  qui  Vôtis  tortifle  oobtrsla  emanté  des 
hOHifiMs  dans  la  vraie  foi.  Ameti.  »  Donné  à  Muttaii- 
wn  en  Tan  1 62b,  sigod  !  Thomas  MuQier,  servîtsur  da 
Dieu  dontre  Iss  impies» 

Toutefois,  malgré  eettr  pressante  épttre  st  d'a»trsa 
dtt  même  gttire  qu'il  adressa  à  diverses  troupss  de 
paysans,  Mnnser  ns  eomptait  pas  «noore  entrer 
en  campagne }  il  voulait  attendre»  pour  eommsùost-  la 
guerre,  que  rinsurréetien  se  fût  fortifiée^  que  iM 
HastandS  de  la  Souabeét  de  laFrantiotileéussem  rem- 
porté quelques  vistoirsi  sur  les  prïuoe»,  et  qti«  les 
mineuH  deMansfeld,  sur  la  braroure  dssqasli  fl 
domptait^  se  (iisssnt  réunis  à  luit  -^  Mais  il  sti  tH 
eBtrfciné  &  l'astiéii  plutôt  qu'il  na  pensait. 

FfUiflëT)  tê  misérable  moine  infidèle  qde  nom 

ayons  nommé  déjà ,  était  à  Mulhausen  le  second  de 
Muuséri  SOU  erédlt  égalait  presque  eeluf  du  nudli'e; 
la  foule  imbécile  croyait  à  ses  prophéties,  à  SéS  l^ves, 
à  ses  rapports  avec  le  monde  des  esprits.  Plus  vio- 
lent encore  que  Munzer,  il  th)ufa  leS  préparatift  trop 


328  BI8T01RB 

lents  et  lui  déclara  qu'on  laissait  passer  le  moment  de 
l'action.  Munzer  lui  représenta  que  tous  les  paysans 
n'étaient  pas  eneore  soulevés,  que  la  poudre  attendue 
de  Nuremberg^  n'était  pas  arrivée,  et  quUl  fallait  ne 
combattre  qu'à  coup  sûr,  afin  d'édifier  un  monde 
nouveau  sur  les  ruines  de  Tancien  et  d'affranchir  les 
esprits,  en  détruisant  les  églises  et  le  clergé ,  —  les 
corps,  en  anéantissant  l'aristocratie.  —  Enfin,  il  dit 
qu'une  révélation  lui  ordonnait  d'attendre  encore.  ^— 
PfeifiFer  ne  se  tint  pas  pour  battu»  il  opposa  à  la  révé- 
lation de  Munser  une  contre-révélation,  qu'il  préten-* 
dait  avoir  eue  lui-même  en  rêve.  —  Il  s'était  vu,  — 
disait-il ,  —  armé  de  toutes  pièces ,  dans  une  vaste 
grange ,  où  se  trouvaient ,  en  innombrable  quantité, 
des  souris  qu'il  avait  toutes  chassées,  et  l'esprit  lui 
avait  manifesté  alors  qu'il  devait  extirper  la  noblesse 
de  la  Thuringe  et  de  TEichsfeld ,  de  même  qu'il  avait 
expulsé  les  souris  de  la  grange  *. 

Le  rêve  dePfeiffer  enthousiasma  la  populace;  car 
l'expédition  projetée  promettait  une  masse  de  butin. 
Munzer  ne  voulait  pas  encore  se  rendre  ;  mais  son 
acolyte  lui  déclara  que  s'il  ne  le  laissait  pas  aller ,  il 
deviendrait  son  ennemi  et  pousserait  le  peuple  à  l'ex- 
pulser delà  ville.  Alors  il  n'y  eut  plus  moyen  de  ré- 

>  Cette  ville  était  le  grand  marché  de  poudre  des  deux  partis. 

*  Sartorius,  loc.  cit 
Grinitus»  loc.  dt.  % 

Leodius,  p.  293. 
Stttdien  und  Skiuen,  p.  553. 
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sister.  —  Pfeiffer  partit  à  la  tète  d'une  troupe  nom- 
breuse» parcourut  rEichsfeld ,  y  pilla  une  quantité 
d'églises^  de  couvents  et  de  châteaux  et  revint  à  Mul- 
hausen  triomphalement,  chargé  de  riches  dépouilles. 
Cette  première  expédition  fut  suivie  d^expéditions  sem- 
blables, et  Hunzer,  pour  ne  pas  perdre  son  influence, 
dut  y  prendre  part  en  personne  ^  Ces  courses  eurent 
toutes  les  mêmes  résultats;  partout  le  prophète  trouvait 
la  petite  bourgeoisie  et  les  paysans  disposés  à  fraterni- 
ser, partout  il  confisquait  les  biens  de  Baal  et  de  Nemrod^ 
c'est-à-dire  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  et  il  rentrait 
dans  la  ville  suivi  de  chariots  remplis  de  vivres,  d'ar- 
mes, de  munitions,  d'objets  de  prix.  Souvent  les  deux 
chefs  allaient  de  deux  côtés  différents,  et  les  horreurs 
de  la  Souabe ,  de  la  Franconie ,  du  Brisgau,  du  Pala- 
tinat  et  de  T  Alsace  se  reproduisaient,  dans  la  contrée 
qui  nous  occupe,  avec  un  redoublement  de  fureur  et 
d'atrocité.   Ce  jeu  épouvantable  réjouissait  fort  les 
paysans  et  portait  au  plus  haut  degré  leur  enthou- 
siasme pour  le  nouvel  Evangile.  Du  30  avril  au  1 2  mai, 
ces  hordes  sauvages  visitèrent ,  à  quinze  lieues  à  la 
ronde,  les  couvents  qui  s'élevaient  des  pieds  des  mon- 
tagnes du  Harz  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Unstrutt 
dans  la  Saale  ;  —  elles  les  pillèrent  et  s'emparèrent  de 
leurs  approvisionnements   et  de  leurs  trésors  pour 
faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  sainte;  plusieurs 
de  ces  antiques  monastères  devinrent  la  proie  des 

ilbid. 


flftttimes.  —  Mudzèr,  voyant  ce  dlouVement  époutàn- 
tàbléy  qui  fempiissàit  don  ctetif  d'uitë  infeiliale  joié^ 
cnit  lûi-méihe  que  lé  moment  d'entrer  en  c&mpâ^é 
éiâif  tenu,  et  Se  diépoM  &  quitter  Mùttiàusen  ^ 

Jusqu^â  ^rèéèhfi  en  face  de  ce  dâBger  croissant  dé 
jour  éb  J6bf  6t  de  toutes  ëes  horrèUN,  téë  prîncésl  «ôisi&i 
étaiebt  fëëtéà  dans  une  InquâliààMé  ihâdlVité;  XéOé 
due  Cèorgé  de  Sàiô  et  lé  lâddgMVé  Philippe  dé  ttéfisé 
aVaiébt  côoiméâcë  léiif S  arfnèinents  ;  inftié  ils  étaitnt 
pôbââés  par  déd  iliôtifs  dllfé^eûtà. 

La  torpeur  des  pfihtéÈ,  tédf  attitude  pattite,  tdtif 
fi'ÔiâeUi'  et  letir  itidifféi'ènÊé  é'éipliqUeât ,  eoAm« 
TobsërVé  StrobèlS  par  les  ientiménts  féligiëitt  dé 
pludèUra  d'entré  éux^  et  eii  particulier  par  lès  dispo- 
sitloris  de  TËléfetéuf  FrédéHë  de  Saxe.  Lès  premiiréé 
attaqués  des  rebôllëâ  ftirént  dirigées  coûtée  lés  cou- 
Venté ,  leà  ëb&pit^è8 ,  les  prêtres ,  léd  moines  et  tes 
flônnes  ;  lié  passèrent  SlMX  cb&téâuXi  alors  seulement 
que  leâ  mônastèféâ  côlnfnencèrënt  à  mabqûer;  — *  ot 
un  Irôyait  baus  pëihé  t^àbaissémént  et  Phuniitiàtioii 
du  Ôlél^gé.  Le  due  George  de  $axé ,  demeure  fidèle  4 
ûôtfe  sainte  iilèré  TËglise  ,  éleva  seul  la  voix  et  de- 
tUaUdà  énéfgiquéînént  que  l^dh  prtt  de  promptes 
lUeàUrès  pour  mettre  un  terme  à  ce  détordre  abomi- 
Uàble.  Le  sage  Frédéric ,  au  contraire ,  cnerfeba  »  sui- 
Vaut  sa  ëoUtumé ,  à  gagner  du  temps,  et  se  conduisît 

'  Ibid. 

*  Thomas  Munzer,  p.  108L 
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sKft»  cm  ddidlèiM  ItàbHiielle.  Il  répondil  aol  inManU» 

prièrat»  d«   Ge«fg6^  (fti'U  dé  pbdttfit  entoysf  â« 

tnmpëi,  B'étabf  pâsiOf  desMpicoprMstiJèM'  tHits 

il  rëiigii||«a  I  s'éfltefKlrf  ftfM  le  dtt«  Jéfttl  qbi  fàâ««BI< 

M«U  M«  forow  à  WeimAfi  «^  Bu  mèitie  teftipé  il  Mfi* 

Yh  ft  M  âfinlofi  et  Mt  épt^es  âont  U  parfaite  «t* 

pfeariofi  di  Idpfttltt'eté  moral»  M  du  mfttlqoë  d'éftêf^ 

gie   dms  lelqtiels  étttieùt  tombél  k&  prinlWtt  qal 

avftidnl  (Ml  naufrage  daos  la  foi.  Il  rejthorte  '.(  à  tout 

afratiger  à  l'amiable  «t  A  (kira  ifltei^eflii'  dé  hwre» 

g(Hi8  aitiiéi  d«fe  bobitiiéâ  de  la  bosse  elasse  n  U  Dans 

une  lettre  (datée  du  14  avril),  il  va  jusqu'à  difSi 

<i  qae  l'affirin  est  trè»^gMtë  et  qu'il  de  i«U  s'il  est  à 

propos  d'âsef  dé  f  iolebce.  Il  se  pourrait,  ^  Ajôute-^t" 

il  I  -^  qu'MI  «fit  ddddé  à  eëS  pautres  gébs  roccasio» 

de  l'iilsâ^gei'f  iSKout  efl  lêQr  ioterâtiAnt  la  pure  pa-^ 

rol«deDièu»*»^FA(^(f»  le^igbeuP  tellt-il  qué  té 

gOttveM«ffl6nt  tiSflUê  atii  mains  des  bommes  du  t;dffi> 

mtiti ,  et  datii  ee  «os  eèl»  aivitera  |  ••-*  mais  peut-art 

aSMl  Hé  le  veut^il  pas  »  et  si  Ce  ttiouvemedt  n'ft  pas 

été  eotrepvis  pobr  la  gloire  de  Dieu  i  il  dé  durohi  pas. 

■^  Prions  Dlèo  de  nobs  pardonner  nos  péebés^  ^  dit>^ 

il  en  finissant)  »  remèttons^lui  le  soin  de  eette  affaire; 

11  rftrrangera  d*àprès  sa  YOlonté  et  pour  sa  plus  grande 

gloire.  Je  crois  qdll  nous  faut  rester  le  plus  possible 

'  sans  fid^S  ëb  tflêlèr,  il  toattf  MiéM  queti0u$dmiutivn$ 

Wanprs  âm  iutéfiu  àu  Oitgi,  qui  ne  noui  ««Vf  jjrtmd 

■  Studien  und  Skizzen,  p.  568  et  seq*: 
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bien,  ni  à  Vun,  ni  à  Vautre  »K  Si  toutes  les  tètes  cou- 
ronnées et  toute  la  noblesse  eussent  été  dans  les  dis- 
positions de  Frédéric  et  de  son  firère  Jean,  TEmpire 
entier  fût  devenu  un  théâtre  d'horreurs  et  de  scandales, 
semblable  à  celui  que  présenta ,  quelques  années  plus 
tard  ,  la  ville  de  Munster ,  sous  le  gouvernement  de 
Jean  de  Leyde.  Heureusement  l'électeur  Frédéric,  le 
plus  sot  des  rêveurs  de  l'époque,  vint  à  mourir. 
Alors  enfin  Jean  leva  des  troupes  et  se  disposa  à  les 
réunir  aux  forces  du  duc  George.  —  Le  duc  Henrr  de 
Brunswick  et  les  comtes  de  Manafeld  firent  aussi  des 
armements. 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse  se  disposa  le  pre- 
mier à  entrer  en  campagne.  Ce  prince,  fort  jeune 
encore,  ambitieux  et  cupide,  avait  embrassé  la  ré- 
forme dès  son  origine  ;  mais  il  entendait  le  Nùmotl 
Evangile  à  la  façon  de  Casimir  d^Ansbach,  de  TElec- 
teur  Palatin,  etc.,  et  non  pas  comme  les  démagogues 
de  bas  étage.  Il  était  plein  de  fureur  contre  les  Rus- 
tauds, non  qu'il  tînt  le  moins  du  monde  à  l'exis- 
tence des  couvents  et  des  chapitres,  mais  parce  qu'il 
voyait  avec  désespoir  tomber  aux  mains  des  pay- 
sans les  calices ,  les  patènes ,  les  trésors  et  les  ap- 
provisionnements des  monastères  et  des  églises,  qu'il 
avait  compté  confisquer  à  son  profit. 

Philippe  réunit  à  Alsfeld  une  armée  composée  de 
ses  vassaux  et  des  contingents  des  villes  ;  elle  lui 

>  Strobel,  loc.  cH.  p.  106. 
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jura  une  fidélité  à  toute  épreuve  et  il  se  mit  en 
marche:  Hersfeld  se  rendit  sans  essayer  de  résister. 
Les  Rustauds  s'étaient  retirés  vers  Fulda,  à  son 
approche  ;  ils  lui  envoyèrent  quelques  députés  pour 
tâcher  de  justifier  leur  conduite  et  d'entamer  une 
négociation.  Le  landgrave  répondit  «  que  les  insurgés 
n'avaient  aucune  merci  à  espérer,  à  moins  de  déposer 
les  armes  sur  le  champ  et  de  donner  des  gages  de  leur 
obéissance  future.  »  Us  s'établirent  alors  dans  la  ville 
de  Fulda  et  se  préparèrent  à  la  résistance. 

Cependant  Philippe  avançait,  —  Raszdorfet  Hûn- 
feld  se  soumirent  à  lui,  et  le  3  mai  il  parut  de- 
vant le  Frauenbergy  chàteau-fort  de  la  cité  et  de 
l'abbaye  deFulda,  et  en  commença  le  bombardement. 
Ses  troupes  s'en  emparèrent  dès  le  premier  assaut; 
les  paysans  se  retirèrent  dans  la  ville  et  dans  les  bâti- 
ments du  chapitre.  Us  s'y  défendirent  avec  courage; 
mais  l'artillerie  hessoise  ayant  mis  le  feu  à  plusieurs 
maisons,  les  bourgeois  s'empressèrent  d'ouvrir  leurs 
portes.  La  plupart  des  Rustauds  se  dispersèrent  ;  il  y 
en  eut  1^500  qui  se  réfugièrent  dans  les  fossés  du 
château.  Le  landgrave  les  y  enferma  et  défendit,  pen- 
dant trois  jours,  qu'on  leur  donnât  à  manger  et  à 
boire  ou  qu'on  acceptât  leur  soumission.  Ces  mal- 
heureux s'entredéchiraient  pour  les  restes  qui  tom- 
baient dans  Tégoût  de  la  cuisine  du  fort;  —  enfin 
Philippe  permit  qu'on  leur  jetât  du  pain.  «-*  L'hor- 
loger Dolhopt,  général  en  chef,  et  les  autres  princi- 
paux capitaines ,  furent  condamnés  à  mort  et  exécu- 
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tés,  ûpsi  qiie  T^umôiiier  d^  h  troupe.  -^  On  exposa 

sur  les  portes  de  la  yilte  lours  t6tas  plaeées  au  haut  de 

piqup8\ 

Quaqt  au  eûadjutwr  »  qui  avait  firatemisé  avaa  les 
Rustauds ,  Philippe  Tobligea  à  se  reeounattre»  pour 
TavADir  et  à  perpétuitéf  vass^  des  laod^ravea  de 
Qesseï  tandis  qu'auparavant  aes  derniers  avaîwt  été 
y9asau](  de  ra)>baye*  De  plu8|  il  fallut  payer  4,000 
pièces  4'or  pour  ra«ihe(ef  lebutiu,  et  15|000  peur 
couvrir  le^  frais  de  U  guerra;  les  sujets  de  Fulda  fereut 
SOP^ampés  aussi  à  des  ameodes  plus  eu  moins  eon- 
sidérftbles  et  4uregt  livrer  leur  artillerie  et  leur  bér 
lail*  —  Philippe  soumit  eu  peu  ^  jouia  Va^^h ,  Frie- 
dewaU  et  Smalka)4et  et  força  partout  les  rehelles  à 
battre  en  retraite^.  Les  uns  se  dispersèrent,  les  autres 
sa  réunirent  aux  frères  4e  la  Thuringis'.  Ces  derpiers 
et  le»  Rustauds  4e  Fraueopie,  pceupiSis  h  faire  boBH 
baneQ  et  à  amasser  du  bi^o  »  u'avaieut  pas  SMgé 
j^  yçnîr  eu  aida  4  l^urs  amis  Hessoîs  et  Swuw»  et 
étaient  restés  trauqqilles  spectateiirii  de  leur  dé- 
fi^t^. 

Le  landgray^  marfsha  rapidenjeBt  vaff  U  Tburiflge 
9t  trar|r8a  Ifis  montagnes  qui  len  a^r^iwt  V  M 

4  GrkiHas,  ch.  40  et  M,  p.  Uè, 

p^Q4^IDS,  1.  m,  p.  i^i  et  a%qf. 

Sartorius,  p.  225. 
i(bid. 
«  (Sartorius,  ioc.  pH. 

Gnodalius,  loc.  cit 
eartorius,  loc.  cit 
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duc   de  Brunswick  et  George  de  Saxe  se  réunirent 
alors  à  lui  avec  leurs  troupes.  Eisenach  se  rendit  aux 
princes,  les  principiLiff  inanenirp  y  furent  décapités; 
dans  leur  nombre  se  trouTail  Ténergumène  prédicant 
Paulus*  Laugensalza  fut  prise  à  son  tour ,  les  chefs 
ionurg^s  y  subirent  également  la  peipe  de  mort  et  la 
ville  paja  7,000  florins.  De  Langensfilza  Tannée  se 
dirigea  yers  Frankenhausen  ^  on  les  rebelles  avaient 
concentré  leurs  forces»  11  était  à  prévoir  quç  le  com- 
bat qui  déciderait  de  ri8su9  de  la  guerre  jurait  liep 
auprès  de  cette  ville. 
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CHAPITRE  V. 

Bataille  de  vraBlLMiliaMeii. 

Tandis  que  les  princes  s'étaient  armés  et  qu'ils 
ayançaient  victorieusement,  les  insurgés  de  Schwarz- 
bourg,  du  comté  de  Mansfeld  et  des  contrées  voi* 
sines ,  demeuraient  réunis  et  immobiles  à  Franken- 
hausen.  Les  hommes  de  Mansfeld,  rassemblés  en  ce 
lieu ,  avaient  déjà  été  battus  et  chassés  de  leur  pays 
par  le  comte  Albert.  Cependant  ce  seigneur  était  dis-* 
posé  à  traiter  avec  ses  sujets  rebelles ,  et  leur  avait 
fait  demander ,  à  cet  effet ,  un  sauf-conduit  pour  sa 
personne,  avec  une  suite  de  30  cavaliers.  Le  jour  de  la 
réunion  avait  été  fixé;  —  retenu  par  une  affaire 
imprévue,   Albert  venait  de   réclamer   encore  un 
délai  de  deux  jours.  Les  paysans  étaient  disposés  à 
le  lui  accorder ,  mais  dans  ce  moment  Munzer  arriva 
'  à  Frankenhausen  et  coupa  court  à  tous  les  pourpar* 
1ers». 

Il  venait  de  M ulhausen  avec  son  artillerie,  et  les 
300  hommes  qui  formaient  sa  garde  particulière. 
Pfeiffer  était  resté  dans  la  ville.  Munzer  avait  employé 
inutilement  son  éloquence  et  foit  intervenir  des  ordres 


ï  Crinitus,  loc.  cit.  . 
Sleidan,  loc.  cit. 
Gnodalius,  loc.  cit 
Sartoritts,  p.  iSO. 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.  337 

supérieurs,  transmis  en  révélation;  pour  décider  la 
bourgeoisie  de  Mulhausen  à  entrer  en  campagne  avec 
lui.  En  vain  il  avait  annoncé,  d'après  le  prophète 
Daniel  (5)  et  TApocalypse  (18  et  19) ,  que  le  pouvoir 
allait  passer  aux  hommes  du  commun ,  que  toutes  les 
créatures  deviendraient  libres  et  que  la  pure  parole 
de  Dieu  serait  prèchée  partout;  —  les  défaites  de 
Fulda,  Eisenach  et  Langensalza  étaient  connues  déjà 
et  avaient  singulièrement  refroidi  le  zèle  des  citadins. 
Munzer  avait  écrit  aussi  de  divers  côtés,  et  aux  diffé- 
rentes villes  avec  lesquelles  il  avait  fraternisé^  pour 
demander  des  secours. 

Lorsqu'il  apprit ,  à  son  arrivée  à  Frankenhausen, 
qu'on  se  disposait  à  négocier  avec  le  comte  de  Mans- 
feld,  il  fut  saisi  d'un  accès  de  la  plus  violente  fureur, 
déclara  qu'il  fallait  détruire  en  tous  lieux  c  les  aigles, 
leurs  nids  et  leurs  couvées  »  et  écrivit  lui-même  aux 
frères  Ernest  et  Albert  des  lettres  faites  pour  eouper 
court  à  toute  tentative  d'accommodement,  et  pour 
ôter  aux  puissants  de  la  terre  l'espérance  de  s'entendre 
jamais  avec  lui  et  avec  ceux  qui  professaient  ses  doc- 
trines*. La  première  lettre  est  adressée:  «au frère 
Albert  de  Mansfeld,  pour  sa  conversion,  et  commence 
par  ces  mots;  «Terreur  et  tremblement  pour  tous 
ceux  qui  font  le  mal.  (Rom.  2.)  La  manière  dont  tu 
interprètes  Tépître  de  Saint-Paul,  en  faveur  des  auto- 
rités scélérates,   me  fait  pitié.  Grois-tu   que  Dieu 

1  Ibid. 

n.  22 


338  mSTOIRE 

notre  Seigneur  n'ordonnera  pas  ^  dans  sa  fprear, 
à  son  pauvre  peuple,  de  se  aoglever  pour  dépo^  h 
tyrans  ? 

H  JLa  mère  du  Christ ,  in^pir^  par  le  Saini-E«prjl 
(Luc.  1  ),  a  parlé  de  toi  lorsqu'elle  a  dit  que  le  Stip^m 
a  renversé  les  ^uper)>es  et  e^i^alté  les  petiu  (que  b) 
méprises).  Tu  n'as  paô  découvert  dan/a  ta  taugpl'J' 
tbéricnne  et  dans  ta  soupe  wittemberjijepis^  jee  quie  If 
prophète  Ejcéçhiel  ^ntiowi^  dans  ^on  37*  chapitre,-^ 
et  tout  en  plongeant  ton  qe;$  dans  1^  .excré/iiemll^  dé- 
goûtants de  Uhï  Martûi  »  (Alhert  de  Maxitsfeld  .^!di( 
luthérien)  «  tu  n'as  pas  compris  ae  que  dit  le  m^ 
prophète  (ch.  39)  et  ce  qu^  conûrfljje  TApocalypse 
{IBH  19)  k  savoir;  que  JDjjew  ordonnera  à  tous  U» 
oiseaux  du  ciel  de  dévorer  la  chair  des  princes ,  et  i 
tous  Les  animaux  de  la  terre  de  s'abreuver  de  leuf 
sang.  —  Penses- lu  qu«  le  Seigneur  ne  tiej^ne  pas  pliw 
à  soo  peuple ,  qu'à  vous  autres  tyrans  ?  T.u  prétçndf 
rester  fnayen^  jLout  en  prenant  la.quAU&cation  de  chré- 
tien^ ei  tu  v^eux  te  couvrir  du  no»  de  Saint-PjauJ?  — 
Mois  o|j  tte  montrera  la  voie  que  tu  dois  suivre  ;  sache 
t'.axrangeren  conséquejoce.  ïVecons.ai^  donc  ^(Daniel  9) 
que  Dieu  a  doané  joiaiotenant  .le  pouvoir  AW  fuetits, 
compardds  devant  jfious  et  soumetsHoi.  Nous  te  le  per- 
.oiiettons^  et  dès-iors  tu  s^era»  simplement  uu  de.ncis 
frères  !  Si  tu  refuses,  nous  ne  nous  inquiéterons  guère 
de  ta  i(\ce  sotte  et  triviale,  et  nous  combattrons  e9 
toi  Tennemi  acharné  de  la  foi  chrétienne.  »»  Donné 
à  Frankenhausen  ,    le  vendredi  après  Jubilç^jtfy  jàn 
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1525.  »  —  Signé  :  Thomas  Munzer,  avec  Tépée  de 
Gédéon  *. 

La   lettre  adressée  au  comte  Ernest  de  Mansfeld,^ 
demeuré  fidèle  à  la  foi  catholique,  est  peut-êtrç  plus 
violentç  encore,  la  voici  :  «  Que  la  force^  Ibj  orofoi^e 
crai^nt^  c^e  Dieu  et  sa  juste  volonté  soient  avec  toi,  frèr% 
Ç](Qest,  —  moi 'Chômas  Munzer/jadiscuréd'Altstett, 
je  t'avertis  an  nom  du  Dieu  vivai;it,  de  calnier  tes 
fureurs  tyranniques  et  de  ne  pas  attirer  davantage  sur 
toi   la  colère  du  Tout-puissant.  Tu  as  commencé  à, 
inai;tyriser  les  chrétiens,  tu  as  osé  qualifier  d'infamie 
la  foi  cure  et  sadnte ,  —  tu  t'es  permis  dje  persécutei; 
les  fidèles.  Prends-y  garde,  misérable  qt(  méprisable 
fou!    De  quel  droit  es-tu  prince  de  ce  peuple  que  le: 
Seigneur  a  racheté  de  son  précieux  sang?  IVouve- 
nous  que  tu  es  chrétien ,  expose  ta  foi  comme  Ta  or- 
donné Saint-Pierre  (  I.  3).  — Tu  aura?  véritablenient 
un  saufrcondujf,  si  tu  le  demandes,  la  commune  ran- 
gée en  cercle  te  le  promet,  pour  veiiir  t'excuser  de  ta^ 
manifesta  tyrannie  et  nous  4ire  ce  qui  te  rend  assez  osé, 
pour  rester  uq  scélérat  p^ypu.se^d^cqra^n^  du  nom  de^ 
chrétien,  au  grand  d^trimen^^de,  tqus  les  vrais  chjér 
tiens,...  Et  afin  q^e  tu  saches  que  nous  te  parlons  s^yec, 
autorité,  nous  te  déclaroi^  que,le  I^ieu, vivant  noi^g.  s^; 
dqi^r^é  le  pouvQJr  de  tp.orécipiter.dç  ton  siège,.,.,  En- 
Toye-nous  ta  réponse  aujourd'hui  même,  nous.te  To^- 
donnons,  sinon  nous  irons  te  visiter  au  nom  du  Dieu 
des  armées  ;  arrange-toi  en  conséqu^pce^,  —  Nqms 
I  Ii)id. 
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ferons  sans  plus  tarder  ce  que  le  Seigneur  nous  com  « 
mande,  tiens-toi  cela  pour  dit  ».  Cette  lettre  est  datée 
du  même  jour  et  porte  la  même  signature  que  la 
précédente  ^ 

Il  fallait,  pour  écrire  ces  deux  lettres,  que  Munzer 
fût  complètement  fou,  ou  qu'arrivé  au  bord  de  Ta- 
bîme,  il  commençât  à  être  pris  de  vertige.  S'il 
avait  eu  autant  de  talents  militaires  que  de  £ana- 
tisme,  les  princes  partisans  de  la  réforme  eussent 
reçu  dès-lors  le  juste  et  terrible  châtiment  de  leur 
apostasie,  des  mains  mêmes  des  partisans  exaltés 
de  la  révolution  religieuse  qu'ils  avaient  provoquée 
et  aidée.  Mais  le  Dieu  des  miséricordes  voulut 
épargner  à  Thumanité  des  maux  et  des  désastres  in- 
calculables, résultat  nécessaire  du  triomphe  d*une 
cause  maudite. 

Bientôt  après  (le  15  mai),  les  armées  combinées  du 
duc  George  de  Saxe,  du  landgrave  deHesse,  du  duc 
de  Brunswick  et  des  seigneurs  qui  s'étaient  joints  à 
eux,  arrivèrent  en  vue  de  Frankenhausen.  Elles  for- 
maient un  total  de  6  à  7,000  hommes  ^,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  2,000  cavaliers,  beaucoup  de 
noblesse,  et  que  suivait  une  bonne  et  nombreuse  ar- 
tillerie. Le  nouvel  Electeur  Jean  de  Saxe  s'était  mis 
en  marche  de  son  côté,  avec  700  cavaliers  et  2,000 
fantassins. 


'  Sartorius,  loc.  cit. 

Studien  and  Skizzen,  p.  357. 
'  Sartorius,  p.  225, 
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I^a  troupe  de  Munzer  comptait  8,000  hommes; 
elle  eût  été  plus  nombreuse,  si  des  renforts,  venant 
de  divers  côtés,  n'eussent  perdu  leur  temps  en  chemin, 
pour  piller  quelques  couvents.  Plusieurs  corps  de 
Rustauds,  qui  allaient  grossir  l'armée,  furent  aussi 
dispersés  avant  d^ arriver  à  leur  destination.  Ainsi 
Albert  de  Mansfeld  attaqua  avec  60  cavaliers  les 
paysans  qui  s'étaient  réunis  à  Sittichenbach  et  Oster- 
bausen,  en  tua  200  et  mit  les  autres  en  fuite.  Ceux  de 
Klettenberg  et  de  Schwarzfeld  se  sauvèrent  et  ne  pa- 
rurent plus,  grâce  à  Tingénieuse  idée  d'un  curé  dont 
ils  se  disposaient  à  piller  la  maison  et  qui,  pour  se  dé- 
fendre, leur  jeta  des  ruches  à  la  tête.  Ces  héros  qui 
voulaient  organiser  un  monde  nouveau,  ne  surent  pas 
résister  aux  piqûres  d^un  essaim  d'abeilles. 

La  position  de  l'armée  insurgée  près  de  Franken- 
hausen  était  forte  et  excellente.  Elle  occupait  la  hau- 
teur que  Ton  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Schlachtenberg ';  un  rempart  de  chariots  renversés 
et  un  fossé  la  protégeaient.  Mais  l'arrivée  des  princes 
et  de  leurs  troupes  avait  singulièrement  abattu  la  pré- 
somption d'une  grande  partie  de  cette  armée,  et  les 
gentilshommes  que  les  Rustauds  avaient  forcés  à  fra- 
terniser et  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  entretenaient 
ces  dispositions  timorées  et  engageaient  à  entamer 
des  négociations.  —  Sur  ces  entrefaites ,  le  landgrave 
de  Hesse  envoya  un  parlementaire  aux  rebelles,  et  leur 

>  Mont  du  combat. 
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fit  offrir  une  amnistie  complète,  si  on  lui  livrait  Mun- 
zer,  ses  principaux  adhérents  et  quelques  chefs  qu^oh 
désignait.  «  Nous  reconnaissons  Jésus-Christ,  répon- 
dirent les  paysans  f  et  nous  ne  sommes  pas  réunis 
pour  répandre  le  sang  humain,  mais  pour  établir  sur 
la  terre  le  règne  de  la  justice ,  et  si  telle  esi  aus«i 
Tintention  des  seigneurs,  nous  ne  aemahdons  pas 
mieux  que  àe  nous  tenir  tranquilles».  —  Ces  paroles 
vaines  et  évasives  n'étaient  pas  propres  à  satisfaire 
les  princes  ;  ils  se  portèrent  en  avant,  et  à  Ta  vue  de  ta 
cavalerie  et  de  rartillerie ,  les  Àustauds  épouvantes 
députèrent  à  Tennemi  trois  des  nobles  qu'ils  avaient 
obligés  à  entrer  dans  leurs  rangs.  C'étaient  le  comte 
Wôlfgang  de  StoUberg,  Gaspard  àe  Huxleben  et  tians 
de  Wertern.  Les  ducs  et  le  landgrave  accordèrent 
trois  heures  d'armistice  aux  rebelles  pour  se  rendre 
à  discrétion,  leur  promettant  cependant  de  leur  faire 
grâce,  s'ils  livraient  leur  faux  prophète  et  ses  princi- 
paux aflidés.  On  renvoya  une  secondé  fois  les  trois 
ambassadeurs ,  afin  de  demander  grâce  pour  tout  le 
monde,  sansen  excepter  Munzer  lui-même.  Cependant 
la  position  de  ce  dernier  devenait  Tort  critique,  le 
parti  de  la  paix  prenait  le  dessus  au  camp,  un  gentil- 
homme, un  prédicant  même/  eurent  la  hardiesse 
d'élever  la  voix  conlre  Thomas.  Soit  qu'il  se  crut 
réellement  chargé  d'une  mission  surnaturelle,  soil 
qu'il  se  seiiiît  perdu  s'il  ne  déployait  toute  son  énergie 
et  s'il  ne  jt»uait  une  de  cos  grandes  comédies  pro- 
phétiques qui  lui  avaient  réussi  en  maîiUes  cffcôhs- 
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tances  difliciles,  —  il  s'avança,  entouré  de  ses  gardes 
et  dé  ses  séïdes  les  plus  dévoués,  condamna  à  mort  et 
lit  exécuter  sUr-le-champ,  le  gentilhomme  et  le  prédi- 
cant,  puis  d'un  ton  inspiré ,  d  un  air  sombre  et  bibli- 
que >  il  prononça  un  discours  énergique  dans  Pespoir 
d'exalter  les  masses,  de  les  entraîner,  de  leur  donner 
le  courage  qui  leur  manquait  et  de  rendre  hardis  des 
poltrons. 

Les  auteurs  contenlporains,  en  particulier  Mélancb- 
ton,  nous  ont  conservé  la  substance  de  sa  harangue. 
Munzer  commence  par  se  déclarer  envoyé  de  Dieu  ; 
il  rappelle  qu'il  a  entrepris  la  guerre  actuelle  sur  Tordre 
positif  du  Seigneur  ;  puis  il  représente  à  ses  auditeurs 
qu'il  est  de  leur  devoir  de  ne  pas  abandonner  le  poste 
où  r  Eternel  les  a  placés,  pour  écouter  d'absurdes  et 
insidieuses  propositions.  «  Les  princes,  leur  dit-il, 
sont  des  tyrans,  des  impies,  qui  se  repaissent  du 
sang  et  des  sueurs  des  malheureux,  et  Dieu  lui- 
même,  dont  la  parole  est  infaillible,  promet,  dans 
les  Ecritures,  d'assister  les  pauvres  et  les  fidèles, 
et  d'extirper  les  méchants  ......  Pensez- vous  d'ail- 
leurs qu'ils  ne  soient  pas  punis  pour  avoir  protégé 
les  doctrines  anti-chrétiennes?  Ils  seront  chassés, 
comme  les  vendeurs  du  Temple  Tont  été  par  Jésus- 
Christ.  Ils  veulent  vous  désarmer  en  jetant  la  zizanie 
parmi  vous;  ils  ont  peur,  c'est  pourqu^  ils«herchent 
à  négocier.  Soyez  forts ,  vous  allè^.  exterminer  cette 
troupe  inutile.. s.  Je  vous  Tannoiic^,  ifues  frères^  — 
Dieu  lui-même  me  charge  de  vous  le  dire  ,  il  nous 
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assistera  et  nous  donnera  la  victoire.  —  Elevé  au- 
dessus  du  mensonge  et  de  Terreur ,  ii  m'a  ordonné 
d*agir  pour  châtier  les  autorités ,  et  tout  à  l'heure  il 
manifestera  son  pouvoir  contre  les  impies,  comme  au 
temps  deGédéon,  de  Jonathan  et  de  David....  Que  la 
chair  soit  sans  crainte ,  attaquez  hardiment  ces  ad- 
versaires indignes,  n'ayez  pas  peur  de  leur  artillerie, 
vous  me  verrez  à  V instant  recevoir  leurs  boulets  dans  les 
plis  de  mon  manteau.  »  Tandis  que  Munzer  parlait,  un 
arc-en-ciel  parut  autour  du  soleil,  bien  que  le  temps 
fut  serein,  c'était  vers  Theure  de  midi.  L'habile  déma- 
gogue, dont  l'étendart  était  orné  d'un  arc-en-ciel,  sut 
tirer  parti  de  ce  phénomène  et  le  faire  considérer 
comme  un  signe  miraculeux  et  infaillible  de  la 
protection  d'en  haut  :  i<  Levez  les  yeux ,  voyez, 
s'écria- t-il*.  Dieu  est  avec  nous,  Tarc-en-ciel  prouve 
que  le  Seigneur  est  pour  ceux  qui  portent  la  même 
image  peinte  sur  leurs  drapeaux,  et  qu'il  menace  d'un 
terrible  châtiment  les  princes  assassins.  » 

Ce  discours  ,et  surtout  l'apparition  de  Tarc-en-ciel, 
avaient  relevé  le  courage  d'un  grand  nombre  de  pay- 
sans ;  la  réponse  des  princes  à  leur  second  message 
arriva  sur  ces  entrefaites.  Le  landgrave  en  avait  chargé 

1  Gnodalios^l.  III,  p.  I62etseq'. 
Crinitus,  ch.  SO,  p.  3S9. 
Leodius,  p.  293. 
Seckendorf,  1.  II,  p.  10  à  15. 
SIeidan,  1.  V,  p.  213. 

Ltttheri  op.  Ed.  Alteob.,  t.  01,  p.  126  à  137. 
Sartorias,  p.  325  et  seq*. 
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Wertern  et  un  jeune  gentilhomme  nommé  Materne  de 
Gehofen,  fils  unique  d'un  vieux  seigneur  ;  —  Stollberg 
et  Kuxeleben  étaient  resté»  au  camphessois.  Munzer, 
qui  venait  à  peine  de  reprendre  son  empire  sur  la 
multitude,  craignit  de  le  perdre  de  nouveau;  pour 
couper  court  à  toute  proposition  d'arrangement,  il  fit 
décapiter  le  jeune  Gehofen.  Dès-lors  il  ne  put  plus 
être  question  de  négocier.  Philippe  de  Hesse  harangua 
les  troupes  ;  elles  se  mirent  en  mouvement  et  mon- 
tèrent au  pas  de  charge  la  colUne  sur  laquelle  les  Rus- 
tauds s'étaient  retranchés.  —  Comptant  sur  l'inter- 
vention divine,  et  sur  le  manteau  deMunzer,  ces  der- 
niers ne  songèrent  pas  à  se  mettre  en  défense  et  en- 
tonnèrent en  chœur  le  Vent  sancte  spiritus.  Mais  n'aper- 
cevant aucune  cohorte  céleste,  voyant  au  contraire  les 
dégâts  occasionnés  par  les  boulets  ennemis ,  et  les 
retranchements  enfoncés  dès  la  première  attaque,  une 
panique  épouvantable  s'empara  d'eux,  et  le  sauve-qui- 
peut  devint  général.  Les  uns  tâchèrent  de  gagner  la 
vallée  ou  les  forêts  voisines;  les  autres  coururent  vers 
Frankenhausen.  Les  cavaliers  se  mirent  à  leur  pour- 
suite et  en  massacrèrent  environ  5,000.  L'artillerie 
ennemie  tomba  au  pouvoir  des  princes;  une  partie 
des  troupes  entra  tumultueusement  dans  la  ville  à  la 
suite  des  fuyards,  la  boucherie  continua  dans  les  rues. 
Les  paves  étaient  teints  de  sang;  on  voyait  de  tous 
côtés  des  monceaux  de  cadavres.  Ils  furent  enterrés 
dans  de  grandes  fosses  communes  avec  ceux  qui  jon- 
chaient la  campagne. 
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Munzer  avait  disparu  dans  la  bagarre  ;  les  princes 
mirent  sa  tête  à  prix.  Il  était  parvenu  à  se  réfugier 
dans  une  maison  de  Frankenhausen,  et  au  lieu  de  pro- 
fiter du  désordre  pour  gagner  le  large,  il  s'était  couché 
dan^  un  lit  qu'il  avait  trouvé  au  grenier ,  en  ayant 
soin  de  s'envelopper  la  tête  afin  de  se  renare  mécon- 
iiais8al)le.  Ôtton  d'Ebbe,  gentilhomme  de  Lunebourg, 
prit  par  aventure  ses  quartiers  dans  la  même  maison. 
Son  écuyer  étant  monté  au  grenier,  demanda  à  Munzer 
qui  il  était,  et  Thomas,  feignant  une  faiblesse  excessive, 
répondit  que  depuis  longtemps  la  fièvre  Vempèchait 
de  se  lever.  L'écuyer  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  in- 
vestigations,  mais  ayant  aperçu  le  porte-feuille  du 
prophète  à  côté  du  grabat ,  il  l'ouvrit  et  y  trouva  les 
lettres  adressés  aux  Rustauds  par  le  comte  Ernest  de 
Mansfeld.   Cette  découverte  trahit   le   démagogue; 
on  le  mena  aux  princes,  qui  le  questionnèrent  sur  les 
motifs  de  sa  révolte.  Il  leur  répondit  d'abord  avec 
beaucoup  d'arrogance,  et  leur  déclara  qu'il  avait  agi 
pour  mettre  un  frein  à  ceux  qui  s'opposaient  à  l'exten- 
sion du  pur  Evangile  et  à  l'établissement  de  la  liberté 
chrétienne.  La  torture  qu'il  subit  ensuite  lui  arracha 
un  cri  perçant;  «  Thomas  tu  souffres,  ))  lui  dit  l'un 
des  assistants  «  mais  ceux  qui  ont  été  massacrés  par 
tes  ordres  ou  par  ta  faute  ont  souffert  bien  davantage.  » 
Dans  ce  moment  !a  violence  de  la  douleur  provoqua 
une  sorte  d'éclat  de  rire  fou,  et  le  malheureux  patient 
s'écria  :  o  ils  l'ont  eux-mêmes  voulu  ainsi  »  —  mais 
on  n  en  tira  aucun  aveu.    —   11  fut  conduit  en- 
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èliaîilé  à  la  prison  de  beldrungen  dans  le  comté  de 
Mans^eld  ei  it  y  subit  une  seconde  fois  la  question. 
En  cette  occasion  ,  Nlunzer  dévoila  une  partie  de  se^ 
projets  et  fit  connsdtre  les  noms  de  ses  adhérents  les 
plus  marquants,  dans  les  principales  villes  du  voisi- 
nage. Au  reste,  quant  à  ses  plans,  ce  qu'il  en  révéla  n'é- 
tait pas  nouveau  et  confirma  ce  que  sa  conduite  avait 
prouvé  déjà,  touchant  son  désir  d'établir  Tégalité 
parfaite  sur  la  terre  et  d*opcrer  une  réforme  différente 
de  celle  de  Luther,  qu'il  jugeait  tout-à-fait  insuffisante. 
Cette  seconde  torture  lui  occasionna  une  fièvre  telle 
qu'il  avala,  dit-on,  douze  cruches  d'eaa  à  la  fin  de  la 
séance.  Toutefois  ce  double  tourment  ne  parut  pas 
suffisant  aux  adversaires  de  Munzer  à  Wittenberg. 
Luther  surtout  n'était  pas  homme  à  éprouver  un  sen- 
timent de  pitié  pour  un  ennemi  vaincu.  11  se  plaignit 
avec  amertume  de  ce  que  les  interrogatoires  n'avaient 
pas  été  bien  menés,  ajoutant  qu'il  eût  infiniment 
mieux  dirigé  celte  affaire,  si  on  l'en  eût  chargée  Mé- 
lanchton  aussi  déclara^  qu'il  eût  été  utile  d'appliquer 
la  question  une  troisième  fois  au  coupable,  dans  un 
intérêt  théologique ,  pour  savoir  si  ses  révélations 
étaient  de  pures  inventions,  ou  si  l'on  devait  les  con- 
sidérer comme  des  visions  diaboliques. 

Munzer ,   pendant   son    emprisonnement  à  Held- 
rungen,  écrivit  à  la  ville  de  Mulhausen  et  l'engagea  à 

»  Luther,  op.  Ed.  Walsch,  t.  XVI,  p.  166. 
•  Ibid.  p.  215. 
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ne  pas  opposer  aux  princes  de  résistance  inutile  et 
folle  ;  —  il  recommanda  aussi  aux  bourgeois  sa  femme 
qui  était  restée  au  milieu  d'eux,  et  les  exhorta  à 
s'abstenir  d'insurrection  à  Tavenir. 
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CHAPITRE  VI. 

via  4to  riBOTiimcttoM  ûmmm  celle  pMrlto  de  r AlleMacae. 

Après  la  bataille  de  Frankenhausen ,  oo  se  décida 
à  marcher  immédiatement  contre  Mulhausen'.  Les 
paysans,  encore  réunis  aux  environs ,  et  qui,  quoique 
voisins,  avaient  jugé  prudent  de  ne  pas  s'exposer  aux 
chances  du  combat ,  se  dispersèrent  sans  bruit  à  la 
nouvelle  du  désastre  qui  avait  accablé  leurs  frères 
bien  aimés  et  ne  se  soulevèrent  plus.  Les  insurgés 
de  Mulhausen ,  voyant  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eux, 
écrivirent  aux  amis  de  la  Franconie  supérieure  (ceux- 
ci  n'avaient  subi  alors  encore  aucun  échec)  de  venir 
à  leur  aide,  au  nom  de  Dieu,  de  la  justice,  de  la  cha- 
rité et  du  pur  Evangile  ;  —  mais  les  amis  de  la  Fran- 
conie étaient  occupés  à  piller  les  châteaux  et  à  vider 
les  caves  le  long  du  Main,  ou  à  discuter  sur  la  meil- 
leure manière  d'interpréter  la  bible,  —  et  ces  divers 
travaux  leur  semblaient  infiniment  plus  agréables  et 
plus  utiles  que  la  perspective  de  s'enfoncer  dans  les 
montagnes  de  la  Thuringe,  avec  la  chance  d'y  rencon- 
trer l'armée  des  princes  et  d'y  attraper  des  horions  et 
des  coups  de  fusiL 

Cependant  cette  armée  avançait  ;  elle  rétablit  l'ordre 

^  Gnodalins,  loc.  cit.  —  Leodios,  loc.  cit. 
Crinitus,  loc.  cit.  —  Seckendorf,  loc.  cit. 
Sleidan,  loc.  cit. 
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à  Seebach  et  à  Schlotbeim,  reçut  TaccesBion  de  Jean/ 
le  nouvel  Electeur  de  Saxe,  et  de  son  fils  ;  puis  elle 
investit  Mulhausen  dans  la  soirée  du   19  mai.    11  y 
avait  dans  la  place  1,200  hommes  bien  armés  et  elle 
était  approvisionnée  pour  long- temps;  Pfeiiler,  qui 
y  commandait ,  voulait  au'on  opposât  une  résistance 
désespérée  ;  mais  un  très  fort  parti  était  disposé  à 
céder  aux  sommations  des  princes  et  à  rendre  fa  ville 
à  discrétion ,  d'après  la  promesse  qu'on  faisait  de  ne 
sévir  que  contre  les  chefs  et  les  principaux  coupables. 
'     Ce  parti  parla  plus  haut  encore  lorsqu'il  vit   la 
brèche  ouverte  ,  l'ennemi  disposé  à  monter  à  Tassant 
et  Tabandon  dans  lequel  les  insurges  du  voisinage 
laissaient  la  cité  ;  il  commença  à  négocier  avec  TElec- 
teur  deSaxe.  Pfeiffer,  qu'on  n'écoutait  plus,  s'échap- 
pa dans  la  nuit  du  24  mai,  avec  trois  ou  quatre  cents 
de  ses  adhérents  les  plus  dévoués.  Il  disparut  sans  être 
vu,  ni  des  assiégés,  ni  des  assiégeants  ;  son  projet  était 
de  se  réunir  aux  insurgés  de  la  Franconiè  supé' 
rieure^  Grande  fut  la  terreur  des  bourgeois  lorsque, 
dans  la  matinée  du  25  fjour  de  l'Ascension),  ils  eurent 
connaissance  du  départ  de  Pfeiffer;  c'était  la  tète  sur 
laquelle  ils  avaient  compté  pour  obtenir  leur  grâce, 
et  maintenant  elle  se  trouvait  hors  de   leur  puis- 
sance. 

Ils  envoyèrent  au  camp  des  princes  mille  femmes  de 
la  viHe,  échevelées,  nu-pieds,  en  vêtements  déchirés, 

i  Ibid. 
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et  500  jeunes  filles  portant  des  couronnes  funéraires, 
pour  demander  grâce  et  miséricorde.  —   Les  ducs 
firent  donner  de  la  nourriture  à  pes  malheureuses  et 
leur  déclarèrent  que  les  bourgeois  eussent  à  se  pré- 
senter epx-mèmes.  Ils  obéirent;  on  le?  vit  arriver  nu- 
tètqs  et  pu-pieds,  portant  des  bâtons  blancs  et  fqr- 
niant  un  li)gu))re  cprtège.  Ils  ployèrent  trois  fois  les 
geppux  et  livrèrent  les  clefs  de  la  place.  On  leur  pro- 
mit nue  les  chefs  seuls  seraient  condamnés.  L'armée  fit 
alors  son  entréje  dans  ce  hideux  repajre  de  Thérésie  ; 
la   bourgeoisie  fut  désarmée ,  on  rétablit  Tancienne 
magistrature,  et  les  principaux  coupables,  le  bourg- 
mestre Sébastien  Kiîhnemund  en  tète ,  subirent  la 
peine  capitale.  Op  rasa  les  fortifications  extérieures  de 
Afull^ausen  qui  perdit  ses  droits  de  ville  libre  et  s'en-: 
gagea  à  payer  à  Tavenir  un  tribut  annuel  (|e  300  flo- 
rins d'or  à  chacun  des  trois  princes  victorieux  qui  la 
gouverneraient  alternativement,  à  savoir  :  L'Electeur 
de  Saxe,  le  duc  George  et  le  Landgrave*.  Elle  fut 
condamnée  en   outre  à  se  racheter  du  pillage  pour 
4.0,000  florins  ^  et  à  dédommager  de  leurs  pertes  les 
gentilshommes  du  district  de  rE.ichsfeld  et  du  Schwarz- 
bourg'. 

Les  princes ,  ayant  pénétré  les  projets  de  Pfeiffer. 
envoyèrent  à  sa  poursuite  le  chevalji^er  Wolf  d'Endç 
avec  un  corps  de  cavalerie.   W^olf  atteignit  le  fugitif 

>  Cet  état  de  choses  dura  jusqu*à  la  guerre  de  Smalkalde. 
•  Ibid. 
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dans  le  district  d'Eisenach  et  un  combat  désespéré 
s'engagea.  Pfeiffer  fut  pris  avec  92  des  siens,  ramené 
enchaîné  au  camp  de  Muihausen  ,  condamné  à  mort 
et  exécuté.  Rien  ne  tombe  plus  bas  que  le  prêtre 
apostat  ;  ses  chûtes  sont  habituellement  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  profondes  y  parce  qu'il  a  été  infidèle 
aux  plus  grandes  grâces.  Le  misérable  Pfeiffer  mourut 
sans  donner  le  moindre  signe  de  repentir,  refusant  les 
secours  de  la  religion,  en  véritable  réprouvé  \  Les  li- 
bres penseurs  allemands  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ses 
derniers  moments  lui  prodiguent  à  ce  propos  des  té- 
moignages  de  sympathie  et  d'estime. 

M unzer  également  fut  conduit  de  la  prison  de  Held- 
rungen  à  Muihausen  pour  y  subir  la  peine  capitale. 
Plus  heureux  que  son  lieutenant,  il  reçut  de  la 
miséricorde  divine  la  grâce  inestimable  d^un  pro- 
fond et  sincère  repentir.  Il  rétracta  pieusement  ses  er- 
reurs ,  se  confessa  avec  une  contrition  véritable  et 
communia,  en  bon  catholique,  sous  une  seule  espèce. 
liC  Seigneur  se  servit ,  pour  convertir  ce  grand  cou- 
pable, du  duc  George  de  Saxe  et  du  comte  Ernest  de 
Mansfeld  qui,  au  milieu  de  l'entraînement  général 
vers  Thérésie  et  la  nouveauté ,  étaient  restés  attachés 
à  la  foi  véritable,  à  la  foi  de  leurs  pères.  L'iudigne 
landgrave  de  Hesse  chercha  encore,  un  moment 
avant  Texécution,  à  faire  retomber  Munzer  dans  Thé- 
résie ,  et  lorsque  le  duc  George  lui  dit  en  cet  instant 

>  Ibid. 
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suprême  :  »  Demande  pardon  àDieu^  Thomas,  d  avoir 
abandonné  ton  ordre  f  qnitté  ton  froc  et  pris  une 
femme,  contrairement  à  tes  vœux  et  à  tes  serments  » , 
—  le  Landgrave^  qui  se  trouvait  présent,  s'écria: 
c<  Non,  non,  n'aye  ni  souci,  ni  inquiétude  à  ce  sujet, 
repens-toi  seulement  d'avoir  agi  contre  TEvangile  en 
poussant  le  peuple  à  la  révolte»,  —  Mais  il  y  per» 
dit  ses  paroles;  Munzer  persista  dans  ses  bonnes  dis- 
positions. A  en  croire  Philippe  Mélancbton,  l'abatte* 
ment  du  condamné  était  tel  qu'il  ne  put  pas  proférer 
le  Credo,  et  que  le  duc  de  Brunsvrick  fut  obligé  de  le 
dire  pour  lui;  le  digne  aide  de  camp  de  Luther  a 
trouTé  commode  dHnventer  ce  prétendu  accablement^ 
pour  attribuer  à  cet  état  de  prostration  le  fait  de  la 
conversion  de  Munzer.  Toutefois,  Philippe  lui-même 
prouve,  quelques  lignes  plus  bas,  qu'il  en  a  menti,  car 
il  raconte  que  Thomas,  avant  de  mettre  sa  tête  sur  le 
billot,  reconnut  encore  publiquement  ses  torts  avie 
b$aue4mp  de  fermeté,  et  qu'ensuite  il  exhorte  très-éner- 
giquement  les  princes  à  se  conduire  à  l'avenir  de  fa- 
çon à  ne  plus  provoquer  de  semblables  révoltes  ;  et  à 
lire,  pour  leur  instruction,  les  livres  de  Samuel  et  des 
Rois.  Après  Texécution,  la  tête  de  Munzer,  placée 
sur  une  pique,  fut  plantée  sur  la  colline  du  Schade* 
berg  pour  servir  d  avertissement  au  peuple. 

Il  faut  lire  le  compte-rendu  des  derniers  moments  de 

Thomas  Munzer  dans  les  ouvrages  de  certeins  auteurs 

allemands ,  pour  avoir  une  idée  du  vide  religieux 

complet,  de  l:i  destruction  totale  des  notions  de  justice, 

Q.  23 
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Aé  morale^  dédeToifi  en  un  mot  éê  tout  ce  qtil  j  k 
éê  8Mié,  de  noble  et  d'honnête^  daiie  cei  emnn 
dont  le  proteetaotiuM  â  fauMé  toutee  \m  tUMPe». 
L'uo  d'eui  entre  aotree  %  qai  profeise  une  adoii- 
Mition  M&a  bomea  pour  Msuer  rhérésiarque  «t  le 
démagogM,  rejette  atec  le  dernier  oiéprie,  et  eomne 
un  indigne  outrage  fait  à  la  mémoire  de  eoo  hérwi 
rhtetoire  si  inconteetable  de  ea  eonversioiit  Malgré 
lee  témoignages  lee  plue  anthentiquesi  il  la  traite 
de  fable  et  déotare  que  e'est  bien  mal  oomattre  le 
génie  supérieur  et  profond  d'un  homme  enflammé 
de  Bêle  pour  une  eause  divine  et  traie  comme  Monter» 
qne  croire  r<  qu'il  ait  pu  retourner  à  la  euperetilioii 
et  songer  surtout  à  prier  le  <7rfdo  comme  le  i»-emler 
goujat  Tenu.  » 

La  joie  indécente  que  Luther  manifesta  à  l'oceasiett 
de  la  fin  malheureuse  de  Munceri  prouve  la  crainte 
et  la  jalousie  que  lut  inspirait  cet  héréûarque,  qu^H 
considérait  avec  raison  comme  le  plus  dangereoi  de 
ses  rivaux. 

Un  auteur  protestant*  dit  au  sujet  de  ces  dent 
hommes!  r^  Si  Muncer  avait  eu  du  bonheur,  son  nom 
serait  inscrit  dans  les  annales  à  c6té  de  ceux  de  Tell 
et  de  Stauifacher;  mais  la  fortune  lui  tourna  le  doSi 
et  il  mourut  de  la  main  du  bourreau.  Si  Luther  au 
eontraire  n'avait  pas  été  favorisé  par  le  sort,  il  est  po- 

'  2tidmermann,  t.  HI,  p.  7S3,  7S7  et  9eq«. 

«  CMé  dans  Stndiêo  imd  9kiu«n  «t  dans  Strobel,  p.  iSS. 
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mAt  qiiHl  «e  trooTeFàh  placé  dam  an  Jour  bien  diffé- 
rent de  eeloi  sons  lequel  le  considère  près  de  la  moi- 
tié de  l'Carope  ».  —  L'antear  en  question  aurait  dû 
ajouter:  que  Luther,  flattev  assidu  et  successif  de 
tous  max  qui  avaient  des  chancea  en  leur  ftiTeur, 
pfMspt  A  quitter  les  malheureux  ^  à  s'attacher  aux 
vaiaqtteers  et  à  at>onder  dans  le  sens  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  intérêts ,  dut  à  cette  habile  lâcheté 
la  durée  de  ses  succès  ;  —  que  Munzer  au  contraire, 
dévoué  toujours  à  un  même  parti,  périt  parce  que  ses 
rêves  et  ses  folles  doctrines  étaient  en  opposition 
#recfte  arec  les  intérêts  des  puissants  de  la  terre 
et  devaient  soulever  les  résistances  les  plus  vio- 
Irates. 

Quant  an  caractère  de  ces  deux  hommes  et  i  leur 
valeur  morale,  il  y  a  incontestablement  dans  Munzer 
un  e6té  grandiose  qui  manque  totalement  à  Luther. 
Ia  nature  de  ce  dernier  est  de  beaucoup  la  plus  vul- 
gaire* Aussi  la  haine  qu'il  éprouvait  pour  son  adver- 
saire ét«t-e41e  aicoompagnée  de  la  plus  profonde  ter^ 
TMr,  tandis  que  celle  de  Muneer  pour  le  docteur  Mar^ 
tin  se  manifestait  par  le  mépris  le  plus  complet.  Tous 
deux  ils  ont  déchiré  la  robe  sans  couture  de  TEg^ise 
fsndée  par  Jésus-Christ ,  tous  deux  ils  «nt  lait  sortir 
rhumasité  des  voies  du  salut  ;  mais  Munzer  a  été  1^ 
fique  dans  son  apostasie  et  a  suivi  jusqu'au  bout  les 
eonséquenees  de  ses  doctrines;  Luther,  ««contraire^ 
malgré  les  tatealB  nnarquebles  dent  le  «iet  t'avait 
deoé  f  est  pèM  de  resuwe  la  pkn  mal  een^ue  quMl 


356  HISTOIRE 

8oit  possible  d^imagioert  et  a  dépassé  en  incohér^ice 
les  hérésiarques  de  tous  les  siècles.  —  Le  docteur 
Martin  a  foit  infiniment  plus  de  mal  à  Thumanité  que 
son  rival  9  ses  enseignements  lui  ont  surrécu,  étant 
soutenus ,  propagés  même ,  par  des  princes  qu'un  yû 
intérêt  du  moment  avait  aveuglés  sur  leurs  intérêts 
véritables  ;  —  les  théories  de  Munzer  ont  eu  beaucoi^) 
moins  de  retentissement;  les  grands  de  la  terre ,  loin 
de  leur  prêter  leur  appui,  les  ont  écrasées.  Munzer  a  été 
poussé  à  la  scélératesse  par  le  fanatisme  ;  dans  Luther, 
le  fourbe  et  le  coquin  de  bas*étage  dominent  ;  —  la 
violence  du  premier  a  quelque  chose  de  fier  et  de  sau- 
vage ,  celle  du  second  est  triviale  et  ordurière.  Mun- 
zer est  terrible  comme  la  tempête,  il  ne  craint  rien  et 
ne  recule  devant  aucune  difficulté,  devant  aucun  mme 
même,  lorsqu'il  s^agit  du  triomphe  de  ses  idées;  — 
Luther  tonne,  crie  et  injurie  quand  il  n'a  pas  peur,  et 
change  de  ton  à  l'heure  du  danger.  11  se  retranche 
volontiers  derrière  quelques  flacons  de  vin  vieux ,  il 
hante  la  taverne ,  il  adore  les  propos  de  table ,  les 
chansons  grivoises ,  le  bien  vivre,  l'existence  confor- 
table et  la  grosse  sensualité  du  bourgeois  allemand  ; 
il  tient  à  ses  aises;  ses  sympathies  sont  exclusivement 
pour  lui-même;  il  n'aime  rien  qu'en  vue  de  sa  propre 
personne  ;  la  nonne  impudente  dont  il  a  fait  sa  femme 
lui   est  chère,  parce  qu'elle  satisfait  ses  appétits* 
Munzer  prône  la  vie  ascétique,  et  au  milieu  du  déver- 
gondage de  ses  plans  il  la  pratique  souvent  ;  —  Dom 
Martin  a  horreur  de  l'aflcétisme^  et  comme  il  ne  doute 
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pas  de  son  infaillibilité^  il  prononce  ex  cathedra,  qu^il 
est  utile  de  beaucoup  pécher,  que  la  foi  seule,  la  foi 
nue  et  morte,  sauve,  sans  les  œuvres,  et  il  s'empresse 
de  joindre  l'exemple  au  précepte.  —  Enfin,  Dieu  jette 
un  regard  de  miséricorde  sur  Munzer  à  la  fin  de  sa  vie, 
et  lui  accorde  la  grâce  immense  d'un  profond  et 
salutaire  repentir;  Luther  meurt ,  —  à  en  juger  par 
les  apparences  extérieures,  —  avec  ce  terrible  calme 
du  réprouvé  dont  la  conscience  est  inaccessible  aux 
remords,  et  qui,  après  avoir  parcouru  une  carrière 
longue  et  criminelle,  quitte  la  vie  sans  jeter  un  regard 
sur  son  passé. 

Après  Texéculion  de  Munzer  et  la  prise  de  Mul- 
hausen,  Tinsurrection  de  la  Thuringe  et  des  pays  voi- 
sins pouvait  être  considérée  comme  àTagonie.  —  Les 
différents  corps  d*armée  se  séparèrent  le  31  mai,  et 
les  princes  s'en  retournèrent  dans  leurs  états  respee- 
tiCs.  Les  troupes  isolées  de  rebelles  qui  subsistaient 
encore  furent  dispersées  en  peu  de  jours.  Leurs  princi- 
paux chefs  subirent  le  eh&timent  qu'avaient  mérité 
leurs  forfaits  et  leur  rébellion.  L'électeur  Jean  fit  ren- 
trer dans  le  devoir  les  insurgés  de  la  Saxe  et  traita  les 
principaux  coupables  avec  la  dernière  rigueur.  Les 
villes  qui  avaient  fraternisé  avec  les  paysans  payèrent 
des  amendes  plus  ou  moins  fortes ,  et  plusieurs  d*en* 
tr'elles  perdirent  leurs  privilèges  et  leurs  anciennes 
franchises. 
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CONaUSION. 

U  gwrre  dfift  Rtt«toud«  éUàt  termmM.  Oaelipai 
avwtnri^rat^atèrent  racQre  d'iowrger  Ut  papvlatÎMi 
aUeUMades  dant  le»  années  auivmtM»  naît  ils  y  f&t^ 
dmni  \mn  peioes*  Partout  raatopîté  a^ait  Tml  oiiTert 
sur  leurs  meDéa» ,  ex  des  mesura  sévères  préviimnl 
da  uouvaaux  aoulèYemento. 

Les  résultats  tnaUrieU  de  cette  guerre  fuient  t»» 
cibles.  Elle  avait  passé  comme  ua  épouvantable 
ûuragau  sur  le  sud  et  Touest  de  T  Allemagne  ;  elle  lui 
laÎRsa  la  nusàre,  la  désolation^  la  haine»  Tappaimista- 
ment  général,  —  plus  de  mille  couvents,  cbàteanxet  vil» 
lages  avaient  été  réduits  en  eendres;  100,000  pajana 
au  UMiinsy  en  admettant  les  oaleuls  les  plus  modérés»  ^ 
avaient  pajé  de  leur  vie  leur  foUe  tentative  de  traaa* 
planter  dans  la  politique  et  dans  Torganisatlon  civile» 
les  absurdes  principes  d'égalité  et  de  liberté  »  adoptée 
par  la  nouvelle  Eglise  sous  le  rapport  religieuse  Une 
foule  d'eoclésiastiques  et  de  gentilshommes  af  aient  été 
mMsacréspar  les  insurgés;  T  Allemagne  était  peuplée 
de  veuves  et  d*orpheUna« 

Quint  au^  résultats  poliî%f^$$  tmmMtaii  de  la 
guerre  des  paysans^  ils  furent  nuls  ;  «-  les  bases  de  la 
constitution  de  TEmpire  restèrent  les  mêmes;  mais 
ce  n*était  plus  qu*UD  édifice  vermoulu,  ébranlé  jusque 
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4mm  «as  fisndemento  ;  ^  on  désarma  les  eamiMignss  ' 
«t  on  pfil  dss  mssufss  très-énergiques  et  propres  à 
piévsBW  (s  retour  de  semblables  désordres.  De  tern« 
blis  ohâtiments  furent  infligés  a  ceux  qui  s'étaient 
révoltés  )  on  leur  imposa  de  nouvelles  eharges,  pow 
dédommager  les  princes  de  leurs  perles  et  é%  hum 
dépoMes. 

Les  résultats  mereiMi  de  cette  affreuse  ipMée  fareol 
en  eentyaire  ipiportants  et  doivent  fixer  «neor^  un 
momont  notre  attention.  Le  soulèvement  des  KusM^uds» 
ainsi  que  le  dit  excellemment  un  auteur  eité  soum 
veit^  «  été  comme  un  aooès  de  fièvre  flhande«  an 
muym  duquel  Dieu  a  sauvé  ce  qui  pouvait  Tètre  en* 
core  I  et  qui  a  éclaté  au  moment  précis  où  toute  cette 
masse  de  conibustibis  révolutionnaire  devait  être  con- 
sumée en  pure  perte  ^. 

Il  a  ramené  vers  TBglise ,  vers  Tordre  ot  la  vérité, 
ceux  qus  rbérésie  n'avait  pas  entièrement  gangrenée. 
Tout  oe  qui  n'était  pas  aveugle  ou  perverti  revint  à  la 
rsisi^i  après  avoir  vu  dans  leur  hideuse  midité  lef 

I  Jq«9i*alor9  les  payi^i»  v^mnX  m  le  dn)H  4^  pf^rter  4es  mSMt 

*  Si  )9  Knerrodes  Mfwns  4aa9  l'Quest  eût  9Q  lieu  q^»tr9  dmi^% 
plus  tard,  en  1520,  alors  que  le  croissant  menaçait  Test  de  TErapire 
el  tfo»  BdUinan  aisiéfBtlt  Vieme,  1*  AUeiqagiiâ  eût  été  fmtém,  Oa 
c^noaU  les  ççp^rancM  que  fondaient  tes  prpte^taqt?  çurrinvasioA  i^ 

Turcs,  et  les  vives  sympathies  que  les  chefs  de  la  nouvelle  Eglise  ont 
expriméei  en  plus  d^une  occasion  pour  Tlslsmisme.  Atta^éii  la  ftila 
par  le9  deux  fléaux,  TEmpire  eût  i\é  ruiné  de  fond  en  corn^le.  X^v^ 
Ten  a  préservé. 
V.  Studiea  and  Skiuen,  p.  577. 
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conséquenceB  de  la  révolta  contre  la  plus  a^gosli 
des  autorités;  les  éléments  sains  commencèrent 
alors  à  se  réunir,  à  se  grouper,  à  se  séparer  de 
ceux  de  Tanarchie.  Les  terreurs  de  la  guerre  des  Rus- 
tauds arrachèrent  à  leur  torpeur  les  ecclésiastiques  et 
les  laïques,  qui  au  début  de  la  réforme  s'étaieDt 
imaginé  qu'il  s'^igissait  simplement  du  redres- 
sement de  quelque  abus  ;  elles  leur  firent  sentir  que 
toute  la  tradition  chrétienne  était  en  jeu  avec  Tétat 
politique  et  social  des  Allemands  ;  elles  ouvrirent  les 
yeux  aux  fidèles,  les  excitèrent  à  la  vigilance,  et  à 
prendre  vis-àr-vis  des  novateurs  la  position ,  nette, 
ferme  et  tranchée  qui  convient  à  la  vérité,  lorsqu'elle 
se  trouve  en  face  du  mensonge. 

Pour  ce  qui  est  de  Luther ,  du  principal  auteur  de 
tant  de  maux  et  de  tant  d'erreurs ,  la  guerre  des  Rus- 
tauds lui  ravit  son  auréole,  et  le  rôle  double  qu'il 
avait  joué  en  cette  occasion  lui  fit  perdre  sa  popula- 
rité. Il  se  plaignait  lui-même  avec  amertume  du  tort 
que  Munoer  et  les  paysans  avaient  fait  à  son  EvangUe^ 
et  il  dit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  que  le  peuple  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  vil  hypocrite.  —  A  partir  de 
cette  époque,  en  effet,  les  masses  restèrent  étrangères 
I  à  l'établissement  de  sa  prétendue  Eglise,  le  temps  de 

l'entraînement  était  passé  sans  retour.  Cet  établisse- 
qient  devint  dès-lors  l'œuvre  exclusive  et  purement 
politique  des  princes  et  des  gouvernements  qui  aspi- 
I  raienl  à  la  puissance  absolue,  qui  voulaient  s'enrichir 

I  aux  dépens  du  catholicisme  et  s'affranchir  des  entraves 
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qu'il  oppose  aux  passions;  on  voyait  danslanoayelie 
Eglise  «n  moyen  d^atteindrecesdt v#r«  buts.  On  prétendait 
avoir  one  Eglise  urvante;  et  celle  fondée  par  Jésus- 
Christ  étant  essentiellement  maUrtm  et  reine^  on  rom- 
pit sans  retour  avec  elle.  Ainsi  il  advint  qu'après  avoir 
étouffé  les  velléités  démocratiques  des  nouveaux  évan- 
géliques,  certains  souverains  prirent  en  main  la  créa- 
tion luthérienne ,  imprimèrent  a  tout  le  mouvement 
une  direction  favorable  à  Textension  de  leur  pouvoir 
et  s'érigèrent  en  Papes  dans  leurs  états.  Les  dogmes 
0ur  lesquels  on  avait  disputé  furent  interprétés  et  fixés 
par  des  ordonnances,  qui  modifiaient  singulièrement 
la  doctrine  du  maître,  et  pour  lesquelles  on  exigea  une 
soumission  aussi  complète  que  celle  que  l'église  com- 
mande pour  les  décisions  des  conciles  œcuméniques. 
n  fut  interdit,  loiu  peine  de  priton,  aux  prédicants, 
de  prêcher  dans  un  sens  contraire  à  la  dogmatique 
établie  par  la  police,  et  d'interpréter  l'Evangile  autre- 
ment que  les  ordonnances  en  question  ^  Et  ce  quMl  y 
a  de  bizarre,  c'est  que  ces  mêmes  hommes,  qui  pré- 
tendaient ne  vouloir  que  la  pure  parole  de  Dieu,  et 
qui,  contrairement  aux  ordres  formels  de  lésus-Christ» 
refusaient  obéissance  à  son  Eglise,  n^ésitaient  pas  à 
se  soumettre  aux  articles  de  foi  prescrits  par  Pautorité 
tempcNrelle^. 

^  V.  entre  autres  les  ordonnances  des  margraves  Casimir  et  George 
de  Brandebourg,  du  mercredi  après  la  saint  Barthélémy,  1525. 

'  L^établissement  anglican  vient  encore  tout  récemment  de  nous 
en  donner  un  remarquable  exemple  dans  TaSlBire  Gorham. 
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La  rtform«  leTttit  aiati  son  wmo^àn  pftMÎwa^ 
iolu  »  et  «i  d  aa«  part  alla  a  jeté  daoa  la  moméê  V4k^ 
mant  daoïagogique^  aile  a  puiseamna&t  caotrikvi» 
d'un  autre  c6té,  &  proijhiire  aa  daapotîaiM  aaatraUia* 
taurt  ab«u9da  et  destructeur  de  toute  waia  Ubané,  qui 
attribue  tout  4  TËtat,  qui  fait  tout  par  le  gmtam» 
meut  et  pour  le  gouvemeociant. 

U  ait  doue  frai  de  dira  que  laa  deux  tarriUaaplaMi 
qui  travaiUeut  la  eoaiété  oiodarua  au  aane  diTere^  pobI 
itsua»  d'une  mdme  sourae  eaipoî«ouuée.  -^Carairél^ 
meut  réTolutiouuaife ,  ei  Tanarehie  politique  et  iaK«» 
gieuie  uée  de  U  réforma»  ont  été  eomprimée  uu  m%m 
meut  par  lee  priuee»«  à  la  euite  de  la  guerre  dea  Roffi 
tauds»  les  diaeoWauti  et  leg  pmaoMt  que  la  BOU?el  £¥a% 
gila  ayait  infueéa  daua  le  eorpe  loeial,  n'ont  pas  ^ 
d'agir  pour  eelai  ila  ont  été  laaausa  foncière  de  ] 
que  toua  lee  vwix  qui  ont  aecablé  TËurope  depuie  9M 
ana  «ils  le  «ont  eneore  de  la  plupart  de  eeox  que  mw 
Bouftrwe  aujourd'hui. 

Feu  d'annéea  déjà  aprée  la  aoulèTement  dea  eam» 
pagnea»  U  révolte  politigo-religiettia  pour  laquaUa 
s'étaient  armée  d'tJnird  lea  gentilahommea»  aow  la  (U* 
reotiondeSikingen,  Lutber  etButtaa»  puialeepay^ 
eanet  dépendit  plus  baa  encore  et  produisit  la  dégod* 
tante  orgie  des  anabaptistes  de  Munster  K  Elle  ne 
devait  pas  être  la  seule  ni  la  plus  terrible.  Bien  des 

'  Gotts  hidMiii  Ualoire  ot  note  plug  âtni  k  «qeft  qui  wm  oc* 
cup^f  nous  ravons  tmUa  dans  un  ouvrage  aéparé,  \mmé  depuis 
quelques  teiapa  ^  et  (^  paraîtra  pfoebaiaemaai* 
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pages  saDglantes  ont  été  inscrites  dans  nos  annales,  de- 
puis la  première  mise  en  scène  de  répoavantabie  tra- 
gédie dont  les  prétendus  réformateurs  ont  ité  les  au- 
teurs. Son  dernier  acte  n'est  pas  joué  encore ,  il  ne  le 
sera  que  lorsque  les  peuples,  éclairés  par  une  longue 
et  cruelle  expérience,  ploieront  docilement  la  tète  sous 
le  joug  de  Jésus-Christ,  et  obéiront  avec  amour  et  con- 
fiance à  l'autorité  tutélaire  que  ce  divin  sauveur  a  éta- 
blie ici-bas.  Nous  répétons  en  finissant  ce  que  nous  di- 
sions en  écrivant  les  premières  pages  de  ce  livre  :  De 
même  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  âmes  hors  de 
TEglise,  de  même  aussi  les  peuples  et  les  rois  ne  trou- 
vent de  salut  qu'àTabri  de  larche  sainte  fondée  par  le 
Rédempteur  du  genre  humain. 
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